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Dans  le  premier  numéro  de  la  Revue  des  Letlrcs  frunrnises  et 
étrangères^,  M.  Georges  Hadel  expliquait  l'organisalion  nouvelle  l^•^ 
Annales  de  Bordeaux,  appelées  à  devenir,  grâce  à  la  collaboralion  d"- 
professeurs  des  Facultés  de  Toulouse,  de  Montpellier  et  d' Aix-Marscillr. 
l'un  des  principaux  organes  des  Universités  du  Midi.  Il  rappelait 
([u'une  section  particulière  de  celte  jiublicalion  était  réservée,  sous  li- 
nom  de  Bulletin  hispanique,  aux  éludes  de  liltéralure.  de  langue, 
d'histoire  et  d'archéologie  espagnoles  et  portugaises:  il  nianifeslail 
enfin  l'espoir  (jue  ce  Bulletin  prendrait,  dans  cluicpu-  fascicule,  une 
ampleur  nouvelle.  Je  voudrais,  dès  aujourd'hui,  n'-pontlre  pour  ma 
part  à  l'appel  ainsi  adressé  à  ceux  qui,  des  deux  cùlés  des  l'vrénécs. 
souhaitent  de  voir  s'établir  entre  la  France  et  l'Kspagne  des  rapports 
inlellectuels  plus  étroits  et  plus  suivis.  Kl,  puisque  les  f«)iidaleur>  du 
Bulletin  me  font  l'honneur  de  m'associer  à  la  direction  de  leur  œuvre. 
on  me  permettra  de  monirer  brièvement  pour  (juels  motifs  celte 
tentative  de  collaboration  internationale  mérite  d'tMre  encourager, 
et  de  préciser  en  même  temps  le  rôle,  modeste  mais  utile,  cprunc 
telle  publication  pourrait  jouer  pour  le  pin-  'r.m.l  piMhi  d  « 
travailleurs  des  deux  pavs. 

Qu'il  y  ait  encore  beaucoup  à  faire  pom- établir  .nln-  ri-spigiu'  <-'«  " 
France  des  communications  intellectuelles  plus  rapides  el  pins 
commodes,  ceux-là  en  convien<lront  sans  peine  cpii,  par  devoir  ou 
par  goùl,  ont  eu  à  se  préo(Cuper  de  ce  qui  se  faisait  de  lautr 

I .  Annales  de  la  Faculté  d.s  LeUres  de  Bordeaux  et  d»$  VniM^niUê  du  Htd; 
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des  Pyrénées.  Nous  ne  saurions  sur  ce  point  nous  faire  d'illusion  : 
nul  autre  peuple  n'a  été  jusqu'ici  plus  ignorant  que  nous  du  dévelop- 
pement littéraire,  artistique  ou  scientifique  de  nos  voisins  du  Sud- 
Ouest.  Et,  pour  nous  excuser,  il  ne  sulfit  pas  de  dire  que  si  nous 
ignorons  ce  développement,  c'est  qu'il  n'existe  pas  :  ignoliim,  crgo 
ignobile.  C'est  bien  moins,  en  réalité,  l'absence  ou  la  médiocrité  de 
la  production  intellectuelle  dans  la  Péninsule  qui  explique  notre 
ignorance,  que  la  rareté  dos  moyens  d'information,  et  peut-être 
aussi  certaine  paresse  qui  nous  pousse  à  suivre  docilement  les 
routes  tracées  et  les  courants  établis.  Ces  moyens  d'information, 
si  multipliés  dans  d'autres  domaines,  ont  été  longtemps  à  peu  près 
nuls  ici  :  l'attention  des  savants  et  du  public  était  attirée  d'autres 
côtés.  On  eût  dit  que,  derrière  cette  barrière  des  Pyrénées,  u  oi^i 
commence  l'Afrique,  »  il  n'y  avait  vraiment  rien  (jui  méritât  d'être 
connu. 

Depuis  quelque  temps,  il  semble  qu'on  revienne  un  peu  de  ce  pré- 
jugé injurieux  et  de  cette  commode  ignorance.  Une  double  série  de 
faits  permet  du  moins  d'augurer  pour  les  études  hispaniques  en  France 
un  retour  de  faveur,  en  même  temps  qu'un  renouvellement  nécessaire. 
D'un  côté,  en  effet,  on  commence  à  soupçonner  que  la  littérature  con- 
temporaine en  Espagne  n'est  pas  aussi  insignifiante,  aussi  méprisable 
qu'on  se  l'imaginait  a  priori.  Quelques  œuvres  dos  romanciers,  des 
dramaturges,  des  poètes,  des  historiens  ont  été  traduites  et  présentées 
au  public  français.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  meilleures,  il  est  vrai, 
et  je  ne  prétends  pas  que  toutes  ces  traductions  donnent  une  idée 
bien  exacte  de  l'original.  Mais,  plus  ou  moins,  toute  traduction  eu  est 
là.  Et,  d'ailleurs,  on  sait  de  reste  —  et  combien  cela  est  vrai  pour 
l'Espagne!  —  que  ce  sont  les  œuvres  les  plus  originales  qui  résistent 
le  plus  opiniâtrement  aux  traducteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'est 
aperçu,  enfin,  qu'après  les  romans  vertueux,  mais  trop  vantés,  de 
Fernân  Caballero,  la  Nouvelle  espagnole,  jadis  si  féconde,  n'avait  pas 
dit  son  dernier  mot,  et  que  les  Valera,  les  Pérez  Galdôs,  les  Pereda, 
les  Pardo  Bazân,  les  Palacio  Valdés  (pour  ne  citer  ici  que  les  plus 
connus),  constituaient  un  groupe  très  vivant,  très  varié  et  très  intéres- 
sant. Mais,  pour  que  ce  soupçon  se  change  en  certitude,  il  y  a  bien  à 
faire  encore  :  songeons  que  les  meilleures  œuvres  des  premiers  d'entre 
eux,  de  Pérez  Galdôs,  par  exemple,  ou  de  Pereda,  .n'ont  pas  encore  été 
traduites;  et  en  vérité,  encourageons-le,  mais  plaignons-le  d'avance,  le 
traducteur  qui  se  chargera  de  cette  tâche.  Quant  au  théâtre,  il  n'a  plus 
l'éclat  dont  il  brilla  à  certaines  époques:  cependant,  des  tentatives  récen- 
tes montrent  que  l'antique  veine  n'est  point  à  jamais  tarie  :  Guimerâ, 
Feliû  y  Codina,  Dicenta,  avec  des  succès  divers,  ont  montré  des  voies 
nouvelles.  Quoique  la  critique  académique  fulmine  volontiers  ses  excom- 
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iiiunicalions  corilie  le  (/ciicn)  chla,,  pcMiirire  HcuaNciilc.  «Jiicvoilo  du 
Uamôii  (le  la  Cm/  ne  leiiieraiciil-ils  [)oinl  <|iicl(|iir's-un.s  de  ce»  Sainete- 
ros,  trop  indulgents  il*ailleuis  à  eii\-nirnies,  foininr  jadis  leur»  coiniM- 
Irioles  Sénèque  et  Matlial.  Tel  (juil  csl,  ce  llit-àlre  s'avcnliire  «lôjà  a 
IVancliir  la  frontière  :  n'a-ton  [)as  mi  doinirn  inciit,  à  I'ari>,  nm-  lioiipt- 
espagnole  jouer,  à  côté  des  vieux  drames  (!.•  cape  cl  d'épé»-  de  Monli. 
ou  de  (laideron,  des  pièces  cpii  dalrni  d'Iiici  ?  Maria  (iuorrcro  n'a-l-dlr 
pas  partagé  les  succès  de  Novcili  et  d(;  la  Dusc:'  Pour  io  hrirpirn, 
point  n'est  à  craindre  ({u'ils  niaïupient  jamais  en  K!s[)a;:fic;  <  »•  ipn  rnl 
à  redouter  plutôt,  c'est  leur  nombre,  et  la  racilil.'-  d'une  Mu.s<-  trop 
prolixe.  Mais  si  dans  cette  foule  harmonieuse  nn  n'apen.oil  pas  encore 
les  vrais  héritiers  des  liéccpier,  des  Niinez  de  Arec,  des  (iampo.unur, 
ou  même  de  l'incomparable  troubadour  «pie  fut  Zorrilla,  en  revanche, 
d'un  autre  côté,  à  l'ombre  des  Universités,  on  \oil  se  ftirmer  lerileinenl 
une  école  de  jeunes  érudits,  peu  nombreux  encore,  mais  bien  «»uiiilc.s 
pour  cultiver  avec  fruit  le  vaste  domaine  prcs(pie  intact.  I.a  criti«juc 
vraiment  scienlilique,  (pii  avait  presque  cessé  d'être  un  produit  e»|ia- 
gnol,  se  reprend  à  llcurir  autoui  de  la  chaire  d'où  descend  Menéndc/ 
Pelayo  et  où  montera  sans  doute  un  disciple  di;,Mic  de  lui.  Actuelle- 
ment presque  toutes  les  branches  des  sciences  historiques,  archéolo- 
giques, pliilolof^itpics  c<iuq)l('Mt  des  lra\aillcurs  zélés;  di'?>  revues 
s[)écialcs,  telles  (jue  la  Hcrista  crilicd  de  his/oriuy  ilc  lilrnititrn.  se  sont 
fondées,  c[u'inspire  un  esprit  tout  moderne:  elles  initient  peu  à  peu  le 
public  des  travailleurs  à  des  méthodes  plus  rigoureuses,  cl  parlant  phl^ 
fécondes.  Les  admirables  dépôts  d'archives  de  l'Kspagne  révèlent 
chaque  jour  (juclques-unes  des  richesses  qu'ils  gardaient  avec  un  soin 
trop  jalou.v,  et  maintenant  <eu\  qui  les  en  font  sortir  porleul  souvent 
des  noms  espagnols,  ilunn  une  partie  plus  noud)reu8e  du  puhhc.  — 
(juelquc  sollicitée  qu'elle  soit  acluellemenl  par  les  problèmes  les  plus 
redoutables,  —  accorde  plus  volontiers  s.on  attention  aux  Iravaiu 
patients  des  érudits.  Peut-être  les  violentes  secousses  «pie  la  MK-iélc 
espagnole  vient  de  traverser,  en  faisant  comprendre  lurgi-nlc  néces- 
sité d'une  rénovation  totale,  mordrera-l-elh-  l'ulililé  d'.idoplrr.  il«n» 
toutes  les  branches  de  l'activité  intellectuelle.  ilc>.  pr.n.-des  plus  exacts 
et  [)lus  scientilhjues.  Ce  n'est  pas  la  prcnurre  l-.i,  (piune  «léfaito  aura 
été  plus  féconde  qu'une  victoire. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'<rd  sur  létal  préwiil  de» 
études  hispaniques  en  Fran.e,  nous  n'aurons  san.s  d«»ule  |ni>  lieu 
de  nous  enor-ueillir  outre  mesure  :  nous  conslaler«)n»  ceiK-ndanl. 
dans  l'ensemble,  certain  ju-ogrès  déjà  sensible.  Kl.  loul  d'aU.rd. 
on  pourra  se  coiisaincic  p.u  des  faits  <pie  In  lanKne  et  In  lilletaluie 
espagnoles  sont  en  train  de  reconcpiérir  leur  place  légiUmc  .Lu.* 
notre  enseignement  public,  ;i  ses  divers  «legrc»  (fomlalion  tic  ciiâii.  ^ 
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OU  de  conférences  dans  les  Facultés,  programmes  des  concours  et 
examens   de   l'enseignement   secondaire   ou    primaire;    création    de 
cours  dans  les  lycées  et  collèges,  etc.).  Si  l'on  considère  que  chez 
nous  tout  repose  en  dernière  analyse  sur  l'enseignement  officiel  et 
que  tout  y  aboutit,  c'était  là  sans  doute,   dans  l'intérêt  de  l'avenir 
de  ces  études,  la  réforme  essentielle  et  la  plus  pressée.  C'était  aussi 
le  moyen  le  plus  efficace  de  provoquer  des  travaux  et  des  vocations. 
Nous  avons  montré  ailleurs,  à  plusieurs  reprises,   ce  qui  a  été  fait 
déjà  pour  combler  cette  lacune  fâcheuse,  et  pour  restaurer,  surtout 
dans   nos   régions,    l'étude    des    langues    méridionales  :    nous    n'y 
reviendrons  pas.  Nous  constaterons  seulement  que  celte  restauration 
est    actuellement    en    bonne   voie,    et   qu'elle   a   produit    déjà    des 
conséquences  heureuses  pour  le  perfectionnement  de  celte  branche 
des  études  romanes,  par  exemple,   la  création  du   concours  d'agré- 
gation des  langues  méridionales.   On  peut  espérer  de  même,   sans 
optimisme  exagéré,    que  l'institution   des  bourses   de  voyage   aura 
aussi   de   bons   effets.    Déjà,    quelques   thèses   de    doctorat   ont   été 
soutenues  ou  se  préparent,  qui  roulent  sur  des  sujets  d'histoire  ou 
de   littérature   espagnoles;    des    travaux    d'érudition    analogues   ont 
été   entrepris   dans   ces   derniers    temps   soit   à   l'École   des   liantes 
Ktudes,  soit  à  l'École  des  Chartes,  Les  ouvrages  relatifs  à  l'Espagne, 
les  traductions  d'auteurs  anciens  ou  modernes,  les  éditions  classiques, 
les  grammaires,   les  anthologies  sont  moins  rares  qu'autrefois.    La 
Revue  hispanique,  sous  l'active  direction  de  M.  Foulché-Delbosc,  a 
prouvé,  en  vivant,  qu'une  revue  d'érudition  purement  espagnole  et 
portugaise  pouvait   trouver   un   public   en   France  :    elle   a    groupé 
autour   d'elle   un    certain    nombre    de    spécialistes,    encouragé   des 
bonnes  volontés  hésitantes  et  ramené  l'attention   sur  cette  branche 
néghgée  des  hautes  études  philologiques. 

Sans  pousser  plus  loin  cette  revue  rapide,  il  est  donc  permis  de 
penser,  en  voyant  ce  qui  se  passe  de  l'un  et  de  l'autre  coté  des 
Pyrénées,  que  le  moment  est  opportun  pour  développer  l'œuvre 
commencée  :  si  le  Bulletin  hispanique  y  contribue  en  quelque  façon, 
il  n''aura  pas  été  inutile.  Point  n'est  besoin  de  rappeler,  —  ce  qui 
a  été  dit  ici  même,  — '  que  les  Facultés  du  Midi,  ne  serait-ce  qu'en 
raison  des  chaires  spéciales  qu'elles  renferment,  sont  naturellement 
désignées  pour  cette  mission.  Elles  pourraient,  par  le  Bulletin, 
servir  d'intermédiaire  entre  les  deux  pays,  et  l'on  n'en  saurait 
trouver  de  plus  autorisé  pour  faire  connaître  à  l'un  ce  qui  se  fait 
de  bien  dans  l'autre,  et  pour  resserrer  par  là  des  liens  de  fraternité 
intellectuelle  qui  ne  gêneront  ni  leur  indépendance  réciproque, 
ni  leur  originaUté,  ni  la  libre  expansion  de  leur  génie  propre. 

Nous  ne  tracerons  pas  ici  le  programme  définitif  de  ce  que  sera 
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le  BullcUn,  non  seulement  parce  que  les  proj^'nimrncs,  ainsi  que  le 
tléclarait  M.  Radel,  a  sont  anibilioux,  glanants  cl  liennonl  i       ; 
ce  qu'ils   promettent,  »    mais   surtout   parn-   cpic   c".'!*l    Icv) 
elle-même  qui  nous  montrera  ce  qu'il  convient  exaclcnienl  d.-  fait. 
C'est  elle  aussi  qui  nous  révélera  les  sympatliics  cl  les  •ollaboralion'» 
sur  lesquelles  nous  pourrons  compter.    Il  faut  bien  ccpendanl.  dc> 
aujourd'hui,  inditiucr  somiuaircmenl  ce  (pic  devrait  clic,  selon  non», 
notre  recueil.  Tout  d'abord,  répétons-le,  un  intermédiaire,  aussi  bien 
inforiné  que  possible,  entre  les  travailleurs  ou  le  public  lellié  dosdeuï 
pays.  Pour  rendre  service  aux  uns  et  aux  autres,  il  devra  sappli(picr  : 
d'une. part,  à  faire  connaître  clie/  nous  tout  ell'orl  sérieux  lenlé  dans  la 
Péninsule,  sur  le  terrain  <\r  la  littérature,  de  la  philologie,  de  l'bi»- 
loire,  de  l'art,  de  l'archéologie  aux  diverses  époques;  cl.  d'autre  pari, 
résumer   ou    tout    au   moins   enregistrer   ce   (pii.    en    l'raine   (ju   ù 
l'étranger,  peut  particulièrement  intéresser  nos  voisins.  Les  compICK 
rendus  critiques,  les  analyses  plus  ou  moins  détaillées  ou  iiièine  la 
simple  annonce  des  onivrcs  nouvelles,  ligureroiit  naluiellenieul  dans 
cette  section.  Nous  poursuivrons  régulièrement,  en  le  <-oinnicn<;anl 
en  janvier  1899,  le  dépouillement  de  toutes  les  revues  espagnoles, 
portugaises  ou  américaines,  de  cjuelque  valeur,  (pi'il  nous  aura  élé 
possible  de  nous  procurer.  Nous  suivrons  a\ec  intérèl  le  nioiivenient 
scientifique  des  Universités  et  des  établissements  de  haut  enseigne- 
ment dans  la  Péninsule.  El,  de  même,  nous  accorderons  une  allcnlion 
non  moins  sympathique  aux  progrès,  en  France  et  pai  lirulièrcincnl 
dans  le  Midi,    de   l'enseignement   des   langues    méridionales.   Nous 
serions  heureux  de  servir,  au  besoin,  d'interprètes  aux  professeurs 
chargés  de  cet  enseignement,  (pii  ont  besoin  de  se  concerlcr  pour 
la  défense  de  leurs  intérêts  comme  pour  le  perfcrlionncnjenl  ùc  leurs 
méthodes.  En  plaidant  leur  cause  auprès  des  aulorilés  régionales  t»u 
du  pouvoir  central,  nous  croirons  laire  une  o-uvre  utile  de  tléren- 
tralisation. 

Celte  attention  aux  (piestions  pédagogicpies.  et  celle  double  série 
de  rcnscignen)ents,  (pie  nous  lâcherons  de  rendre  peu  à  pou  .iu*5i 
riches  et  aussi  précis  que  possible,  donneront  au  Bitllvlin  un  caiaclèrc 
particulier.  Il  ne  fera  pas  double  euqiloi  avec  les  revues  puromenl 
scientifiques  ou  crili(iues.  (pii  s'occupent,  sp(Vialenienl  ou  accidenlel- 
lement,  des  Lettres  hispaiii(pies.  Cela  ne  veul  pas  dire  que  non» 
bornions  notre  ambition  à  ce  nMc  d'informateur  ou  d'intermédiaire. 
Nous  accueillerons  dans  la  licruc  ilfs  Lellits  françaises  et  étramjcrfs 
d'abord,  nous  reproduirons  ensuite  dans  le  Bulletin,  le»  «rticle* 
originaux,  les  études  personnelles  ayant  rapport  aux  et- 
niques.  De  même  que  nous  serons  reconnaissants  ù  lon^ 
de  France  ou  d'Espagne,  nous  fourniront  les  ëlémeni»  de  l'enquilr 
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que  nous  entreprenons,  de  même  nous  faisons  appel  aux  spécialistes, 
savants,  philologues  ou  lettrés.  Revue  et  Bulletin  sont  ouverts  à  toute 
communication,  rédigée  en  français,  en  espagnol  ou  en  portugais, 
qui  rentrera  dans  le  cadre,  d'ailleurs  très  général  et  très  souple,  que 
nous  venons  d'esquisser.  Nous  comptons,  enfin,  pour  nous  soutenir 
dans  notre  entreprise,  et  pour  répandre  le  Bulletin,  sur  la  sympathie 
de  ceux  qui  pensent  que  de  la  communion  plus  intime  des  idées 
entre  deux  nations  il  ne  peut  sortir  que  des  conséquences  heureuses 
pour  chacune  d'elles. 

E.  MÉRIMÉE, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Lniversité  de  Toiilouse. 
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(Pl.ANCIIK    I) 


La  Icte  que  icproduil  noire  plaïulic  I  pruNicnl  de  Caiilui- 
gone.  Il  est  peu  de  villes  espa^^noles  dont  raicli<'()lo;,'iii'  !«r 
croie  en  droit  de  plus  attendre,  el  ipii  lui  n'serxe  plli^  di* 
déceptions.  De  l'époque  ibérique.  —  car  le  site  a  Irr^  proha- 
blement  été  habité  avant  la  Ibndaliou  de  la  colonie  condnitr 
par  Ilamilcar',  —  de  l'époque  carllia;,nnoisc,  de  lépocpn- 
romaine,  il  n'est  parvenu  que  cpieUpirs  rar-e>  d<'liri>.  ^i  I  nu 
excepte  les  monnaies  puniques  et  les  inscripti<»ns  latines.  L«*!% 
amateurs  de  la  ville,  en  bien  petit  nonduc.  ne  s  inlérrs>ent 
guère  qu'à  la  numismatique,  el  il  ii'n  a  pa>  de  MM>ée.  S'il 
se  fait  quelque  modeste  trouvaille  de  inoniiiMtiil  li;:uré,  on 
envoie  l'objet  au  Musée  provincial  de  Mmeje.  doiil  I  in^l.dl.i 
tion  est,  d'ailleurs,  plus  que  primitive,  (^ejx-mlaid.  j,'r."Hc  à 
l'intervention  de  M.  Arthur  lùigel,  à  (pii  rareliéolo;:ic  espa- 
gnole doit  tant,  la  Sociedad  Ecnnômica  donne  riiospitalilé,  dans 
son  bel  immeuble,  aux  inscriptions  (pii.  eu  189'!,  ^inaitMil 
pêle-mêle  sur  remplacement  de  1"  \yinil<iiniriili)  déiruil.  ri  .'1 
quelques  fragments  de  sculpture  et  de  eéramiipie  anliiiuc. 

Parmi  ceux  dont  M.  Arthur  lùigel  a  dressé  la  lislc»,  In 
première  place  revient  sans  conteste  à  une  tèle  d'ejdièlH?  en 
haut  relief,  sans  doute  détachée  d'un  sareopIm^M-;  clh- chI  on 
marbre,  de  fort  bon  style,  et  ceinte  d'une  couronne  de  luuricr 
percée  de  petits  trous  «lui  <.nl  |)cul  être  .servi  à  v  fixer  dw 
ornements  ». 


I.  Sur  riiisloire  dr  Carihafjiiic,  %.>>.  l'aiily-\Vi»*ow«.  iWalKiKyflnfàé»*.  MX.  t^ 
go  nova  (Emil  lliibner). 
■j.  \.  Eii^'el,  \oiiveUi'S  el  Corret 
189(1.  p.  :JOii  (p.  S  Jii  liruLf  .'  i>.irl» 


//tago  noua  (Emil  lliibner).  .    %•■» 

■j.  \.  Eii^'el.  .\oiiveU.-s  et  Correspondnnre.  dan*  la   Re>ue  urekMfffti-*.  »-  \M^. 
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J'ai  photographié  ce  joli  morceau  au  mois  de  juin  1898,  et 
je  le  crois  digne  d'une  courte  étude.  M.  Engel  en  a  fort  bien 
noté  le  mérite.  Il  s'abuse  seulement,  je  crois,  lorsqu'il  y  voit 
un  fragment  détaché  d'un  sarcophage  :  on  l'a  appliqué,  comme 
un  bas-relief,  sur  une  planche  vernie,  et  c'est  cette  disposition 
qui  a  fait  illusion  à  notre  ami.  C'est  vraiment  la  tête  détachée 
d'une  statue,  et  d'une  statue  non  d'éphèbe,  mais  d'enfant. 

Je  n'ai  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  la  découverte. 
Tout  ce  que  l'on  a  pu  me  dire,  c'est  que  le  marbre  a  été 
trouvé  à  Carthagène  même,  il  y  a  quelques  années.  Le  visage 
a  souffert  d'un  coup  de  pioche  qui  lui  a  fortement  écaillé  le 
front,  et  les  pointes  les  plus  saillantes  de  la  couronne  ont 
été  brisées.  Mais  les  traits  n'ont  pas  été  défigurés;  l'œuvre 
conserve  sa  fraîcheur  native,  et  l'œil  est  charmé  de  la  grâce 
et  de  la  pureté  qui,  aussi  bien  que  le  marbre  à  gros  grains 
brillants,  en  décèlent  à  n'en  pas  douter  l'origine  grecque. 

L'époque  où  a  été  sculptée  cette  tête  savoureuse  n'est  pas 
difficile  à  déterminer  avec  quelque  certitude.  Ce  qui  frappe, 
à  première  vue,  c'est  l'expression  boudeuse  du  visage,  mar- 
quée par  le  pli  très  accentué  qui  sépare  les  joues  des  narines 
et  de  la  bouche,  et  par  la  contraction  maussade  des  lèvres. 
On  songe  dès  lors  à  l'innombrable  série  d'Éros  ou  d'enfants 
badins  ou  pleureurs  dont  l'art  hellénistique  a  fait  ses  délices, 
et  dont  la  fantaisie  spirituelle  des  coroplastes,  jointe  aux  épi- 
grammes  des  faiseurs  de  petits  vers  galants,  nous  ont  révélé 
les  grâces  gamines.  L'enfant  de  Carthagène,  dont  par  malheur 
ne  s'est  conservée  que  la  tête,  par  la  bouderie  de  sa  moue 
chagrine,  est  bien  le  frère  des  Éros  lutins  oii  se  complaît 
l'adresse  humoristique  des  modeleurs  de  Tanagra  et  de 
Myrina. 

Et  c'est  encore  à  cet  essaim  joueur  de  Cupidons  et  de  putti 
ressuscites  des  sépultures  de  Béotie  ou  d'Éolide  que  fait  songer 
la  couronne  qui  entoure  les  cheveux  drus  et  courts.  Au  laurier 
s'entremêle  une  bandelette  en  torsade;  des  tiges  fixaient  pro- 
bablement des  touffes  de  baies  d'or  ou  de  bronze;  cet  orne- 
ment presque  indispensable  sied  bien  aux  jeunes  suivants  du 
cortège  bachique,  dont  l'aimable  présence  égayait  la  pesante 
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mélancolie  de  la  lomhc  Pcul-rtn.  uu-uw,  sans  ln>p  «Ic  har- 
diesse, pourrais-je  dire  (|ii,.  w  lI•i^|,.  visaj^e,  oii  U-  chaKrin  *.• 
traduit  sans  excès  en  mu-  joli,-  ,,i,,iic  rnlaiiliMe,  r-nl  colui  (iim 
mystérieux  Jùos  fuiiM)ro. 

Cependant,  si  je  nhésilo  pas  à  iMllarlier  m  joli  uiarhn»  ù 
la  pittoresque  floraison  de  jiul  licll(iiisli<|ii.-.  ciicorr  doin-Je 
noter  les  çaiaclt'res  non  moins  [)n'iis  (|iji  lui  (ixeiil  su  plarr 
plutôt  au  troisième  siècle  qu'an  second.  I  ne  mcnr  lon^'lcnip'* 
accréditée,  mais  dont  il  est  mainicnant  liil  jnslici-.  xcul  «pii- 
Taii  iicllénisti(inc  ail  le  picinicr  Iticn  CMminis  d  imdu  \r 
charme  naïf  du  corps  cl  du  visa^^c  de  ICidant.  cl  les  j^ràcc'» 
de  ses  plaisirs  et  de  ses  peines.  ^  l/cnlanl.  .  dit  M.  M.ix 
Collignon,  u  a  déjà  conquis  sa  place  dans  la  scnlplnrc  a>an( 
lépoque  des  successeurs  dWIcxandre.  (orniue  il  a  hieii  sou- 
vent tenté  le  pinceau  des  peintres  de  vases  alliqucs.  <^)u'«>n  se 
rappelle  la  stèle  de  La  Haye  (Joiirfial  of  hcllcnir  Slmlirs,  \  \\\. 
i88^,  pi.  XX\1\),  le  IMoulos  cnfaiil  de  Kt-pliisiMlole,  le  Dio- 
nysos de  Praxitèle...  Un  niicsilcra  |)as  à  adinelire  cpie  lurl 
classique  avait  connu  la  rcprésenlalion  de  liiifanl'.  »  Ce  que 
l'art  hellénisliquc  y  a  introduit  de  iiou\cau,  c"csl  plus  de 
nataralisine  :  a  11  la  traite  avec  plus  d'amour,  plus  de  curinsjlé. 
et  prend  plaisir  à  étudier  pour  lui-même  le  type  de  l'enrant. 
avec  ses  formes  rondes  et  potelées^.  »  Il  f.inl  ajouter  que  cen 
qualités,  qui  se  retrouvent  clairemenl  dans  le  marhre  de.Car- 
thagène,  s'accompagnent  dans  les  «L-uvrcs  purement  hellénis- 
tiques des  dcfauls  (jui  en  sont  l'excès;  la  naïvel»*  se  ohan^? 
trop  souvent  en  esprit,  la  grâce  en  niicNrerie.  I.e>  Amours  cl 
les  ijulfl  ont  lro|)  de  joie  à  se  sentir  pleurer  ou  rire,  ù  *c 
mouvoir  ou  s'arrèlcr  en  des  postures  cocpielles;  ce  soiil  trop 
de  jolies  poupées,  j'allais  dire  de  dclicales  marioimotles  <\r,u\ 
on  voit  l'auteur  remuer  les  licelles.  lit  la  l'achire  raflii: 
sculj)lenrs  vaut  leur  [)ens('e  ingénieuse;  elle  esl  trop  iiaUtli 
et  trop  désireuse  d'étaler  sa  virtnosil.'-.  parce  <pie  In  coiiceplion 
n'est  pas  assez  simple;  l'amour  du  détail,  cpie  r.l»aucln»ir  «1 
le  ciseau  se  plaisent  à  rendre  avec  une  élégante  mntlrise.  gAlc 

I.  M.  Collitrnon.  Histoire  de  la  sculpture  grerqae.  I.  II.  |>    <-»i 
:■.    Ibul. 
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trop  souvent  la   pureté  du  goût;   l'ensemble  y  perd   de  son 
effet;  la  recherche  du  naturalisme  chasse  le  naturel. 

On  ne  peut  reprocher  ces  fautes  à  la  tête  de  Carthagène.  Le 
sculpteur,  s'il  est  vraiment  de  l'époque  hellénistique,  et  si  je 
n'ose  pas  le  classer  parmi  les  artistes  du  iv*  siècle,  a  su  du 
moins  conserver  les  meilleures  traditions  de  ce  siècle.  Praxi- 
tèle a  fait  descendre  les  dieux  sur  la  terre;  il  s'est  attaché  aux 
formes  incertaines  des  divinités  jeunes,  aux  mollesses  trou- 
blantes de  l'adolescence,  et  par  là  même  il  a  ouvert  la  porte 
aux  mièvreries  de  disciples  imprudents;  mais  la  sévérité  de 
son  goût  attique  l'a  préservé  des  abus,  et  l'on  ne  saurait,  dans 
le  modelé  de  ses  œuvres  les  plus  spirituellement  ingénieuses, 
découvrir  (|uo  lui-même  ait  oublié  ce  qu'exige  la  sculpture 
restée  maîtresse  de  soi  :  un  outil  rompu  à  toutes  les  difficultés 
et  audacieux  à  bon  escient,  mais  toujours  sage,  et  qui,  lors- 
qu'il caresse  le  marbre,  ne  vise  cependant  à  lui  donner  qu'un 
modelé  simple  et  ferme.  Autant  que  les  maîtres  impeccables 
du  V*  siècle,  Praxitèle  sait  voir  la  nature  comme  doit  la  voir 
l'art  vraiment  classique,  et  la  copier,  disons  mieux,  l'inter- 
préter comme  il  faut  qu'on  l'interprète.  Or,  l'Eros  de  Cartha- 
gène, s'il  est  boudeur,  l'est  sans  mièvrerie  :  ses  joues  pote- 
lées, ses  lèvres  charnues,  son  menton  grassouillet  et  son  nez 
relevé  ont  l'ingénuité  amusante  de  l'enfance;  si  l'impression 
que  laisse  cette  gracieuse  figure  est  celle  d'un  réalisme  cher- 
ché, ce  réalisme  est  sincère  et  sans  excès.  Le  sculpteur  l'obtient 
avec  goût,  sans  effort  d'esprit  subtil;  et  quant  à  la  facture, 
elle  est,  avec  beaucoup  de  souplesse,  simple,  solide  et  franche. 
C'est  un  éloge,  ici,  qui  s'impose,  et  qui  a  son  prix,  car  au 
iir  siècle  déjà  il  devient  rare.  11  assure  au  marbre  que  la 
Sorieddd  Ecoiiômicn  de  Carthagène  conserve  avec  un  soin 
jaloux  une  place  de  choix  dans  la  série  des  tètes  grecques 
d'enfants. 

Pierre  PARIS. 


LA  PLAINK  l)i:  L\  CONSOI.  MK  i\ 

ET  LA  viLLi:  iiM:iuni  i:  in  i  i.ir 


Nommé  membre  correspondanl  de  l,i  Snc  ii  ir  liisp.miqnr  ilo 
Bordeaux  cl  désireux,  aussi  bien  do  rcconuailre  cet  iKuineur,  (\ur  d.- 
resserrer  les  relations  scicntili(iues  ctilre  nos  deux  naiioiis  .  Dit'u 
veuille  que  les  relations  politiques  se  resserrent  égalotncnl  !»,  j'inau- 
j^'ure  ces  rapports  par  une  communication  sur  la  ri.iino  dr  In 
(Consolation  (/•;/  Llano  de  la  Consolnrinii),  torritoire  dépendant  de 
Monlealegre,  province  d'Aibacete  <. 

Pour  rendre  l'intelligence  de  cette  élude  plus  facile,  jo  la  divi«crai 
en  trois  parties  : 

1°  Découverte  des  ruines  ; 

2"  Leur  description,  leur  importance  et  leur  antiquité: 

3°  Identification  de  la  ville  antique. 


Comme  la  plupart  des  découvertes,  celle  des  ruines  qtii  n«»ii* 
occupent  est  purement  accidenlellc.  A  environ  deux  kilotiiêtres  au 
sud-ouest  de  Monlealegre,  s'étend  une  vaste  plaine  fertile,  arrosée  en 
partie  par  des  canaux  d'irrigation,  à  l'extrémité  occiderdalc  île  laquolle 
s'élùve  un  joli  sanctuaire  où  l'on  vénère  une  iujage  de  la  T.  S.  N  ler^e 
de  la  Consolation.  A  jour  lixe,  lous  les  gens  du  voisinage  y  accourent 
en  foule  pour  accomplir  des  vtpux  et  porter  des  oITrande».  Kt  c«unnir 
c'est  dans  ses  expansions  qu'on  étudie  le  mieux  un  peuple,  ain^i  qur 

I.  La  Société  de  Correspondance  liisp.-miiiiio  remercie  M.  I'a*cu«l  .Semiio  iM'.mw. 
non  seulement  de  la  coniribiilion  toute  UDiivelle  ipril  apporte  k  U  t:      """  ' 
région  si  importante  du  Orro  de  los  Sanlos,  mais  eneore  d<'  fieiln 
noire  œuvre  scienlifuine  et  doiibiemenl  palriolii|iie.  ("e»l  l>ien  l<' 
qu'il  a  accompagné  noire  collèfîuc.  M.  Pierre  l'ari*.  dan»  un  d<'  «•• 
en  Espagne,  meltaiil  à  son  s(>rvi<  e  ses  relations  et  sa  i-..nnai!i«aii. .    ! 
canle-Murcie-Alljacele.  I).  Pascnal  Serrano.  maître  décolc  du  »  i\ric,»  «u 

réunir  une  excellente  collection  danliiiuilés  lorales  cl  un  m.  i  t  ^    f'»ri; 

après  M.   A.   Engel,  a   pu  apprécier  le   l>on  ordre   et   linlénVl.  .Noii«  f-.|wroi..  .|ur 
M.  Serrano  nous  honorera  souvent  de  sa  précieuse  rollat>orali<>n.  —  (î.  C. 

3.  On  trouvera,  sur  le  mCme  sujet,  quel.iuc*  noie.  im|>nrUn|M  de  V  Vrll-r 
Fngel,  dans  son  Rapport  sur  une  tnission  scientifique  en  Ftpo^nt  i8.»i  .  ap.  <«•*•  *•••  • 
t.  III.  iSgj.  p.  83. 
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les  enfants  dans  leurs  jeux,  je  me  rendis  là  en  1891,  et  je  pus  y 
observer  un  culte  qui  tient  de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie  :  en  eflet, 
à  certains  moments,  on  ne  sait  si  l'on  assiste  à  une  fête  où  l'on  paie 
un  tribut  de  louanges  à  une  Vierge  très  pure  avec  de  l'encens,  des 
orgues  et  des  cantiques  sacrés,  ou  bien  à  des  bacchanales  où  le 
vin  et  d'aulrcs  excès  donnent  lieu  à  des  scènes  peu  édifiantes. 

Tandis  que  je  me  livrais  à  ces  méditations,  je  fis  la  rencontre  d'un 
^Mos  mur  contigu  à  l'habitation  de  l'ermite,  et  dont  toutes  les  pierres 
éi aient  liées  par  du  ciment  romain.  Parcourant  alors  les  alentours  du 
sanctuaire,  je  remarquai  de  tous  côtés  des  traces  indubitables  d'une 
ville  ancienne,  et  j'appris  qu'on  avait  trouvé,  en  effet,  dans  toute 
la  (tlaine,  des  monnaies,  des  objets  de  céramique,  des  figurines  de 
bronze  et  des  morceaux  de  statues  en  pierre.  Une  seconde  visite,  plus 
minutieuse,  me  permit  d'observer  la  Via  Augusta,  qui  passait  par  là, 
et  deux  petites  hauteurs  avec  des  traces  évidentes  de  fortifications. 
Il  n'y  avait  plus  de  doute  possible  :  les  ruines  qui  m'avaient  frappé 
étaient  celles  d'une  ancienne  ville.  Je  fis  part  de  mes  observations 
à  Don  .Juan  Antonio  Gonzalez,  alors  curé  de  Montealegre,  grand 
amateur  d'archéologie,  et  nous  convînmes  de  faire  des  fouilles 
ensemble  dans  des  endroits  déterminés.  J'attendais  un  avis  de 
M.  (iiin/âlez  pour  les  commencer,  quand  j'appris,  avec  une  surprise 
bien  légitime,  qu'il  les  faisait  tout  seul. 

Le  résultat  de  ces  fouilles  fut  la  découverte  de  cinq  ou  six  grands 
moiceaux  de  statues  de  pierre.  Ces  fragments  furent  vendus  à  M.  Arthur 
Kngcl,  qui  avait  obtenu  vers  cette  époque,  de  M.  le  comte  de  Montea- 
legre, marquis  de  N'illafuerte  y  Valparaiso,  l'autorisation  de  faire  des 
fouilles  au  Gerro  de  los  Santos  (Colline  des  Saints).  Le  savant  archéo- 
logue, dans  son  Rapport,  signalé  plus  haut,  puis  M.  Gonzalez  et  moi, 
dans  divers  articles  publiés  par  les  journaux',  nous  fîmes  connaître 
ces  iiiiiK's  (pii  ont  acquis  une  grande  renommée  parmi  les  archéo- 
logues nationaux  et  étrangers. 


II 


Dans  l'endroit  marcpié  i  sur  notre  croquis^,  s'élève  un  petit  mont 
en  forme  de  cône  dont  l'altitude  est  d'environ  cinquante  à  soixante 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  On  l'appelle  «  losCastellares». 
Il  va  là  des  traces  «videntes  de  l'existence  d'un  fort,  et  le  nom 
actuel  iiuliipie  que  c'était  un  château  fort  (castitlo).  Ce  qui  subsiste 

r.   Rn!<i  i'ii!ii:fi  CnhUica  de  Murriu  ol  Hinrio  de  Albacele,  de  l'année  i8ç)i  à  i8f)4. 
a.   \  oir  p.   i3. 
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de  l'édifice  est  très  peu  de  cliose;  ce  sont,  sur  le  sommet  lui-même, 
deux  petits  réduits  de  construction  romaine,  où  tiendraient  à  peine 
vingt  hommes.  11  est  à  remarquer  que  l'un  d'eux,  de  forme  circu- 
laire, est  soit  une  fosse,  soit  une  galerie  de  communication  avec 
un  autre  endroit.  Ce  pourrait  être  encore  un  puits,  et  dans  ce  cas 
il  fallait  aller  profondément  pour  arriver  au  niveau  des  eaux,  car 
nous  ne  pouvons  pas  supposer  que  ce  fût  une  citerne  ou  aljibe, 
attendu  qu'elle  n'a  ni  n'a  pu  avoir  de  conduit  pour  recueillir  les  eaux. 
Ce  qui  nous  fait  pencher  vers  la  première  hypothèse,  ce  sont  les 
fouilles  que  nous  avons  pratiquées  en  cet  endroit,  et  les  recherches 
que  nous  avons  faites  le  (j  avril  de  la  présente  année  en  compagnie 
de  M.  Pierre  Paris  :  elles  ont  eu  pour  résultat  de  nous  faire  trouver 
quelques  murs  ou  paredes,  dont  les  uns,  comme  des  rayons,  conver- 
gent vers  le  sommet  et  dont  les  autres,  qui  entourent  la  colline  par 
la  base,  ont  du  faire  partie  d'une  enceinte.  Sur  celte  colline,  le 
propriétaire,  D.José  Rubia,  de  Montealegre,  a  découvert  des  monnaies 
ibériques,  romaines  et  arabes,  des  squelettes  humains  et  des  objets 
de  céramique.  On  voit  partout,  à  des  signes  indubitables,  que  ce  fort 
a  été  détruit  par  le  feu. 

Le  point  i  est  certainement  lui  aussi  un  fort.  Situé  sur  un  monti- 
cule qui  ne  doit  pas  dépasser  le  niveau  ordinaire  de  plus  de  huit  à  dix 
mètres,  on  l'appelle  «  El  Cerrico  de  D.  Felipe  ».  On  n'y  voit  pas  de 
reste  de  construction,  sauf  une  fosse  ou  puits  que  le  maître  du  terrain, 
D.  Rafaël  Morcillo,  avocat  à  Montealegre,  eut  le  désir  de  nettoyer; 
il  le  fit  jusqu'à  une  profondeur  de  dix  à  douze  mètres,  et  aban- 
donna l'entreprise  à  cause  de  la  difTiculté  qu'il  y  avait  d'atteindre 
le  fond.  A  cette  profondeur,  il  trouva  une  lampe,  une  pièce  de 
monnaie  et  de  nombreux  morceaux  de  corne  de  cerf.  Il  a  envoyé  ces 
objets  à  Valence,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  pu  les  étudier. 
Ces  doux  forts  pouvaient-ils  communiquer  entre  eux  par  les  fosses 
dont  nous  venons  de  parler?  Laissons  aiix  personnes  compétentes, 
à  défaut  de  fouilles,  le  soin  de  décider. 

Le  point  l\  est  le  mur  de  ciment  romain  dont  nous  parlions  au 
commencement  :  c'est  sa  découverle  qui  a  amené  celle  de  ces  ruines  ; 
mais  aujourd'hui  il  est  sur  le  point  de  disparaître. 

Le  lieu  désigné  par  le  chiiTre  3  est  celui  où  M.  Gonzalez  fit  les 
fouilles  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  et  qui  eurent  pour  résultat  la 
découverte  de  la  statue  sans  tête,  d'un  personnage  assis  dans  un 
fauteuil,  d'un  morceau  de  sphinx,  d'un  buste  de  belle  grandeur, 
d'une  espèce  de  chèvre  ou  de  taureau  et  de  divers  morceaux  de 
statues.  Le  tout,  très  mal  conservé,  a  été  acquis,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  par  M.  Engel,  et  se  trouve  au  Lou\re.  Au  même 
endroit  nous  avons  trouvé,  à  notre  tour,  trois  animaux  ailés  en  très 
mauvais  état  :  aussi  n'ai-je  recueilli  que  le   meilleur,  d'un  poids  de 


Lv   I'I.aim;   i)i:   i.  \   <;o>sot.  \  rroN   i;i    iv   v,,i.i.  iukuioik  i/ku...       i  j 

(luatic-vingts  à  cenl  kil..gr,imiii.-s,  (jiif  je  consorvedan^  ma  œlleclion. 
Le  0  avril  dernier.  M.  Paris  voulut  laiie  des  fouilles  dan»  ce  méinc 
endroit  :  mais  cela  ne  nous  fut  pas  possible,  parce  <iiie,  aux  preniieiH 
coups  de  pioche,  l'eau  jaillit  en  abondance.  Nous  ne  |)innfH  pa^  non 
plus  les  faire  ailleurs,  parce  (|ue  les  poini>  (pii  nous  piiraii^oniciil 
les  plus  favorables  étaient  couverts  do  céréales  et  de  léj^uinr». 

Au  point  -2,  je  fis  des  fouilles  en  février  iStj;  et  je  ren(  onlr.ii  nii>- 
tète  de  cheval,  un  buste  que  je  ne  recueillis  pas.  pane  ipi'il  élail  mal 
conservé,  quatorze  morceaux  de  volutes  et  de  corniclns  an\  joli* 
dessins',  des  pierres  avec  des  scul[)lures  très  intéressantes  i-l  une  unir 
cinéraire.  J'ai  fait  présent  du  tout  à  mon  ami  et  confrère  I).  Vnlonio 
Vives,  le  savant  numismate,  qui,  à  son  tour,  la  oITerl  à  I  Acadcrm.i  ilr 
a  llistoria  de  Mailrid,  dont  il  fait  partie.  Sur  le  même  Icriain,  M  Cmi- 
zâlez  pratiqua  d'autres  fouilles,  en  collaboration  a\(c  I).  iVdto  Anlorii»» 
(iarcia  et  D.  Juan  Tornero  :  ils  trouvèrent  une  belle  léle  d'homme 
bien  conservée,  une  petite  tète  de  taureau,  en  [)ierr<'  aussi,  Irrs  jolie, 
trois  urnes  cinéraires  et  deux  épées  ibériques  en  fortiic  de  faux 
(Jalcatas).  La  tête  de  taureau,  une  urne  et  une  épée,  qui  échurent  m 
partage  à  mon  cousin  Tornero,  me  furenl  oll'ertes.  La  tète  de  taureau 
est  la  scul[)ture  la  plus  importante  qu'on  ait  trouvée  au  LIano'  ;  j'en 
ai  fait  présent  à  M.  Vives,  qui  en  a  tiré  de  beaux  moulages  en  plAlie, 

Sur  le  même  point  encore,  mon  ami  1).  Ismaël  l'aslor,  médfiin 
de  \ovelda  (Alicanlei,  lit  des  fouilles  l'an  dernier,  sans  rien  lrou\er 
de  remarquable.  Ce  sont  là  les  seules  fouilles  faites  au  LIano.uu  jKiur 
mieux  dire  les  seuls  essais  de  fouilles,  car  les  nôtres  fmenl  les  plu> 
im[)ortantcs,  et  cependant  nous  n'y  enq)lo\àmes  ipie  trente  journée* 
d'ouvriers.  D'autres  objets  divers  ont  été  trouvés  dans  ooî»  ruino  : 
de  ce  nondjre,  nous  avons  pu  acquérir  un  |)elit  cheval  de  bronze  lié» 
intéressant  (pie  l'ermite  avait  trouvé  dans  l'endroit  désigné  sur  le 
croquis  par  le  chilfre  5,  et  diverses  libides  d'un  travail  très  délirai. 

La  fameuse  Via  fleraclcn,  appelée  depuis  \iii/usl<i.  cpii  partait  de«» 
murs  d'ilorcule  du  temple  de  (iadès,  pour  albr  linir  sur  le-,  bord-*  du 
Tibre,  faisait  communiquer  avec  la  mi'lropole  des  villes  1res  ini|>«'r- 
tantes  de  la  Province  hispanique,  comme  on  peut  le  voir  par  le>  v.i..-* 
apoUinaires,  faits  il  y  a  vingt  siècles  |)our  servir  de  guide?*  niu  n  >  ■ 
geurs;  elle  passait  par  ces  ruines,  et  l'on  en  rencontre  «piilqn 
dans  un  état  relatif  de  conservation  '.  Elle  est  indiciucesur  ii'-h 

I.  Ce  sont  les  rra;,Mii<-iils  d<-  rornidios  cl  de  »oliile»<iiic  M.  Mi-li.U  m- 
le  lUiUetiii  /uspd'ii./uf  dnvril-jiiiti  i8.,8  («ri-KC  ./.-s  I  'uifn^Ut  >ltt  Ui'h.  l    1^ 

j.  C'est  à  celle  lùte  de   laure.iii  que  fait  allusion    M    l.-H.  Wolula  a*' 
hispanique  d'avril-juin   1S98,    p.    aaS.    Le   iiiusco   arclieoloifi.iu*  Je    H 
Bordeaux  en  possède  un  moulage. 

.<.  I,a  partie  la  mieux  conservée  se  trouve  au  »ilc  ë\ 
loire  de  Corral  lliil>ii>.  à  einir  .n  cin»!  ou  iix  kil""'*  •'•  ■ 
nous  décrivons. 


l6  BULLETIN'    niSPAlVIQUE 

Le  point  6  désigne  une  source  appelée  «  el  Pocico  »,  la  seule  source 
d'eau  potable  qui  existe  dans  Monlealegre. 

La  grande  étendue  superficielle  de  ces  ruines  (nous  ne  croyons  pas 
l'exagérer  en  disant  qu'elle  est  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cent  mille 
mètres  carrés),  les  grandes  pierres  de  taille  qu'on  voit  encore  dans  les 
chaussées  et  qu'on  extrait  continuellement  en  cultivant  ces  terres,  les 
forISjles  nombreux  morceaux  de  statues  trouvés  presque  par  hasard,  la 
présence  de  la  Via  Augusta,  qui  unissait  les  grands  centres  de  popula- 
tion, et  sa  situation  sur  une  vaste  surface  plane,  légèrement  inclinée, 
tout  dit  clairement  qu'il  y  avait  là  une  ville  importante.  Il  serait  très 
intéressant  pour  l'étude  de  cette  région  bastitane  de  pratiquer  là  des 
fouilles  étendues;  car,  indubitablement,  ces  ruines  appartiennent  à  une 
des  principales,  sinon  à  la  principale  ville  de  la  région.  Si,  comme  c'est 
notre  opinion,  —  et  plus  loin  nous  essaierons  de  le  démontrer,  —  ces 
ruines  sont  celles  de  la  ville  célèbre  d'EUo  (civilas  Etotana),  il  suffira, 
pour  en  faire  ressortir  l'importance,  de  dire  qu'elle  fut  le  siège  d'un 
évêché  (comme  on  peut  le  voir  dans  les  actes  d'un  des  célèbres 
conciles  de  Tolède)',  et  une  des  sept  villes  qui  composèrent  le. petit 
royaume  de  Tadmir  ou  Tcodomiro,  formé  après  que  la  monarchie 
wisigothe  eut  disparu  avec  D.  Rodrigo  dans  les  eaux  troubles  du 
Guadalele. 

Pour  ce  qui  est  de  l'anticpiité  de  ces  ruines,  nous  sommes  porté  à 
la  croire  très  grande  :  on  y  trouve  des  céramiques  de  toutes  les 
époques,  des  urnes  cinéraires  et  des  épées  ibériques  en  forme  de  faux. 
Nous  ne  pouvons  les  faire  remonter  aux  âges  paléolithique  ou  néoli- 
thique, parce  que  l'on  n'y  a  trouvé  ni  haches  ni  autres  instruments 
ou  outils  en  pierre;  ni  même  à  la  période  du  cuivre  pur  (s'il  est  vrai 
qu'elle  oit  existé  avant  celle  du  bronze,  comme  l'enseigne  M.  Villanova 
y  Piedraa,  et  comme  il  l'a  soutenu  devant  le  Congrès  d'archéologie 
préhistorique  de  Lisbonne),  car  nous  savons  que  l'homme  de  ces 
périodes,  surtout  des  premières,  était  troglodyte,  et  il  n'y  a,  dans 
le  Llano  ou  dans  ses  environs,  ni  traces  de  cavernes  naturelles  ou 
artificielles,  ni  tumulus,  ni  dolmens,  et  on  n'y  a  trouvé  d'autres  objets 
de  cuivre  que  des  fibules  romaines. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  inclinons  à  dire  —  jusqu'à  ce  que  de 
nouvelles  fouilles  plus  étendues  nous  fournissent  plus  de  données  — 
que  la  plus  haute  antiquité  à  laquelle  nous  puissions  les  faire  remonter, 
c'est  la  période  du  fer.  Du  reste,  cette  opinion  se  trouve  confirmée  par 

1.  Au  concile  provincial  de  Tolùde  d'octobre  Gio  (sous  le  roi  Gundemar),  où 
furent  anirmcs  les  droits  du  siège  de  Tolède  à  la  dignité  de  siège  métropolilain  de  la 
province  de  Carthagène.  La  dernière  signature  est  celle  de  Sanabilis  sanctae  ecclesiae 
Eiotanae  episcopus.  —  Ce  rang  n'indique  pas  que  l'église  en  question  fût  peu  impor- 
tante, mais  seulement  que  son  évèque  était,  des  quinze  qui  signèrent,  celui  dont  la 
consécration  était  la  plus  récente.  —  G.  G. 

2.  Dans  son  livre  :  Origen,  naluraleza  y  ant'ufàedad  dcl  hombre. 
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les  fouilles  et  les  études  que  nous  avons  faites  dariN  luule  celle  réKÏon. 
fouilles  dont  les  résultais  ne  larderont  pas  à  èlre  puliliéh  par  M  l'an» 
et  par  moi. 


III 


Abordons  maintenant  le  «loniier  imini  df  rmir.-  travail;  lomme 
c'est  le  plus  important,  il  nous  coiuinaïKio  une  certaine  réscrv»;  cl 
nous  prions  nos  lecteurs  de  ne  point  rcgardtr  nos  conclusions  ronunr 
définitives.  Si  nous  touchons  à  celle  question  diilirile.  c'e»t  seukMnenl 
pour  susciter  des  émules  plus  compétents,  cpii  |)uissenl  montrer  d  un»- 
manière  évidente  à  quelle  ville  apparlieimeni  ce>  ruines. 

Il  est  un  fait  certain,  quelque  lionle  que  nous  éprouvions  à  le  Hir»-. 
c'est  que  la  géographie  de  l'ibérie  est  encore  dans  renfance.  Bien 
que  des  érudits,  en  ellet,  ou  des  gens  qui  passent  pour  tels,  guulé* 
par  la  fantaisie  plus  que  par  la  raison,  donnent  de  longues  énuniéra- 
lions  de  villes  anciennes,  fixant  avec  précision  les  points  auxqnci» 
elles  correspondent  actuellement,  il  est  certain  cpie  forl  peu  nom- 
breuses sont  celles  dont  on  connaît  la  situation  d'une  manière  sûre 

Personne,  que  nous  sachions,  n'a,  jusqu'à  j)résenl,  attribué  un  nom 
ancien  aux  ruines  de  la  plaine  de  la  Consolation,  ou  n'a  dit  à  (pjollc 
ville  elles  appartiennent.  Quant  à  nous,  nous  a[)puicrons  en  partie  U 
thèse  soutenue  par  D.  Aureliano  Fernande/,  (juerra  dans  sa  ré|Min5e 
au  discours  de  M.  delà  Rada,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  rovale. 
Dans  ce  travail  plein  d'érudition,  le  savant  et  regretté  arcliéologur 
considère  le  Cerro  de  los  Santos  comme  un  faubourg  ^/'(i/^y  d  Kilo», 
et  place  cette  dernière  et  importante  cité  sur  le  mont  Arabi.  Icrrilnire 
de  Yécla,  à  environ  trois  kilomètres  au  sud  du  Cerro.  Non»  admotlon» 
volontiers,  avec  M.  Guerra,  que  la  cité  dEllo  était  dans  colle  r«>;i..n 
bastitane;  quant  à  la  position  exacte  qu'elle  y  occupait,  il  faul.  suivant 
nous,  songer  non  au  mont  Arabi,  mais  bien  à  la  pl.iin»*  d<>  l.i 
Consolation. 

Nous  fondons  cette  opinion  sur  ce  ipii  suit  : 

En  premier  heu,   nous  dirons,   pour  qu'il  ne  vienne  a  l  id. -•  .!.- 
personne  que  nous   essayons  de  diminuer  la   mémoire  vén.i 
M.   Fernândez   Guerra,    que,    lorsipi'il   écrivit   son  .1 
connaissait  pas  encore  les  ruines  du  I.lano;  cl  (pic  D.  1 
et  D.  Ventura  lluiz  Aguilera.  cpii  furent  chargé.H  de  la  direction  de» 
fouilles  du  Cerro  et  qui  donnèrent  à  MM.  de  la  Ita-l 
données  topographiques  sur  la  région,  durent   <..•  I 

T.  Discours  lu  devant  f  Arailcmie  royale  H'hlMAlr. 
D.  Juan  de  Dio^  de  la  lluda  y  Dcigado,  lo  j    . 

Bull,  hisi  an. 
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emporter  par  leur  imagination  pour  voir  sur  l'Arabi  des  ruines  qu'on 
pût  supposer,  d'après  leur  importance,  appartenir  à  la  populeuse  Ello. 
Nous  sommes  certain  que  si  ces  savants  avaient  visité  avec  soin  la 
contrée,  pour  en  parler  en  toute  connaissance  de  cause,  ils  n'auraient 
pas  vu,  dans  les  faibles  traces  de  ruines  qu'on  remarque  sur  l'Arabi, 
des  motifs  sulFisants  pour  y  placer  Ello,  pas  plus  que  dans  aucun 
antre  endroit  des  environs  du  Cerro.  Mais,  chose  très  probable,  ils 
n'ont  pas  remarqué  les  ruines  de  la  plaine  de  la  Consolation,  qui  se 
trouvent  à  environ  six  kilomètres  au  nord  du  Cerro ', 

Ce  qui  confirme  surtout  notre  opinion,  c'est  que  l'art,  l'époque  et 
les  types  des  statues  trouvées  dans  le  Llano,  et  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  sont,  comme  on  peut  le  voir  au  Louvre,  à  l'Académie 
espagnole,  chez  D.  Antonio  Vives,  à  Madrid,  et  dans  notre  musée, 
absolument  les  mêmes  que  pour  les  statues  trouvées  dans  le  Cerro 2. 
Elles  sont  taillées  dans  la  même  pierre  calcaire. 

Dans  le  Llano,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  avait  une  cité  populeuse, 
d'après  la  grande  étendue  de  ses  ruines,  l'importance  des  objets 
trouvés  et  d'après  les  forts.  11  ne  me  semble  donc  pas  logique  qu'à 
une  aussi  faible  distance  que  celle  qui  sépare  le  Llano  de  l'Arabi,  il 
y  eût  deux  villes  aussi  importantes.  En  outre,  le  rapport,  comme 
étendue,  entre  les  ruines  de  l'Arabi  et  celles  du  Llano,  est  le  même  que 
celui  qu'il  y  aurait  entre  les  ruines  du  petit  village  où  j'écris  et  celles 
de  Paris.  La  Via  Augusla  ne  passe  pas  non  plus  par  l'Arabi,  mais  bien 
à  un  ou  deux  kilomètres  à  l'est;  et  pour  passer  par  tous  les  points 
dont  parle  M.  Guerra  dans  la  note  de  la  page  128  de  son  Discoiii^s 
déjà  cité,  il  faudrait  qu'elle  formât  des  zigzags  inadmissibles. 

Ello  étant  une  ville  si  importante,  il  est  étonnant  que  Vllinéraire 
d'Antonin  ne  la  nomme  pas,  quand  il  décrit  la  grande  roule  ou  voie 
de  Laminium  à  Sœtabis.  C'est  ce  qui  nous  a  toujours  fait  nous 
demander  si  ce  n'était  pas  une  autre  route  qui  passait  par  le  Llano 
de  la  Consolaciôn  et  le  Cerro  de  los  Santos.  Un  fait  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  hypothèse,  c'est  l'existence,  dans  le  village  de  Bonete,  d'un 
chemin  presque  abandonné  aujourd'hui,  qui  porte,  soit  dans  les 
anciens  écrits,  soit  dans  la  tradition  orale,  le  nom  de  «  Vieux  Chemin 
des  Romains  »,  et  qui  va  droit  de  Saltiji  (Chinchilla)  à  Ad-Aras  (tout 
près  d'Almansa).  Entre  ces  deux  endroits,  l'Itinéraire  en  nomme  un 
autre  appelé  Ad-Palem,  qui  répond,  par  sa  dislance  deSalliji,  au  Tesoro 
de  Chavo,  à  un  kilomètre  à  l'est  de  Bonete  :  c'est  im  lieu  par  où 
passait  le  \'ieux  Chemin  et  où  existent  des  ruines  dont  je  possède  des 


I.  El  non  à  deux  kilotiièlres,  comme   le  dit  D.   José  Ramon   Mélida   dans   le 

Bulletin  hispani'iue  d'avril  juin  dernier  (fleviie  des  Universités  du  Midi,    l    TV.    iSqI^, 
?.  322). 

3.  On  sait  (pir  n  'Ire  Musée  aiiiiéologiquc  nalionul  coii  cr\c  cilks  ci  comme  un 
vr.ii  Iri's  )r. 


f,A    pi.aim;   I)i;   i.v   con.sui,  \  i  i.»\   m    i  \    vii.i.i.   nu  i.,.  . 
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monnaies  (dont   une  de   Sn-onlo  ,    une  jolie   .impliutc    ,..„.;.; 

divers  objets  ■. 

S'il  en  était  ainsi,  à  savoir  si,  cdimiic  mous  k-  Hipposons.    \,l  r.dtiu 
se  trouvait  au  Tesoro  de  Cliavo,  le  très  o-lèbre  Cfir..  (!.■  1..,^  S.int..« 
que  les  académiciens  déjà  cités  disent  être  Ad-I'nlem  ou  l'aie  (car  il  *•• 
nomme  des  deux  manières),  se  serait  trouvé  dép(.ur\u  de  nom. 

En  résumé,  notre  opinion  est  que  l'ancienne  Kilo  se  trouvait  dans 
la  plaine  de  la  Consolation  (el  Llano),  et  (juc  celte  ville  a  bien  pu  lu, 
une  des  trois  colonies  ioniennes  qui  furent  fondées  à  l'ouehl  du  Suct.i 
(Jucar),  peut-être  Himeroscopio,  quArtémidore  aftpelle  la  ville  de» 
Celtibères. 

Pas.  I  M  si:i;ii  \\(  )  (.1  i\ii:/. 

IJoiiele,   ij  novenil)rc  i8<j8. 

I.  I).  Ediiardo  Saavedra,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie.  e»l  auMi 
cil  licsaccord  avec  son  collègue  Fernândcz  Oiicrra,  sur  le  Iran-  di-  la   Via  AuçtuM 

?..  Traduit  par  MM.  Lapeyrc  et  Milliot-Madéran,  éludiants  it  rt°ni«er»ilc  •!• 
Bordeaux. 


NOUVELLE  DECOUVERTE  A  ELCHE 


La  visite  que   M.    Pierre  Paris   me  fil,  à  la   mi-juin  dernière,  en 
compagnie  de  D.  Pascual  Serrano,  nous  fournit  roccasion  de  nous 

rendre  à  la  fameuse  Loma  de  la  Alcu- 
dia,  qui  marque  l'emplacement  d'Illici. 
C'est  là,  comme  on  sait,  dans  les  terres 
du  docteur  Campello,  que  fut  exhumé 
l'inestimable  joyau  dont  s'enorgueillit 
maintenant  le  Louvre.  Après  avoir  in- 
diqué par  une  borne  le  lieu  précis  de 
la  découverte,  nous  procédâmes  à  une 
exploration  du  site.  En  dégageant  un 
morceau  de  pierre  qui  saillait  dans  le 
talus  du  tertre,  précisément  à  quatre 
mètres  de  l'endroit  d'où  l'on  avait  ex- 
trait la  «  Dame  d'Elche  »,  nous  trouvâ- 
mes le  fragment  de  statue  que  repro- 
duit la  vignette  ci-contre. 

Il  représente  la  partie  médiane  d'un 
guerrier,  depuis  la  ceinture  jusqu'au 
milieu  des  cuisses.  Sur  la  cuisse  droite, 
s'appuie,  en  travers,  un  sabre,  dont  la  poignée  surtout  est  bien 
conservée;  sur  le  côté  gauche  pend  une  partie  du  baudrier.  Par 
derrière,  on  distingue  les  plis  d'un  vêlement,  peut-être  un  manteau. 
Ce  monument  est  sculpté  dans  la  même  pierre  que  le  buste  d'Elche. 
La  statue  d'où  il  provient,  autant  qu'on  en  peut  juger  sur  un  bloc 
aussi  mutilé,  n'était  pas  inférieure  comme  style  et  comme  art  au 
buste  d'Elche:  la  souplesse  et  la  variété  des  plis,  le  mouvement  du 
corps  semblent  même  indiquer  une  œuvre  d'époque  un  peu  plus 
récente.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  personnage  représenté  était 
un  indigène  :  la  poignée  du  sabre  et  la  forme  de  la  lame  en  sont  des 
indices  certains.  Si  le  guerrier  était  inlact,  on  aurait,  à  notre  avis, 
retrouvé,  en  l'étudiant,  les  mêmes  caractères  artistiques  qui  servent  à 
fixer  le  style  et  la  date  du  buste  du  Louvre. 

Il  en  résulte  que  ce  buste  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une 


Fragment  de  statue  découverte 
A  Elche. 


N(iL'vi:r,i,i;  i)iV:oi\inii    \   n.in  ,, 

œuvre  isolée;  il  y  a  eu,  à  Kl.^he,  ,.„e  in.,,..,lanlo  llorainou  arli^liqur, 
dont  l'existence  est  encore  confirmi-e  par  les  imporlants  Uantiuuï»  ilé 
céramique,  d'une  décoration  très  originale,  que  Ion  v  a  recueilli» 
depuis  lonf^tcmps,  et  (jue  M.  Paris  se  propose  de  faire  connallrr.  I^, 
nouvelle  trouvaille  fait  espérer  (pic,  si  l'on  se  dnidr  h  fajro  ,|c, 
fouilles  suivies  en  ce  lieu  privilégié,  il  faut  s'aUendre  aux  plu^  hrll.-» 
découvertes. 

IM.I )!'.()   1H\|;|;  \    \    i;|  \/ 


L'ÀGRÉG\TION   D'ESPAGNOL  LT  D'ITALIEN 


Un  décret  ministériel  vient,  à  la  date  du  5  août  1898,  de  réorganiser 
en  France  Y  Agrégation  d'Espagnol  et  d'Italien,  qui  n'avait  jamais 
fonctionné  jusqu'ici  que  sur  le  papier.  11  n'en  sera  plus  de  même  à 
l'avenir.  La  liste  des  auteurs  inscrits  au  programme  du  premier 
concours  a  déjà  paru;  ce  concours  doit  s'ouvrir  l'année  prochaine 
(en  juillet  1900),  et  il  y  aura  deux  places  d'agrégés  réservées  aux 
candidats  dans  chacune  des  deux  sections'. 

Ainsi  reçoit  en  grande  partie  satisfaction  —  et  nous  devons  nous 
en  féliciter  —  le  quatorzième  des  vœux  qu'avait  émis,  il  y  a  quatre 
ans,  le  Congrès  international  des  Langues  Romanes  tenu  à  Bordeaux 
au  mois  d'août  1895,  Le  texte  de  ce  vœu  était  :  «  De  voir  établir  une 
agrégation  des  Langues  Romanes  comprenant  désormais  l'étude  des 
principes  de  la  philologie  romane  et  la  connaissance  approfondie  de  ta 
langue  et  de  la  littérature  soit  italienne,  soit  espagnole^.  »  On  remar- 
quera cependant  qu'il  y  a  quelque  écart  entre  nos  desiderata  d'alors 
et  les  programmes  olFiciels  d'aujourd'hui.  Ceux-ci  se  préoccupent 
uniquement,  semble-t-il,  de  susciter  des  maîtres  aptes  à  donner  dans 
nos  lycées  un  enseignement  solide  des  langues  et  des  littératures  du 
Midi.  Nous  étions  partis  d'une  conception  plus  large;  nous  demandions 
qu'on  fît  des  langues  romanes  un  instrument  de  culture  générale, 
analogue  à  ce  que  sont  chez  nous  les  études  grecques  et  latines, 
approprié  dans  nos  Universités  à  des  groupes  d'étudiants  assez 
nombreux.    Gomme  consécration,   nous   voulions   qu'on   établît  un 


1.  \'oici  le  résumé  exact  des  épreuves  imposées  aux  candidats,  soit  à  l'écrit,  soit 
à  l'oral.  A  l'écrit:  I.  Un  thème  espagnol  ou  italien.  —  11.  Une  version  espagnole  ou 
italienne.  —  III  et  IV^.  Une  composition  écrite  en  langue  étrangère,  et  une  composition 
écrite  en  français  (l'une  sur  une  question  d'histoire  littéraire,  l'autre  sur  les  auteurs 
du  programme).  N.  B.  Les  candidats  n'auront  de  dictionnaires  à  leur  disposition  pour 
aucune  de  ces  épreuves.  .4  l'oral:  I.  Explication  d'un  auteur  espagnol  ou  italien; 
thème  oral.  —  11.  Deux  leçons  (après  une  préparation  de  vingt-quatre  heures),  l'une 
en  français,  l'autre  en  espagnol  ou  on  italien,  portant  l'une  sur  les  auteurs  du  pro- 
gramme, l'autre  sur  une  question  de  langue  ou  de  grammaire.  —  111.  Épreuve 
complémentaire  :  explication  d'un  auteur  italien  pour  les  candidats  à  l'espagnol,  et 
espagnol  pour  les  candidats  à  l'italien.  —  Voir  la  liste  des  auteurs  pour  le  concours 
de  1900  dans  le  Bullelin  de  rinstruction  publique  du  ag  novembre  1898. 

2.  Cf.  p.  161  desCommunications  faites  au  Congrès  internalional  des  Langues  nonianes, 
tenu  à  Bordeaux  du  5  au  10  août  1895  (Bordeaux,  Feret,  1897,  un  vol.  de  190  pages). 
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concours  où  l'on  cul  ilcin.intlc  aux  i  all»li(l;ll^,  ii<.n  ^'•ul••uR•nl  Ih 
connaissance  approComlii:  de  lune  des  deux  lilléralurch  ilalii-nne  ou 
espagnole,  non  senlemonl  la  possession  courante  de  In  langue  conrt* 
pondanle,  mais  aussi  (inelipios  vues  dtiiSf'Md)le  sur  le»  principes  de 
la  pliiloloj.ne  romane. 

Pour  ma  pari,  c'est  la  conception  (jue  j'ai  soutenue  .lilleurs',  et  que 
je  ne  cesserai  pas  de  défendre.  Car  c'est  aussi  là  ce  (pie  le»  |ir(>(.'raiiiiiir% 
noiivellemcnl  publiés  ne  paraissent  pas  renferuMM,  du  moin»  dunr 
façon  explicite.  Ils  se  conlcntonl  de  niulliplicr  les  épreuves  pralitpie», 
ce  qui  est  excellent,  mais  ne  saurait  cependant  sullirc  Je  sais  bien  qui- 
l'une  des  deux  leçons  de  l'examen  oial  doit  rouler  u  sur  une  que<»iion 
de  langue  ou  de  grammaire  »;  et  je  sais  aussi  cpie  l'insertion  toujours 
facultative,  parmi  les  auteurs,  d'un  ouvrage  comme  le  l'obme  du  Citt, 
ou  de  telle  comédie  de  Guldoni  par  exemple,  sulllt  pour  <pie  <Je« 
(pieslions  fort  délicates  se  trou\enl  soulevées  snii  sur  les  nri;;ine<t  de 
la  langue  es[)agnole,  soit  sur  la  dialci  li>|n<rie  italienne.  Toutcfui!».  i| 
est  à  craindre  cpie.  dans  la  prMli(pir.  ou  ne  se  cunlente  de  consialer 
cliez  les  candidats  une  connaissance  empiri(pie  de  l'tme  ou  de  l'anlrc 
grammaire  :  le  programme  n'indique  pas  du  moins  une  «trienlatiun 
plus  large.  Or,  faut-il  répéter  que,  dans  ce  domaine  des  langues 
romanes,  tout  ce  qui  ne  procède  j)as  par  voie  comparative,  tout  ce 
((ui  ne  tient  pas  compte  de  révc)luliiin  (pia  subie  dans  le  terup*»  \f 
latin,  poui-  devenir  ici  l'espagnol,  là  le  français  <»u  Tilalien,  —  loiil 
cela,  dis-je,  n'a  au  point  de  vue  philolo^Mcpic  (pi'une  faible  p<irléf  i-l 
une  valeur  éducative  médiocre  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  nous  contenter,  pour  le  niomenl.  de 
ce  qu'on  nous  donne,  et  même  dans  un  cerlain  sens  ni»u>  m  applau- 
dir. Les  programmes,  après  tout,  ne  valent  que  par  la  façon  d<»nl  on 
les  applitpie.  Bien  appliqués,  ceux  de  la  nouvelle  a^'ré^'alion  .IK*pa- 
gnol  et  d'Italien  pourront  déjà  produire  (pieltpies  lieuriMU  rciillal». 
ne  fut  ce  qu'une  diffusion  plus  large  de  létudc  ties  lanK'ues  «lu  Midi 
dans  nos  Universités.  Les  programm<'S  ne  sont  pas  non  plu^  intan- 
gibles, et  le  type  n'en  est  pas  arrêté  une  fois  pour  toul.-s  ne  varutur. 
On  sera,  je  l'espère,  amené  par  la  logicpie  des  clioscs  à  faire  un  p«- 
de  |)lus,  et  à  le  faire  dans  le  sens  (pie  je  \iens  d'indiquer. 

K.  HOl  RCIFjî. 

|'r,.f.»-..iir  ï  ri  nivrr»il^  Jp  IWr.l^i»! 


I.  Notamment  ilaiis  une  liroitniro  piilili.M- t-ii  ma' 
l'enseignement  supérieur  ,les  l.anijurs  Hnmanes).  lir.M  lu. 
mais  qui  a  viv  iiil(:>;,'ralcnioiil  rcpro.liiil.-,   p.    idJ-iC.    ■!• 
Congrès  inlernational  des  Lan,jui-s  n«mnnff,  vie 


LE  TRAITE  DE  PAIX 

ENTRE  L'ESPAGNE  ET  LES  ÉTATS-UNIS' 


La  défaile  de  l'Espagne  el  la  conquête  de  ses  colonies  par  la 
République  américaine  constituent  peut-être,  au  point  de  vue  des 
rapports  internationaux,  l'événement  le  plus  considérable  qui  se  soit 
accompli  dans  ce  monde  depuis  la  Révolution  française.  Le  retour 
des  cendres  de  Christophe  Colomb,  ramenées  sur  le  Conde  de  Venadito 
du  monde  nouveau  qu'il  avait  découvert  dans  le  vieux  continent  d'où 
il  était  parti,  nous  apparaît  comme  le  symbole  de  la  civilisation  latine 
qui  se  replie  sur  elle-même,  abandonnant  à  une  civilisation  neuve, 
d'une  activité  tiévreuse  et  pour  laquelle  le  succès  remplace  toutes  les 
raisons  de  droit,  les  territoires  qu'elle  avait  tirés  de  leur  mystère  et 
appelés  à  la  vie  des  sociétés  chrétiennes.  Quelle  sera  l'issue  de  la  lutte 
ainsi  engagée?  Les  races  civilisées  qui  ont  dominé  les  barbares 
vont-elles  s'cnlre-dévorer?  L'une  d'elles  n'effacera-t-elle  pas  jusqu'aux 
derniers  vestiges  d'autres  plus  faibles,  sans  souci  de  leur  droit  à 
l'existence,  à  leur  place  conquise  dans  l'univers,  sans  égard  pour  leur 
ancienne  grandeur  et  pour  le  rôle  utile  qu'elles  ont  encore  à  remplir 
dans  l'humanité?  On  peut  se  demander  si,  par  un  retour  dont 
l'Antiquité  et  les  débuts  de  l'ère  chrétienne  offrent  des  exemples,  des 
civilisés  vainqueurs  de  barbares  ne  vont  pas  subir  eux  aussi,  de  la 
part  de  peuples  autant  mais  autrement  civilisés  qu'eux,  le  sort  qu'ils 
avaient  fait  à  leurs  vaincus  d'hier.  Sans  insister  sur  ces  considérations 
redoutables  pour  quiconque  sent  couler  dans  ses  veines  le  sang  latin, 

I.  Cet  article  a  paru  le  i5  février  1899  clans  la  Revue  des  Lellres  françaises  et 
étrangères.  M.  Franlz  Despag^net  y  a  résumé,  sur  notre  demande,  une  conférence  qu'il 
avait  faite  le  2/1  décembre  dernier,  à  l'Amplvilliéàtre  de  la  Société  philomalhiqiie, 
dans  une  séance  organisée  par  l'Association  générale  des  étudiants  de  Bordeaux.  La 
compétence  toute  spéciale  de  l'auteur,  professeur  de  droit  international  à  l'Université 
de  Bordeaux,  la  rigueur  avec  laquelle  se  réalisent,  en  ce  moment  même,  certaines 
éventualités  prévues  par  lui,  enlin  la  possibilité  que  nous  entrevoyons  de  constituer 
une  section  juridique  de  notre  Société  de  Correspondance  hispanique,  sont  atitant 
de  motifs  pour  que  nous  ne  regrettions  pas  d'être  sortis  de  notre  cadre  ordinaire.  — 
Nous  signalerons,  sur  celte  question  de  la  paix  hispano-américaine,  un  article  fort 
suggestif  de  M.  L.  de  Montluc,  membre  de  l'Institut  de  droit  international,  dans  la 
Paix  par  le  Droit  (livraison  de  mars  1899).  Les  numéros  précédents  de  la  même 
revue  contiennent  aussi  dos  articles  intéressants  sur  la  guerre  hispano-américaine. 

in.  c] 
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an  simple  point  de  vue  «In  dmil  <lcs  j,'cns.  l.l  ,p,,.  lont  rorim-  Ir» 
sentiments  de  raison  et  de  justice  dans  le  mondf  .•iii(.p.-..n.  Ii-  Uâii.- 
iiispano-améiirain  snggc'iv  les  ivIL-xions  les  plus  -r  i\<-  .  t  ..ii»m  |r. 
I)lns  attristantes. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  origines  de  la  giinic  ipn  m,  ni  Je  s,- 
terminer.  Tout  le  monde  sait  que,  conviùlant  dejniis  l.jii;;iLiiips  le» 
riches  possessions  espagnoles,  les  Américains  f)nt  songé  d'alnird  ù  le» 
acheter.  La  fierté  castillane  rejeta  toujours  les  propositions  rnilcndan» 
ce  sens.  Elles  étaient  d'ailleurs  entravées  par  l'opposition  de  la  l'ranre 
et  de  l'Angleterre  (pii,  unies  alors  dans  un  juste  sentiment  de  kut^ 
intérêts  communs  en  vue  d'em()éclier  une  rupture  de  l'éipiilibrr 
inquiétante  pour  leur  propre  doui.iiiie  colonial,  savaient  comprendre 
cpie  le  dépouillement  des  faibles  est  toujours  une  men;i<e  ni(^me  jM.ur 
les  forts.  Ne  pouvant  acquérir  les  colcdiies  île  l'Kspagne  ;t  prix  d'argent, 
les  Ktats-Unis  les  ont  prises,  cl  l'Kurope  divisée  un  pas  su  ou  n'a  pa* 
pu  utiliser  pour  une  lésistance  (pii  aurait  été  sa  défense  i-ommune, 
comme  l'avenir  le  montrera  bientr)t,  les  formidahles  .irmemenls  qu'elle 
conserve  et  développe  contre  elle-même.  Ainsi  une  pesante  armure 
écrase,  sans  le  proléger,  l'aveugle  qui  croit  se  prémunir  contre  toute» 
les  attaques  sans  voir  d'où  vient  le  danger. 

Etant  donné  l'état  d'esprit  de  l'opinion  surexcitée  aux  Klals-Lnis,  il 
était  superflu  de  chercher  des  raisons  pour  ravir  ses  colonies  j 
l'Espagne;  des  prétextes  y  suffisaient  bien.  Les  troubles  continuels  de 
Cuba  les  offrirent;  on  somma  l'Espagne  d'avoir  à  les  faire  cesser,  i'.i'ih- 
injonction  est  le  type  le  plus  caractérisé  de  ce  (pie  l'on  ap|K'lle. 
en  droit  international,  l'intervention.  Celle-ci,  qui  est,  par  définition, 
une  immixtion  dans  les  affaires  d'un  pays  pour  lui  inq>oser  une  vulonlé 
contraire  à  la  sienne  sous  menace  de  coercition  violente  s'il  résiste,  ne 
peut,  de  l'avis  de  tous  les  publicistes.  se  concilier  avec  la  sou\erainclé 
interne  et  avec  l'indépendance  (pii  sont  l'attribut  essentiel  «les  Klal*.  On 
ne  peut  concevoir  cette  atteinte,  la  plus  gra\e  de  toutes,  au  ilroil  de* 
peuples  de  régler  comme  ils  l'entendent  leurs  ditlicullés  propres».  »oil 
au  dedans,  soit  au  dehors,  (pie  lorscpiil  est  nécessaire  de  rect)urir  à 
cette  extrémité  pour  sauvegarder  des  droits  de  l'Klat  inler\rn.ini. 
compromis  |)ar  les  agissements  <le  celui  dans  la  conduite  duquel  d 
s'immisce.  La  violation  du  droit  d'aulrui  ne  se  justifie  que  |».ir  U 
légitime  défense  de  ses  propres  droits.  <  >r.  malgré  leurs  muUq>l«'%  ri 
confuses  réclamations,  les  Etats-L'nis  n'ont  jamais  pu  f. 
et  probablement  ne  croyaient  |)as  eux-mêmes,  que  Io- 
de Cuba,  quels  que  fussent  les  reproches  que  l'on  pouvait  adrr»»rr 
à  l'Espagne  pour  les  fautes  de  son  administration  coloninle  él.,iriit 
une  atteinte  à  leur  droit  de  séjourner  dans  lile  et  d''»  f'  ' -  '- 
commerce.  Les  préjudices  épiouvés  par  quelque»  Vuiéricair 
des  troubles  avaient  été  lép.nés  par  des  indemnités  plu»  que  *  ,  1  -  ■    . 
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et  c'est  tout  ce  qu'un  Klal  peut  exiger  pour  les  dommages  causés  à 
ses  nationaux  en  territoire  étranger  par  la  faute  des  autorilés  locales. 
L'insurrection  cubaine  n'empêchait  pas  les  citoyens  des  États-Unis 
de  faire  de  brillantes  affaires  dans  la  colonie  espagnole;  on  peut 
même  affirmer  que  les  luttes  intestines  de  Cuba  leur  facilitaient  la 
conquête  d'un  véritable  monopole  des  transactions,  grâce  auxquelles 
nombre  d'entre  eux  réalisaient  de  magnifiques  bénéfices.  Enfin,  on 
n'a  pas  pu  faire  sérieusement  admettre  que  l'agitation  d'un  territoire 
insulaire,  isolé  par  conséquent  du  territoire  américain,  d'une  superficie 
et  d'une  population  infinitésimales  à  côté  de  celles  de  la  grande  nation, 
n'ayant  d'ailleurs  aucune  action  sur  celle-ci,  par  suite  de  la  profonde 
difTérence  de  race,  de  mœurs  et  d'institutions,  ait  jamais  pu  cire  le 
foyer  de  contagion  d'un  trouble  qui  aurait  gagné  la  puissante 
République  voisine.  Ainsi,  toutes  les  considérations,  sans  valeur  du 
reste  au  point  de  vue  du  droit  international,  que  l'on  a  parfois 
invoquées  pour  justifier  l'intervention  d'un  État  dans  les  lulles  intes- 
tines d'un  autre,  faisaient  ici  complètement  défaut.  Au  surplus,  qui 
ne  sait  que  la  cause  même  des  troubles  de  Cuba  était  dans  la 
complaisance,  sinon  dans  la  complicité  des  États-Unis,  tolérant  et 
parfois  favorisant,  contrairement  aux  devoirs  élémentaires  des  Etals 
dans  leurs  relations  pacifiques,  les  expéditions  de  flibustiers,  les  envois 
d'armes,  d'hommes  et  d'argent,  sans  lesquels  linsurrection  cubaine 
n'aurait  pu  longtemps  résister?  C'est  prêcher  des  convaincus  que 
répéter,  avec  preuves  à  l'appui,  à  tous  ceux  qui  ont  suivi  do  près 
les  phases  de  la  révolte  de  Cuba  depuis  bien  des  années,  que  l'île 
espagnole  était  déjà  mise  en  actions  par  une  puissante  association 
financière  pour  être  exploitée  après  la  conquête,  et  que  le 
gouvernement  de  Washington,  sinon  intéressé  dans  cette  entreprise, 
(lu  moins  sans  résistance  devant  la  passion  des  jingocs  et  les 
appétils  (les  brasseurs  d'alfaires,  laissait  tout  faire  pour  favoriser 
leurs  dessoins.  M.  Phelps,  récemment  ambassadeur  des  États-Unis 
à  Madrid,  écrivait,  le  28  mars  1898,  à  M.  Morlon,  vice  président  de  la 
République,  qu'avec  la  vingtième  partie  de  ses  forces  maritimes  son 
pays  aurait  pu  arrêter  les  expéditions  dirigées  vers  Cuba  et  tarir  les 
sources  où  s'alimentait  la  révolle. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  tenir  compte  d'un  sentiment  spécial 
à  la  race  anglo-saxonne  et  qui  la  fait  se  convaincre  de  cette  idée  qu'elle 
a  pour  mission  de  répandre  la  vraie  civilisation  chez  les  peuples 
déshérités  ou  injustement  opprimés.  Par  suite  d'une  sorte  d'auto- 
suggestion tenant  à  des  causes  très  complexes,  l'isolement,  le  tempé- 
rament, la  religion  et  aussi  la  force  acquise  daris  laquelle  il  ne  faut 
pas,  pour  êlie  juste,  négliger  la  force  morale,  elle  estime  que  sa 
domination  est  toujours  un  bienfait..  Quand  on  voit  l'Irlande 
appauvrie  vA  (h'-cimée  à   cùlc  de  l'Angleterre,    quand   on   constate, 


I.E    TUAITF    Ml.     l'U\     KMIlK    l.'l -l'.VfJN  K    Kl    I  CS    ^.TATH-l-tl 

aux  Etals-Unis,  ce  iinil  lesle  (h-  l'caux-huijge^,  el  («Miiineiil  ilt. 
millions  de  nègres  sont  rejolt's  iiors  de  la  vie  social»;  s'il»  ne  tonl  p.. 
mis  hors  la  loi,  on  se  sinl  invinciblement  porté,  avec  les  ,;  . 
latines  de  justice  et  dtî  logi(iiie,  à  ((iialilier  miic  pareille  alliluilp 
do  pure  hypocrisie,  [.orscpi'il  s'agit  de  Cuha  el  .jue  l'on  rclèvo 
les  ardentes  convoitises  qui  l'ont  désignée  comme  une  proie,  celle 
appréciation  doit  encore  s'accentuer  devant  les  déclarations  liumani 
taires  des  Américains  aHirmanl  (piils  ne  rcclienlK-nt  (pie  la  libération 
d'une  population  tyrannisée.  Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  lu 
psychologie  d'un  peuple  ou  d'une  race,  ce  jugement  est  ()eul-élre  mal 
fondé,  au  moins  en  tant  (pi'il  serait  absolu.  Le  faiialisme.  donl  In» 
peuples  sont  toujours  rcs[)onsables  devant  riiistoiic,  M'<>t  pa» 
toujours  moralement  coupable  chez  eux,  étant  donnée  la  grande  pari 
(le  sincérité  qui  peut  s'y  trouver  sous  l'inlluencc  de  diverses  cause»  el 
d'une  sorte  d'entraînement  inconscient  dont  ils  sont  l'objet.  Or,  si  lou« 
les  fanatismes  viennent  d'une  adoration,  d'une  foi  ardenlc,  le 
fanatfisme  de  sa  propre  valeur,  soutenu  par  la  c(jnnancc  (pie  donne 
le  succès,  est  le  plus  séduisant  et  le  plus  incitant  à  la  (buninalion 
il  n'est  pas  combattu  par  l'inlérét,  il  le  seconde;  il  n'est  plus  njèmc 
gêné  par  le  moindre  doute  lorsque,  comme  pour  les  .\ngloSaxon«,  il 
est  identifié  avec  les  visées  d'une  haute  mission  morale,  grAce  aux 
interprétations  individuelles  que  la  religion  autorise  chez  eux.  (^c 
fanatisme  de  soi  même  a  été  souvent  celui  d'Iiommes  de  génie, 
de  grands  conquérants,  que  le  but  de  leur  propre  personnalilé  el  de 
leur  rôle  hypnotisait,  les  moyens  pour  l'.illeindre  étant  laissés  aui 
vaines  discussions  de  la  foule  dédaignée  et  restant  pour  eux  tout  à  fail 
indifférents  quant  à  leur  moralité  intrinsè(|ue. 

Ce  serait  sortir  de  noire  sujet  el  insister  sur  des  faits  trop  connu» 
que  signaler  les  nombreuses  preuves  de  cet  état  d'ànic  pailiculior  it  la 
race  anglo-saxonne.  Nous  n'en  retiendrons  cpi'tme  toute  réeenlc  el 
qui  a  pu  échapper  au  grand  public.  Dans  le  jugement  qn'd  a  rendu 
sur  la  capture  du  paquebot  fran(;ais  i'Olinile-llo<lriijm-s.  ac  u>e 
d'avoir  voulu  violer  le  blocus  de  San  .Iiiau  de  l'uerlolUco,  |>cndanl 
la  dernière  guerre  avec  l'Espagne,  le  juge  Hrawley,  do  hi  cour  de 
district  de  la  Caroline  du  Sud,  à  Cliarleslon.  s'exprime  en  ces  t.riM.  - 
((  Il  n'existe  aucim  moyen  par  le<piel  un  l-ltat  puisse  forcer  un  > 
État  à  se  conformer  à  des  règles  que  les  nations  n'onl  pa»  m  général 
im^orporées  dans  des  lois  reconnues  par  elles    Jus(pi'au  in  "      > 

cQs  jours  paisibles,  actuellement  prédits,  arriveront. /c/^t'/»'-" 
les   grandes    nations    am/lo-saxonnes.  <jnire  à  leur  union  el  n 
coopéralion,  et  qu'iHes  srnml  irronnttcs  comme  la  lumière  du  nu..:. 
cette  question  el  d'autres  send)lal)les  devront  attendre  leur  »olulion'.  • 

I.  Journal  Je  ilniil  inUrnalionnl  pnvf,  p.  1117.  ^H^- 
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Ainsi  un  simple  juge,  retlétant  toute  la  pensée  intime  d'une  nation, 
peut  atïîrmer,  sans  craindre  la  contiadiction,  ni  même  le  ridicule  qui 
ne  l'aurait  pas  épargné  en  France,  que  sa  race,  au  lendemain  du  jour 
où  elle  vient  de  faire  si  peu  de  cas  du  droit  des  gens,  peut  seule  donner 
au  monde,  après  l'avoir  dominé,  les  garanties  delà  paix  et  de  la  justice. 

Notre  esprit  latin,  rationnel,  général,  humain  dans  la  large  accep- 
tion du  mot,  ne  peut  que  constater  une  pareille  conception  du  droit 
international;  il  lui  est  impossible  de  la  partager  et  peut-être  de  la 
comprendre.  Pour  lui,  ce  droit  des  nations  est  essentiellement  fait  du 
respect  des  situations  acquises  par  chacune  d'elles,  de  leur  indépen- 
dance et  de  leur  action  tant  qu'elle  ne  constitue  pas  une  atteinte 
au  droit  d'autrui.  Sa  règle  est  l'égalité  juridique  des  États,  extension 
rationnelle  de  l'égalité  des  hommes,  devant  des  principes  universels 
de  raison  et  de  justice.  A  ses  yeux,  l'invocation  de  l'empire  anglo- 
saxon  ne  diffère  guère  que  par  les  motifs  de  celle  du  Turc  en  appelant 
au  règne  absolu  d'Allah.  Mais,  qu'on  y  rétléchisse,  le  fanatisme, 
quelles  que  soient  les  ruines  matérielles  et  morales  qu'il  amène  plus 
tard,  n'en  est  pas  moins,  tout  d'abord,  le  plus  terrible  agent  de 
domination  qui  soit.  Et  puis,  Allah  est  au  ciel  et  a  laissé  bien  faibles 
ici-bas  ses  croyants  jadis  redoutables:  le  Dieu  anglo-saxon  est  sur 
terre;  il  est  riche  et  puissant;  il  est  à  lui-même  son  culte,  son 
prophète  et  son  armée;  enfin,  comme  l'Islam,  il  ne  sait  voir  que  des 
infidèles  à  opprimer  dans  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  foi. 
c'est-à-dire  dans  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  lui-même. 

La  conception  du  droit  des  gens  chez  les  Anglo-Saxons,  différente 
de  celle  qui  est  consacrée  par  l'usage  général  des  autres  peuples, 
ou  plutôt  la  méconnaissance  et  le  dédain  des  idées  de  ces  derniers  en 
cette  matière,  se  sont  nettement  manifestés  dans  la  conclusion  même 
du  traité  de  paix  avec  l'Espagne.  Ce  traité,  signé  à  Paris  le  ii  no- 
vembre 1898,  avec  le  concours  sympathique  de  la  France  pour  sa 
malheureuse  sœur  latine,  avait  été  précédé  de  préliminaires  arrêtés 
à  Washington  le  13  août.  Or,  s'il  est  un  principe  acquis  en  matière  de 
conventions  internationales,  c'est  que  les  préliminaires  constituent 
par  eux-mêmes  un  contrat  obligatoire  de  part  et  d'autre,  dans  lequel 
on  fixe  définitivement  les  points  essentiels  pour  lesquels  on  se  met 
d'accoril  afin  d'arrêter  le  conflit,  et  qui,  s'ils  peuvent  être  précisés  et 
complétés  dans  le  traité  ultérieur,  ne  sauraient  être  changés  sans  le 
consentement  mutuel  des  deux  parties.  Il  est  clair,  en  effet,  que  les 
deux  combattants  mettent  fin  à  la  guerre  sur  la  base  de  celte  entente 
préliminaire  et  qu'il  est  impossible  à  l'un  deux  d'y  déroger  plus  lard 
en  profitant  de  la  cessation  des  hostilités,  alors  que  l'autre,  s'il  n'avait 
pas  couplé  sur  l'observation  de  cette  première  convention,  aurait 
sans  d.Mite  poursuivi  la  lutte  et  aurait  pu,  peut-être,  bénéficier  d'un 
retour  de  la  fortune  des  armes.  D'autre  part,  il  faut  considérer  comme 
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définitivement  acquis,  sauf  compléments  et  précision»  dans  Ip  irailé 
de  paix,  et  ce  qui  est  stipulé  dans  les  piéliminain-s  cl  ce  cpii  en 
résulte  normalement  d'après  les  principes  (  t  1rs  usages  généraux  dr* 
peuples  civilisés:  ce  qui  va  de  soi,  dans  IVl.il  actuel  du  droit  de* 
gens,  n'a  pas  besoin  d'être  exprimé,  réserve  ïn'iU-  dt>  détails  dappli- 
cation  dans  le  traité  de  paix,  et  est  implicilemenl  (oiucnii  daii« 
l'accord  préalable.  Sur  quatre  points  de  la  plus  haute  iiii|M)rlancr, 
les  États-Unis  ont  méconnu  ces  règles  d(î  bon  sens  et  (ré<piilé. 

L'article  premier  des  [)réli!iiinaiies  (M)nli<'nt  l'-diainlnn  |iiir  et  6iiii|ik 
de  la  souveraineté  espagnole  sur  l'île  de  (luba.  «Miel  que  soit  Ir  sort 
ultérieur  de  cette  possession,  qu'elle  passe  aux  Étals- Luis  ou  qu'elle 
devienne  un  pays  indépendant,  question  cpii  n'est  pas  réglée  et  dr»nl 
l'Espagne  se  désintéresse,  il  semble  (juc  la  (Iriir  publique  dr  «rlic 
colonie  doit  être  à  la  charge  de  celui  à  (pii  illc  appartiendra.  (.'et>l 
l'application  de  cette  règle  élémenlaiir  (pic  !<•  bénéliciaire  de  l'actif, 
comme  un  héritier,  supporte  le  passif  correspondant.  Sauf  dr  Irè* 
rares  exceptions,  telle  est  la  solution  de  t(jus  les  juri>coiiMill<'s  du 
droit  international;  c'est,  dans  tous  les  cas.  celle  du  droit  positif 
à  l'époque  contemporaine.  Depuis  les  traités  de  C.ampo-lMtrmio 
en  1797  et  de  Lunéville  en  1801,  sans  remonltr  plus  haul,  ju>- 
qu'aux  récentes  conventions  de  Berlin  du  i3  juillet  187S,  on  la 
trouve  consacrée  dans  tous  les  accords  internationaux  qui  |)orleiil 
cession  de  territoire.  Les  États-Lnis  s'>  sont  conrormés  dans  loul«* 
les  annexions  qu'ils  ont  réalisées  à  leur  prolil.  (lepui>  celle  de  la 
Caroline  du  Nord  et  du  Rhode-Island  en  1790,  jusqu'à  celle  du 
Colorado  en  1870  A  propos  de  l'acquisition  du  Texas,  m  i844.  I<* 
président  Tyler  disait  dans  son  message  au  Congrès:  «Nous  ne 
pouvons  pas  honorablement  prendre  ces  terres,  sans  prendre  à  iiolrr 
charge  le  paiement  complet  de  toutes  les  dettes  qui  pès/nl  sur 
elles.»  On  ne  pourrait  objecter  (pi'un  seul  exempl.-  .onlraire 
r.\lsace-Lorraine  a  été  prise  par  r.Mlemagne  sans  aucun»-  .  hargc  de 
la  dette  publique  française  correspondant  aux  icrritoirc»  cédé».  Mai» 
l'historique  des  négociations  du  traité  de  Kraiiclorl,  pendant  qu'elle» 
étaient  engagées  tout  d'abord  à  hnixclles.  explique  c-lU-  anomalie 
M.  de  Bismarck  avait  primilivcim-Ml  lixé  à  six  millianls  le  montant  «l*- 
l'indemnité  de  guerre:  puis,  il  consentit  à  la  ré.luire  à  cinq  nniliardv 
à  la  condition  que  l'Alsace-Lonaine  lui  .-^erail  transmise  franche 
et  quitte  de  toute  dette.  Certes,  le  procédé  était  crili.pnblr 
mettait  à  la  discrétion  du  vainqueur  et  des  prétendui-s  ci. 
(piil  faisait  sur  ces  exigences  arbitraires  et  abusives.  In  responsabilité 
du  passif  grevant  le  territoire  annexé;  mais  ce  .iét..m  q.> 
Bismarck,  après  sa  complète  victoire,  était  obligé  dVinpl  - 
nait  un  hommage  indirect  au  principe,  tout  comni. 
est  un   liomuiaL'o  à  la   vertu.    Les  Llats-l 
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refusés  à  supporter  quoi  que  ce  soit  de  la  dette  cubaine,  alors  que 
l'Espagne,  en  abandonnant  l'île,  suivant  les  préliminaires  du  12  août, 
avait  le  droit  de  croire  qu'elle  était  libérée  des  charges  pécuniaires  de 
son  ancienne  colonie. 

En  second  lieu,  il  est  universellement  admis,  dans  les  rapports  des 
peuples  civilisés,  que  la  guerre  est  un  rapport  d'État  à  État,  suivant 
la  fameuse  formule  de  J.-J.  Rousseau  {Contrat  social,  chap.  IV),  cl 
que,  par  conséquent,  les  particuliers  ne  peuvent  être  directement 
atteints  par  ses  effets,  ni  dans  leurs  biens,  ni  dans  leurs  personnes, 
à  moins  qu'ils  ne  jouent  le  rôle  de  belligérants  réguliers  ou  irrégu- 
liers. Pendant  l'invasion  de  1870,  les  autorités  allemandes,  trompées 
parla  qualification  de  la  Banque  de  France,  s'emparèrent  des  sommes 
déposées  dans  les  succursales;  mais  ils  les  restituèrent,  dès  qu'on  leur 
eût  prouvé  que  cet  argent  était  la  propriété  de  particuliers  ou  d'un 
établissement  privé  et  non  celle  de  l'État.  Les  Américains,  eux,  ont 
retenu,  malgré  toutes  les  réclamations,  les  fonds  déposés  par  des 
particuliers  dans  les  caisses  publiques  de  Cuba  et  de  Puerto-Rico, 
et  qui  constituaient  le  cautionnement  de  marchés  déjà  exécutés. 

Troisièmement,  les  Etats-Unis  ont  refusé  aux  nationaux  espagnols 
de  Cuba  et  de  Puerto-Rico  d'user  de  ce  droit  d'option  d'après  lequel 
les  habitants  des  pays  annexés  peuvent  choisir  entre  leur  nationalité 
ancienne  et  celle  de  l'État  annexant.  Cette  faculté  est  de  droit 
universel  et  très  ancien  dans  les  rapports  des  peuples  civilisés  :  on  la 
trouve  depuis  le  traité  de  la  capitulation  d'Arras  en  i6/io,  jusque  dans 
celui  de  Francfort  du  10  mai  1 871,  en  passant  par  les  traités  d'Utrecht 
en  1718,  de  Rastadt  en  1714  et  de  Turin  en  1860.  Ce  manque  d'égards 
pour  la  liberté  humaine  se  manifestant  par  le  choix  de  la  nationalité 
ne  pourrait  s'expliquer  que  par  le  maintien  aux  États-Unis,  où  il  a 
été  importé  d'Angleterre,  du  principe  féodal  de  perpétuelle  allégeance^ 
suivant  lequel  celui  qui  est  devenu  national  ne  peut  plus  abdiquer 
sa  patrie  et  se  soustraire  au  souverain.  Mais  cette  règle  surannée  a  été 
abandonnée  par  les  Anglais  dans  leur  Acte  du  12  mai  1870;  aux 
États-Unis  mêmes,  elle  a  été  officiellement  condamnée  dans  les 
discussions  parlementaires,  et  le  gouvernement  de  Washington 
l'a  rendue  lettre  morte  par  de  nombreuses  conventions  avec  d'autres 
États,  notamment  avec  ceux  de  l'Allemagne  en  1868.  Pourquoi  donc, 
contrairement  au  droit  général  sur  lequel  l'Espagne  pouvait  implicite- 
ment compter,  ressusciter  une  disposition  juridique  que  le  régime 
féodal  pouvait  seul  expliquer  et  qui,  de  l'aveu  des  Américains,  est  in- 
compatible avec  l'état  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs  contemporaines? 

Enfin,  l'article  3  des  préliminaires  prévoit  la  situation  des  Philip- 
pines, Son  texte  doit  être  rapproché  de  celui  des  deux  articles 
précédents,  pour  que  l'on  en  puisse  bien  saisir  la  portée.  L'article  1" 
pode  abandon  pur  et  simple  de  la  souveraineté  espagnole  à  Cuba, 
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sans  que  le  souverain  lulur  s„il  désigné.  C'rsl  alluire  ont  f:ial»-l  nit 
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de  s'entendre  avec  les  Cubains  el  de  les  |.la.:.T  soii>  l.-ur  aiiloril.-.  . 
de  les  laisser  indépendants,  ou  de  les  suburdoimer  à  l.-ur  pn-InloMl: 
il  y  a  abandon  de  l'ile,  il  u'v  a  pas  cession.  Datis  larlielc  a,  au 
C3nlraire.  l'île  de  Puerl.-Hico,  à  lihe  de  lempla.  iiiunl  d'une 
indemnité  de  guerre  que  rKspagnc  ne  p.-ul  pa>.'r,  e.sl  rorriiellomnil 
cédée  aux  Étals-Unis  (pu  la  subunloutient  à  leur  souxcroini-l»'- 
iuiinédialc.  Quant  aux  Philippines,  d'apn-s  l'arliclc  .i.  il  i*«i  dit 
seulement  (juc  les  Ktats-l.nis  occuperont  la  \illc,  la  baie  et  !<•  porl 
de  iManille,  en  attendant  la  conclusion  dun  Irailé  d.-  paix  ipii  délrr- 
minera  le  contrôle  et  le  gouvernement  de  l'arcliipil.  Happrochéo  de» 
deux  précédentes,  cette  disposition  ne  [«Mit  a\oii  (piiiii  hen»  :  c'r»l 
(pie  si  l'Kspagne  uhandonrit;  Cuba,  si  elle  ente  l'iicrlo-HJco,  elle 
maintient  sa  souveraineté  sur  les  Philippines,  sauf  .iu\  i:ia!!>-riii> 
à  occuper  provisoirement  le  point  ccnlial  et  poliliipie  de  lanhipel. 
jusqu'à  ce  (jue  le  régime  nouv(>au  des  iles  ait  été  réglé  d'un  roniinun 
accord  avec  l'Espagne.  La  conduite  des  Ktats-L'nis  sVxplicpic  alors  Irr» 
bien  ;  après  avoir  alTranchi  Cuba  du  joug  espagnol,  après  s'èlrc  pn\é» 
(le  leurs  IVais  en  prenant  Puerlo-Kico.  mis  en  g(»ùt  di'iiiancipalion 
liumanilairc  par  leurs  succès,  ils  exigent  (pic  l'ilspagne,  sans  renoncer 
à  la  (iommation  sur  les  Philippines,  leur  assure  un  meilleur  gouver- 
nement; comme  garantie,  ils  |)icnnenl  un  gage  par  rocciip.ilion 
(le  Manille  jus(4u'à  ce  (pie  satisfaclion  leur  S(»it  doniit'-c  Leur  prélcn- 
lion,  alTirmée  depuis,  de  garder  rarchipcl  |)our  eux,  est  donc  iinr 
violation  manifeste  de  la  convention  conclue.  (  hie  l'on  n'objrtie  pa». 
d'ailleurs,  la  capitulation  de  Manille  survenue  le  l'iaoùl;  elle  i'»l 
postérieure  aux  préliminaires  signés  le  12,  el  l'on  ^ait  <|uc,  (|iiclle» 
que  soient  les  opérations  militaires  réalisées  après  des  préliminaire?. 
elles  restent  sans  ellet,  mèine  (piand  elles  sont  accomplies  par  le» 
combattants  dans  l'ignorance  de  l'accord  intervenu  entre  leur» 
gouvernements.  Cet  accord  a  pour  consé(pience  essenlielle  d'arri'ler 
les  hostilités,  sauf  réserve  formelle  comme  celle  tpii  fui  luilr  dans 
les  préliminaires  de  \ersaillesen  1871  pour  l'armée  de  l'ISi  el  ipii. 
|)ortée  trop  lard  à  la  connaissaïKX  de  nos  troupe»,  détermina  h 
désastreuse  retraite  sur  le  territoire  suisse.  On  con(;oil,  en  effcl,  que 
les  préliminaires  étant  arrêtés  suivant  la  position  a.iuelle  île»  deu» 
belligérants,  tout  ce  qu'ils  contiennent  serait  remi;»  en  cause  si  1rs 
hostilités  se  prolongeaient  pend.ml  le  cour-  des  nt^^gocioliun».  iu 
ris(pie  de  moditier  sans  cesse.  sui\anl  les  Miccès  el  les  rêver»,  le» 
prétentions  respectives  des  deux  parties. 

Sans  pousser  jusipi'.ui  détail   la  crili«pie  des  conditions   1 
dans  le  traité  de  paix   par  les  Klals  l'nis  à  l'Ksp.igne  itv  ■■ 
résister,  ce  (pii  précède  suilil  pour  juiter  leur  conduite  au  , 
du  droit   des  gens.    ].r<  peuples   vain.us   protestent   (oujuur*  «»>«»U« 
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les  exigences  trop  grandes  du  vainqueur;  leur  intérêt  et  leur  dignilé 
le  commandent.  Mais,  du  moins,  s'ils  ont  l'espoir  de  s'en  affranchir 
plus  tard,  grâce  à  ces  retours  qui  remplissent  l'iiistoire  et  que  les 
elTorts  patients  d'une,  nation  peuvent  hâter  après  sa  défaite,  ils  ne 
contestent  pas  la  valeur  juridique  du  traité  qu'ils  ont  subi  et  ils 
s'y  conforment.  La  France,  après  l'observation  scrupuleuse  de  la  paix 
de  Francfort,  attend  et  prépare  la  réparation.  L'Espagne,  en  présence 
d'exigences  extorquées  par  la  force,  contrairement  à  la  parole  engagée 
envers  elle,  ne  cède  qu'à  la  violence;  elle  .peut  en  appeler,  non  pas 
seulement  à  la  forlune  meilleure,  mais  au  droit  rétabli  dans  les 
rapports  des  peuples. 

Fraktz  DESPAGNET, 

Frijfesseiir  de  droit    inlernalioiial 

à  l'L  iiiversilé  de  Bordeaux. 
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Georges  RADET,  Directeur-Gérant. 


Bordeaux. —  liupr.  G.  (jucnoliihol,  lue  Guiraude,  'J-II. 


'Vol.  I.  Avril- Juin  1890  n,  o 


Bulletin  hispanique 


ORNEMENT   EN   HIumE   TliOl  VÉ   A   M\l!i:illN\ 

(ANDALOUSIK) 


Notre   ami    M.   Arlliur  Enj^el  a  envoyé  à  la  Srjciélé  de  Correupon 
dance  liispani([ue  les  photographies   (jue  je  rcpruiluis  et  cuiiinicnlr 
aujourd'hui  en  son  nom  (voir  la  planche  II).  Il  y  a  joint  ({ui'l({iies 
détails  précis  sur  la  découverte  et  l'histoire  du  hr<>n/e  rei)résent^. 

L'objet  a  été  découvert  en  1898,  au  (lerro  ilr  .Maiiteniolin,  \ni"> 
de  Marchena.  Ce  n'est  pas  la  première  luis  ipic  des  anliquilés  si* 
rencontrent  sur  cette  colline,  bien  coninie  des  anhéii|n;.'iii's  andali>ii<k; 
mais  celle-ci  est  sans  doute  la  plus  inléressanlr.  Klle  fait  artiu-llc- 
ment  partie  du  cabinet  de  D.  Domingo  de  CJoyeria,  i<rand  collif- 
tionneur  d'objets  anciens  à  Sévillr,  (pii  possède  encori"  (!••  bcan\ 
marbres  provenant  d'italica.  Le  bron/c  •••>l  resté  ex(M•^é  pendant  dr> 
semaines  au  Casino  de  Marchena,  sans  que  personne  se  sonciil  de 
l'acheter;  M.  de  Goyena  l'a  acquis  pour  un  prix  m<)d»'!.lc.  M.  Kngfl 
ajoute  que  l'objet  mesure  18  centimètres  de  haut  et  18  de  large 
(mesures  extrêmes),  qn"\\  est  bien  patiné,  cl  aussi  que  la  |>h<-|.»pr«- 
phie,  manquant  de  détails,  donne  une  idée  imparfaite  «le  r<irii;uul. 

Le  sujet  n'est  pas  douteux  :  c'est  le  combat  d'un  (îrec  contre  une 
Ama/one,  si  l'on  vcnit,  d'Achille  et  de  Penlhésiléo.  Il  n'ol  p.iv  «'O 
lésait,  de  représentation  plus  fréquente  dans  l'Antiquité,  \v  twut, 
qui  permettait  d'opposer  dans  une  action  violente  le»  forme»  de 
la  femme  à  celles  de   l'honmie,  est  tout   parliculièremcn:  ^^ 

artistes  grecs  et  romains,  depuis  les  grands  sculpteur-  ri  r« 

de  temples  jusqu'aux  peintres  céramiste». 

Et  parmi   tant  d'auiazonomachies,  que  ce  n'est  |>oint  Ici  le  lieu 
d'énuiuérer,  l'épisode  (pie  retrace  le  brt)n/e  esiKi^nt)!  n'c»!  p«»  uo  d— 
plus  rares.  A  lépoiiuc  classi(pie.  sur  le  bouclier  de  la  Harlh^no».  tur  U 
.1  F  B.—  linll.  hisitan.,  I,  i8.jij,  ». 
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frise  du  temple  d'Athéna  Niké  à  l'Acropole  d'Athènes,  sur  la  frise  de 
Phigalie,  sur  celle  du  Mausolée,  sur  celle  du  Héroon  de  Gjœlbaschi- 
Trysa,  on  voit  un  guerrier  saisir  une  Amazone  à  la  chevelure,  la  tirer 
violemment  en  arrière  pour  l'abattre  de  son  cheval.  Le  même  groupe, 
à  l'époque  romaine,  se  retrouve  jusqu'à  six  fois  dans  la  frise  du  temple 
d'Artémis  Leucophryné,  à  Magnésie,  et  il  est  à  peine  besoin  de  signaler 
la  place  qu'il  occupe  par  deux  fois  sur  le  sarcophage  de  Saloniqiie. 

L'art  industriel  l'a  fréquemment  emprunté  à  la  grande  sculpture  : 
vases  peints,  boites  de  miroirs,  cistes  de  bronze  gravées,  le  repro 
duisent  à  l'envi  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'en  rencontrer  une 
représentation  nouvelle. 

Comme  notre  image  manque  un  peu  de  netteté,  il  est  bon 
d'en  faire  une  description  minutieuse.  L'objet,  travaillé,  comme 
on  le  voit,  sur  ses  deux  faces,  se  compose  d'une  douille  en  forme 
de  pyramide  tronquée  décorée  sur  ses  deux  faces  les  plus  larges 
d'une  sorte  de  palme  dont  les  minces  feuilles  s'étagent  en  éventail 
à  droite  et  à  gauche  de  la  tige  centrale.  Sur  les  petites  faces, 
à  la  base  et  près  du  sommet,  viennent  se  souder  deux  anneaux 
symétriques  en  forme  de  D.  A  la  partie  inférieure  de  la  panse,  ces  D 
sont  ornés  dans  le  sens  horizontal  d'une  torsade  bordée  de  deux 
moulures,  et  surmontée  de  deux  cornes  plus  ou  moins  dépointées  et 
émoussées.  Le  motif  fait  saillie  et  rompt  la  ligne  courbe  extérieure  de 
l'anneau; -à  la  naissance  supérieure  de  cette  même  panse  sont  fixées 
deux  têtes  d'animaux  qu'il  est  assez  difficile  d'identifier,  avec 
leurs  longues  oreilles  pointues  et  leurs  cornes  dressées  en  avant, 
leurs  arcades  sourcilières  saillantes,  leurs  joues  proéminenles,  leurs 
gueules  hérissées  de  crocs,  et  leurs  barbes  de  boucs. 

Ces  têtes  ne  sont  pas  là  à  titre  purement  décoratif;  elles  servent 
à  supporter  les  figures  du  groupe  que  forment  le  guerrier,  l'Amazone 
et  son  cheval.  L'artiste  a  imaginé  que  la  courbe  des  anneaux  et  le 
sommet  de  la  douille  sont  comme  un  terrain  accidenté  oii  se  passe 
l'action.  Il  a  figuré  le  Grec  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  escalade 
une  pente  raide.  Sa  jambe  droite  est  tendue,  le  pied  posé  en  travers 
sur  le  D,  sa  jambe  gauche  est  pliée,  et  le  pied  prend  une  assise  solide 
en  butant  contre  le  sommet  du  tronc  de  pyramide.  Mais,  pour  avoir 
un  aplomb  plus  résistant,  il  s'appuie  contre  la  tête  de  monstre;  on 
voit  même  un  tenon  de  bronze  qui  va,  par  derrière,  soutenir  sa  cuisse 
droite.  Quant  au  cheval  de  l'Amazone,  qui  s'enlève  au  galop  sur  les 
pattes  de  derrière,  la  partie  antérieure  de  son  ventre  repose  fran- 
chement sur  la  tête  de  l'animal  situé  de  son  côté,  et  qui  joue  ainsi  le 
même  rôle  que  les  troncs  d'arbres  dans  un  certain  nombre  de  figures 
de  chevaux  ou  de  statues  équestres.  De  plus  ses  pattes  de  derrière 
sont  collées  de  part  et  d'autre  au  sommet  de  la  douille,  sans  quoi  il 
serait  véritablement  suspendu  en  l'air,  car  ses  sabots  ne  reposent  sur 
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rion.  Il  fuul  teinanjuer  aussi  (inc  la  (|iieii(;  icIiîm'-. 
par  son  extrémité  au  genou  el  à  la  cuisse*  du  li.'iov. 

Il  y  a  dans  cette  disposition  bcau.onp  de  malaili.  s.,,  ,i  f^ul  m 
convenir,  et  la  forme  de  l'objet  à  décun-r  a  fort  .•inbanaHs,'-  jauleur. 
seule  l'altitude  du  guerrier  est  trouNéc  avec  cpichpic  bonheur.  Ouniii 
aux  figurines,  elles  n'ont  rien  d'original.  I.c  guerrier  .-si  cr.iiï.'-d Un 
grand  casque  dont  les  bords  sont  évasés,  cl  rpjc  suruu.Mlr  un  b.uil  i\ 
large  cimier;  il  est  malaisé  do  dire  si  celle  f(»rinc  esl  plulùl  grcrque 
ou  romaine.  Sous  une  cuirasse  coupée  à  la  taille,  il  |H)rlail  un«- 
luniquc  plissée  que  l'on  voit  pendre  à  double  élage  juxpi'aux  geM«»u». 
et  dont  les  manches  s'arr(Mai(>nt  aux  coudes:  il  est  a!«»e/.  diflicil)- 
de  distinguer  si  les  jambes  sont  nues  nu  couvertes  de  cnémidcf. 
et  si  les  pieds  sont  chaussés.  La  main  droite  a  élé  coupée,  el  avec 
elle  a  disparu  l'épéc  que  le  héros  brandi>sail  pour  tuer  son  cnnr-ini)-. 

Celle-ci  est  vêtue  simplement,  suivant  la  mode  ordinaire  des  Ama- 
zones depuis  l'âge  classique,  d'une  tunique  senddable  à  celle  qui- 
porte  l'Amazone  de  Polyclèle,  c'esl-à-dire  courte,  serrée  à  la  laillr. 
sans  manches,  et  laissant  nus  toute  l'épaule  et  le  sein  drojh  ;  rllc  r>l 
chaussée  d'endromides;  c'est,  en  un  mol,  le  cosluiuf  de  hian»' 
chasseresse.  Elle  a  perdu  son  cascjuc  à  la  balaillf,  et  sa  lance  oui  •.n 
hache)  est  tombée  de  ia  main  droite;  mais  clic  tienl  encore  au  bra» 
gauche  son  bouclier.  Sur  le  corps  du  cheval  on  ne  voit  aucune  trace 
de  selle  ni  même  de  housse;  la  bride,  s'il  y  en  avait  une,  a  disparu. 

L'objet  semble  coulé  dans  un  moule  usé  ;  les  lignes  sont  éniousM^*». 
les  reliefs  amollis,  et  comme  les  ligures  sont  de  très  petites  dimen- 
sions, le  style  de  l'exécution  paraît  plus  que  n)édiocre.  On  ne  peul, 
par  exemple,  que  critiquer  le  cheval  dont  la  Icle  est  Irop  ficlile, 
l'encolure  massive,  l'arrière-train  lounl,  tout  le  corps  mou  de  forme 
et  raide  d'allure.  Mais  il  ne  faut  pas  refuser  à  l'ensemble  quelque 
mérite  de  composition  el  de  mouvement.  Le  gesle  du  guerrier  e»l 
juste  et  franc;  le  torse  est  bien  assis  sur  les  jambes:  le  mouvofuonl  «Jf 
la  tête  inclinée  un  peu  à  gauche,  l'élan  du  bras  (pii  va  frap|>er  x-nl 
heureux,  et  toute  la  figurine  est  de  bonne  tenue.  De  même,  IWmaione 
retirée  violemment  en  arrière  et  ployéc  sur  la  cmupe  de  son  cheval 
est  habilement  campée;  son  bras  droit  se  rejette  lout  «l'un  Irail  en 
arrière,  comme  pour  dégager  la  chevelure  de  l'élrcinle  dangereuse,  ri 
son  bras  gauche,  armé  du  bouclier,  se  tend  en  avant,  au  conlrairr. 
comme  pour  rétablir  léipiilibrc.  Par  un  mouvcmenl  non  moin*  juste, 
la  jambe  droite  se  plie;  r.\ma/.one  cherche  à  se  cram|H.nner  «hi  m«dlri 
el  du  talon  au  liane  de  sa  monture,  tandis  que  ia  joi.l.e  <\i<»\r 
lancée  en  a\anl.  se  raidit  el  se  crispe,  inutile  et  dcsempo 

En  somme,  l'artiste  n'a  |)as  maladroitemenl  ini- 
emprunté  à  la  grande  sculpture,  et  devenu  ban.il 
petit  bronze  au  groupe  analog«ie  du  sarcopb 
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exemple',  on  voit  que  l'avantage  de  la  simplicité  et  du  goût  ne  reste 
pas  au  marbrier.  Ses  figures  sont  plus  théâtrales  et  d'un  mouvement 
moins  décidé;  le  cheval  semble  à  la  parade,  et  les  draperies  de 
rA.mazone  se  contournent  en  plis  trop  capricieux.  Sur  la  frise  de 
Magnésie,  il  y  a  cinq  groupes  que  le  nôtre  rappelle  déplus  près  :  celui 
où  l'on  voit  une  Amazone  en  lutte  avec  Hercule^,  et  quatre  autres  où 
le  héros  n'est  pas  spécialement  désigné-^  ;  mais  outre  leur  incontestable 
monotonie,  ils  ont  au  plus  haut  point  les  défauts  inhérents  a  cette 
composition  lâchée,  à  toutes  ces  figures  rondes  et  basses,  de  facture 
molle  et  sans  sincérité,  où  l'art  gréco-romain  de  la  décadence  se 
montre  si  peu  à  son  honneur.  Le  bronze  de  Marchena  a  plus  de  tenue 
et  s'inspire  de  meilleurs  modèles,  ou,  du  moins,  il  interprète  les 
originaux  de  la  belle  époque  avec  plus  de  franchise.  A  ce  titre,  le 
monument  espagnol  mérite  de  prendre  place  parmi  les  meilleurs 
spécimens  d'art  industriel  romain  inspirés  par  des  œuvres  d'artistes. 

Par  malheur,  il  me  semble  presque  impossible  de  déterminer  avec 
assurance  quelle  était  la  destination  de  l'objet.  M.  Engel,  en  me  le 
communiquant,  le  signalait  comme  un  fragment  d'enseigne  romaine, 
et  cette  idée  me  parut  d'abord  acceptable.  Mais  à  la  réflexion,  la  chose 
semble  au  moins  douteuse.  A  parcourir  avec  soin  le  mémoire  de 
M.  de  Domaszewsky  sur  les  enseignes  romaines '^  on  s'aperçoit  vile 
que  ce  duel  d'Amazone  et  de  Grec  n'a  rien  de  commun  avec  les 
figures  qui  décorent  parfois  les  signa  des  légions  ni  des  cohortes; 
il  ne  peut  être  comparé  ni  à  l'aigle,  ni  à  la  tête  de  bouc,  ni  à  la  rnnin 
ouverte,  ni  à  aucune  des  images  de  divinités,  de  Victoires,  par  exem- 
ple, qui  surmontaient  ou  ornaient  les  étendards,  et  (|ui  toutes  avaient 
une  signification  très  spéciale  et  très  nette.  D'autre  parties  mesures  du 
bronze  de  Marchena  me  paraissent  bien  petites  pour  qu'on  ait  pu 
l'utiliser  au  sommet  d'une  enseigne.  Sur  ce  point,  du  reste,  je  ne  suis 
pas  très  affirmatif,  car  M.  de  Domaszewsky  n'a  pas  donné  les  dimen- 
sions des  signa  qu'il  a  énumérés  et  décrits^^  et  l'on  ne  peut  apprécier 
t\iie  très  approximativement  la  grandeur  des  divers  éléments  qui  les 
constituent. 

M.  de  Domaszewsky  n'a  pas  fait  rentrer  dans  son  étude  un  objet  de 
bronze  [)ublié  dans  le  Voyage  arcliéotogiqae  de  Le  Bas*'  sous  ce  litre  : 
Étendard  de  bronze  trouvé  à  Athènes,    et   qu'il    signalait   dans    une 


1.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  II.  pi.  117  .\. 

2.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  II,  pi.  117  D,  n"  i'>. 

3.  Ibid.,  pi.  1 17  E,  n°  10;  117  E,  n"  1 1  ;  117  [',  n    10  ;  1 17  I,  n"  29. 

i.  Von  Domaszewsky,  Die  Fahnen  in  rùniiscken  lleere  {dans  les  Abhandluiujcn  des 
Arcli.-epigrapkischen  Semlnares  der  Universitât  Wien,  Ileft  V). 

5'.  La  chose  s'explique  parce  que  ces  enseignes  sont  connues  presque  exclusive- 
mont  par  les  monuments  figurés,  bas-reliefs  d'arcs  de  triomphe^  monnaies,  etc. 

6.  Le  Bas,  Voyage  arcliéoUiuique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  pi.  loy.  Cf.  V.  Dnruy, 
Histoire  des  Honiains,  III,  p.  53 1. 
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lettre  à  Villomain,  le  imjiiillol  iHV'i.  on  le  désignant  i«,mmc  la  monlur. 
en  bronze  d'un  étendant  romain'.  Il  s'agit  de  doux  anin-ctn 
de  part  et  d'autre  d'une  li'^'e  et  reliés  par  une  plaque  de  Ijl 
pleine,  tantôt  découp.'-p  à  jour.  La  tige  se  Icrniine  <>n  ba»  par  une  larjfr 
douille  cotU(iue,  en  haut  par  une  ligurine  de  dieu  (pii  porte  Mit  .., 
tête,  comme  le  ferait  une  cariatide,  un  motif  fonué  de  d.-ux  |ion« 
affrontés  et  dressés  contre  un  \asc.  Au-dessous  de  re  dieu  on  voit 
disposées  trois  autres  images  divines.  Alhéna,  Arléuiisel  Are»  V  la 
partie  inférieure,  au-dessus  et  de  part  et  daulre  de  la  douille,  il  \  avait 
aussi  trois  dieux  ;  celui  de  gauche  a  disparu.  Knfin,  deux  lion»  grini()fnl 
en  galopant  à  droite  et  à  gauche  sur  la  courhe  des  anneaux. 
L'ensemble  est  assez  léger  et  gracieux,  mais  les  figures  ne  dépassent 
pas  la  médiocrité  banale  de  l'art  impérial.  M.  de  Donias/ewhkx  a  é.  rit 
à  M.  Salomon  Reinacli  qu'il  ne  considérait  point  ce  bron/e.  aucpiel 
le  bronze  de  Marchena  m'avait  fait  songer,  comme  un  étendard, 
M.  Reinach  suppose  qu'il  a  pu  surmonter  une  hampe  dans  rpielque 
procession  religieuse,  ou  servir  de  mr)nture  à  deux  miroirs. 

L'objet  semble  perdu  maintenant,  «l  l'on  n'en  connaît  pas  le* 
dimensions.  Dans  ces  conditions,  tout  rapprochement  avec  lo  hron/e 
de  Marchena  ne  peut  être  que  fort  hasardé.  Tout  au  plus  peut-on 
supposer  que,  si  la  première  hypothèse  de  M.  Keinach  est  la  bonne, 
l'ornement  trouvé  en  Espagne  avait  la  même  destination,  soit  (|u'il 
ait  suin  à  lui  seul  à  décorer  la  hampe  d'une  bannière,  soit  qu'il  ait 
joué  simplement  le  nMe  de  ci^uroiuiemenl,  romme  les  d.  iix  lion» 
affrontés  du  bron/.e  athénien. 

Mon  ami  M.  Lecliat  mindi([ue  une  autre  hypnthèvo.  L'ornenienl 
aurait  pu  servir  à  décorer  I'ettc.):  d'un  joug  de  char  à  deux  f\ir\  i  ^v 
Les  monuments  figurés  montrent  ([uehpiefois  cette  pièci-  surm 
dune  figurine.  Une  plaque  de  terre  cuite  de  style  archaïque,  qu  a 
publiée  0.  Hayef,  montre,  au  sommet  de  lëiTi.»:.  une  lèlc  de  grilTon», 
et  c'est  aussi  une  tète  de  grill'on  «[ue  l'on  voit  à  la  même  place  sur  un 
vase  de  Milo-^.  Le  double  1)  du  lin.n/e  de  Marcliena  |x»urr«il  alors 
servir  à  passer  les  guides''. 

Dans  tous  les  cas,  la  pyramide  creusée  en  douille  qui  soulicnl  lr» 
figures  et  le  travail  des  figurines  sur  les  deux  faces  prou\enl  q'i 
n'est  pas  là  une  appli(|ue,  et  «jue  le  bron/.e  servait  à  décorer,  cum 
ornement  de  faîte,  un  objet  assez  précieux.  C*esl,  je  crois,  toul  ce  qu'il 
est  raisonnable  de  dire  juscpi'à  ce  (pie  la  découverte  d'objet--^  analogue». 
plus  complets,  vienne  éclairer  le  prnblème. 

I.  S.  Reinach,   lov,  arrh.  de  Lo  Bas.  dati.'*  UMioth^iu  dr$  mommm.  /#«•'<'«  •**« 

et  romains,  p.  ioî. 

a.  O.  Kayel,  Études  d'nn-hèobxjie  rt  d'art,  p.  3irt.  pi.  IV. 

3.  Coiize.  ytelische  Thongefàsse,  \A.  III. 

i.  Cf.  Sa^'iiii,  Diction,  des  uiiti-iuitcs,  tlg.  'iiôo.  ar».  Juyum. 
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Communications  de  M.   Arthur  Engel 

Italica.  —  La  Commission  des  monuments  historiques  s'est 
décidée  à  faire  déblayer  l'amphithéâtre  d'Italica  (aujourd'hui  Santi- 
ponce,  aux  portes  de  Séville),  et  à  faire  employer  à  ces  travaux  les 
détenus  de  la  prison.  Pour  cela,  elle  a  fait  appel  à  la  bienveillance 
et  au  concours  du  gouverneur  de  la  province,  et  de  l'Académie  de 
l'Histoire;  de  plus,  elle  a  demandé  qu'on  fît  payer  un  franc  d'entrée 
à  tout  visiteur,  et  songé  à  donner  une  représentation  exceptionnelle 
au  théâtre  San  P'ernando,  pour  constituer  une  caisse  de  fouilles. 
L'exécution  de  ces  fouilles,  reconnue  depuis  longtemps  nécessaire 
pour  mettre  fin  au  pillage  désordonné  d'un  terrain  spécialement  riche 
en  antiquités  romaines,  était  depuis  quelque  temps  réclamée  à  l'envi 
par  les  sociétés  savantes  de  Séville  et  par  la  presse. 

Le  19  janvier,  on  s'est  mis  à  l'œuvre,  au  centre  de  l'amphithéâtre. 
M.  Pérala,  président  de  l'Académie  de  l'Histoire,  a  visité  les  travaux; 
il  avait  eu  avec  le  gouverneur,  M.  Laa,  des  entreliens  importants 
au  sujet  de  la  surveillance  et  de  la  protection  des  fouilles  (d'après 
El  Porvenir,  28  et  3i  janvier  1899,  et  El  Noliciero  de  Sevilla, 
10  et  19  janvier  1899). 

Les  fouilles  semblent  s'être  bornées  à  déblayer  les  galeries  et  l'arène 
de  l'amphithéâtre,  envahies  par  les  alluvions  d'un  ruisseau  qui  s'y 
déverse  trop  souvent. 

Il  y  a  peu  de  mois,  on  avait  découvert  quelques  tombeaux  dans  le 
jardin  d'une  maison  située  sur  le  bord  de  la  route  de  Séville,  à 
l'entrée  de  Sanliponce,  et  plus  anciennement  encore  différentes  mosaï- 
ques d'assez  de  valeur,  nombre  de  monnaies,  des  amphores  et  autres 
objets  romains.  La  trouvaille  d'aujourd'hui  consiste  en  deux  anneaux 
d'or  avec  de  curieuses  gravures  recueillis  dans  un  tombeau  romain; 
ils  sont  admirablement  conservés.  (El  Noliciero  de  Sevilla,  3  fév.  1899.) 

(Ce  terrain  est  sans  doute  celui  où  ont  été  trouvées  les  inscriptions 
publiées  dans  la  Revue  des  Universités  du  Midi,  1896,  p.  894  et  895, 
n"  3  et  Zj.) 

Palme  del  Rio  (confluent  du  Guadalquivir  et  du  Genil).  —  Il  y 
a  quelque  temps,  on   avait   trouvé    une   mosaïque  sur  le  bord  du 
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Genil,  en  face  de  la  hiwrl'i  </,■  l!an/tirl,i.   Avanl-liier  qu«-l<|tjr^  jr.in.-» 
g(Mis  allèrent  la  voir;   ils  en  déhlayt-niit  une  vnra  (3  pi.  : 
Voyant  les  jolis  dessins  (lu'elle  préscrilail.  ils  la  ronvrireni  .1  ii...i...,u 
de  terre  pour  revenir  le  jour  suivant.  Mais  I» •>  lo.aiairos  du  l.rfaïu. 
croyant  rencontrer  un  tréscjr,  enlevi-n-nl  la  iii<.s,(h|ii.-  pendant  lu  nuit 
en  trois  ou  (pialre  morceaux. 

Elle  présentait  des  inscriptions  (pii  n'ont  pas  pu  r[rv  di'rhifTr^T»  ; 
on  n'a  pu  lire  que  CONSS  sur  un  IVagnii-nl.  et  SK\  I  mm  un  aulr«v  Sur 
diversdébris  il  y  a  des  lettres  romaines  (pii  semblent  indiipier  une  diile 

Le  tout  servait  de  pierre  à  un  si'pidcre.  Le»  ossenienis  »e  pulvé- 
risaient à  la  moindre  pression.  Le  dessus  du  lond)eau  était  en  fotnip 
de  voûte,  haute  d'une  vara,  d'où  j)endait  un  lacr)mal«jire  «pic  let 
paysans  brisèrent,  croyant  y  trouver  de  l'arf^enl  L.i  mosaitpie  repré- 
sentait, entre  autres  dessins,  le  portrait  d'une  l)ell<-  jeune  lillr,  d'un 
mètre  de  haut  environ,  et  deux  jolis  canards. 

Depuis  lors  on  a  trouvé  d'autres  sépultures.  Li  première  C4intrniiil 
un  squelette  dans  un  cercueil  de  plomh.  ilCl  .\oticifni  de  Sfiulln, 
i5  décembre  1898.) 

Mondonedo  (Galice;.    —   La    \(>:   île   lialiria  a  rei.u  une  lettre  de 

Mondoûedo  relatant  une   trouvaille   archéologique   faite  dans   celle 

ville.  C'est  un  objet  d'or  n)assif,  une  sorte  de  barre  de  cpinranle  .1 

cinquante  centimètres  de  lar^^e,  iccourbée  en  im  bout  en  forme  de 

crosse  et  terminée  de  l'autre  [)ni-  des  oniemenls.   Autour  «le  lu  liarre 

s'enroule  en  spirale  un  cordon  il'or,  laissant  seuleuienl  au  «entre  un 

espace  sufRsant  pour  saisir  l'objet   11  pèse  quarante  et  <pie|«pies  oure*. 

et  a  été  vendu  9,000  réau\.   (l'est   peui-èlre  le  sceptre  d'un  roi  ou 

l'insigne  de  quelque  dignité  religieuse.  (^Mielques  personne»  pensent 

que  c'est  une  ti'uvre  cellique,  et  d'autres  voient  dans  la  ilécoralion 

quelques  réminiscences  de  caractère  égyptien.  {hU  Soticiero  de  Sevilh, 

3o  janv    1899.) 

(Section  (Je  RorJvaut  ) 
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Le   25   mars  dernier,    notre  collaborateur  et  ami  h    h^%è  Kam--n 
Mélida,  chef  de  la  première  section  du  Musée  a rrii.'^. logique  n^ 
(antiquité  classique),  a  été  re«;u  en  séance  public      :    -  '  * 
royale  des  Beaux-Vrts  de  San  Fernando,  en  rempl  • 
de"  Madrazo.    11   n   a   prononcé  un   important  diHour»  »ut   tr  dt:»«- 
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loppement  de  le  peinture  grecque.  Nous  avons  plaisir  à  donner  ici  la 
description  qu'il  a  faite,  en  passant,  d'un  beau  vase  inédit  : 

((  Je  veux  attirer  votre  attention  sur  un  de  ces  vases  (les  lécythes 
blancs  attiques),  pièce  unique,  si  exceptionnelle  que,  pour  ma  part. 
je  n'en  connais  aucune  de  semblable,  et  que,  même  au  musée 
d'Athènes,  qui  possède  la  plus  nombreuse  collection  de  lécythes,  il 
n'y  a  rien  qu'on  lui  puisse  comparer.  Certainement  le  lécylhe  blanc 
de  Madrid  est  la  meilleure  conquête  qu'ait  faite  pour  notre  Musée 
archéologique  national,  entre  tant  d'autres,  M.  de  La  Rada.  Ce  vase 
n'est  pas  seulement  extraordinaire  par  sa  taillé,  bien  inusitée  à  coup 
sur;  il  l'est  beaucoup  plus  encore  parce  que  ses  figures  —  naturelle- 
ment fort  grandes  aussi  —  sont  franchement  modelées,  comme  celles 
des  peintures  murales  ou  des  tableaux  de  la  même  époque.  Par 
malheur,  le  mauvais  état  de  conservation  du  vase  ne  peut  permettre 
de  jouir  que  de  deux  des  trois  figures  qui  le  décorent,  et  dont  les 
couleurs,  par  endroits,  évidemment  par  suile  de  l'action  du  temps  et 
des  agents  extérieurs,  se  sont  modifiées...  Le  sujet  n'est  pas  neuf  dans 
cette  classe  de  vases  funéraires  que  la  piété  des  anciens  plaçait  dans 
les  tombeaux  attiques.  C'est  l'offrande  posthume.  Le  mort,  un  jeune 
homme,  de  type  athlétique,  est  assis  devant  la  stèle  funéraire,  avec  la 
poitrine  et  le  bras  découverts  et  nus,  le  reste  du  corps  enveloppé  dans 
un  manteau  blanc.  La  stèle  est  couronnée  de  feuilles  d'acanthe,  et 
parmi  elles  on  prendrait  pour  un  éventail  de  plumes  de  paon  royal 
ce  qui  n'est  qu'une  palmette  formée  de  feuilles  jaunes  et  vertes.  Cette 
figure  est  tournée  vers  le  côté  gauche  et  fait  face  à  celle  qui  fait 
l'ofTrande,  une  femme  voilée  d'une  draperie  d'un  bleu  violet,  qui 
[)ermet  de  voir  le  visage,  au  noble  profil,  et  les  cheveux,  dont  les 
mèches,  sur  les  deux  figures,  sont  assez  détaillées.  De  la  troisième 
figure,  qui  suivait  la  seconde,  on  ne  voit  plus  qu'un  fragment  des 
plis  de  la  robe,  do  couleur  jauup.  Une  large  bande  de  même  couleur, 
de  ton  ocre,  court  au-dessous  des  figures,  leur  prêtant  appui.  Toute 
la  composition  se  détache  sur  le  fond  blanc,  légèrement  teinté  de  la 
panse  du  vase,  qui  fut  peint  après  la  cuisson.  Le  procédé  est  analogue 
à  la  fresque,  employée  presque  toujours  avec  une  couleur  assez 
épaisse.  On  peut  surtout  apprécier  le  modelé  aux  visages,  dont  le  ton 
s'est  un  peu  obscurci.  Le  dessin,  très  léger,  est  très  correct,  et  les  deux 
figures,  nobles  d'attitudes,  ont  un  sentiment  religieux  délicatement 
exprimé.  » 

M.  Juan  de  Dios  de  La  Rada  y  Delgado  a  répondu  à  M.  Mélida, 
dont  il  fut  le  maître  et  dont  il  s'est  depuis  longtemps  attaché  la  pré- 
cieuse collaboration  au  Musée  dont  il  est  le  conservateur  général.  Il  a 
fait  en  termes  émus  l'éloge  du  récipiendaire,  dont,  mieux  que 
personne,  il  est  à  même  d'apprécier  le  zèle,  le  goût  et  le  jeune  talent 
de  littérateur  et  d'archéologue.  p    p 


UN  NOUVEAU   KOI  WISKiDill 


M.  Arthur  Engcl  a  fait  connaître  dans  la  (I<i:eUe  nunii.siiKttiifur  ' 
une  monnaie  gotlii(iuc  portant  au  droit  la  légende  |)  NK  SVMK- 
FREDVS  RE.,  et  an  revers  TOLETO  IMVS.  On  ne  .  (.nnail  pat*  <\c  roi 
wisigotli  de  ce  nom.  M.  Kiigel  a  donc  clitTclié  une  idtMaifj.-.itioii 
raisonnable.  Il  a  proposé  celle  du  Cuniefreilus  romrs  situlharutruni, 
chef  des  gardes  armés  de  lepéc  (spalha),  l'un  des  seize  ou  «Jii- 
sept2  fonctionnaires  du  palais  dont  les  .signatures  (igurenl  au  h.i» 
des  actes  du  huitième  concile  de  Tolède  ((i'j^l).  I.oai.sa  diume  diini- 
fredas;  Labbe,  Cune/ridus  On  trouve  (Jimef rendus  dans  M  igné 
(LWXIV,  c.  /jSo).  On  verra  dans  l'article  de  M.  Engel^  les  raison» 
pour  lesquelles  il  s'arrête  de  préférence  à  ce  personnage.  Voici  ce 
qu'il  a  bien  voulu  nous  écrire  à  ce  sujet  :  «  On  nie  fera  peuliflrc 
observer  que  l'initiale  du  nom  de  roi  est  C,  dans  les  textes  et  -S  sur 
la  monnaie;  que  Cuniefred  n'est  pas  .Suniefred.  l'ourlant  S  pour  C 
n'a  rien  qui  m'étonne,  surtout  dans  un  pavs  d'inlluence  by/anline 
A  Byzance,  sur  les  sceaux,  sur  les  monriaies,  il  pour  S  ou  i  est  la 
règle;  la  substitution  a  pu  s'opérer  aussi  bien  dans  un  texte  wisigo- 
thique.  POAAS,  RECCESVINHN  S  sont  d'autres  <xcru[)lfs,  d'autre» 
substitutions  analogues,  fournies  par  les  monnaies.  D'ailleurs,  pour 
qui  connaît  les  extraordinaires  variantes  du  nom  royal  sur  les  mon- 
naies wisigothiqties,  ce  détail,  sans  aucun  doute,  paraîtra  bien  jh-u 
de  chose.  » 

Il  me  semble  toutefois  qu'il  reste  un<'  dillicidté  et  je  la  soumet»  à 
M.  Engel.  Les  premières  années  du  règne  de  Ueccesuintlius  fur.-nt 
troublées  par  la  révolte  d'un  certain  nombre  de  grands,  parmi  les.pieU 
était  un  certain  Eroya  ;  et  M.  Engel  |)ense  que  Sunie/redus  —  Cuntt- 
fredas  a  pu  être  un  de  ces  rebelles,  (pii  se  serait,  par  conséqucnl. 
emparé  de  Tolède,  la  capitale  délinilive  des  Uisigolhs  depuis  un 
siècle.  Or,  le  huitième  concile  de  Tolède  eut  à  décider,  sur  la  demandr 
de  Reccesuinthus  lui-même,  si  celui-ci,  dans  l'inlérèl  du  roy.iuni»  cl 
pour  le  rétablissement  de  la  paix,  pouvait  être  délié  du  strmrnl  qu'il 
avait  fait  d'être  inexorable  pour  les  révoltés  !.e  roi  se  lrou\.iil  pla.  .- 
entre  la  crainte  d'être  parjure  et  celle  d'être  inhumain  (cl  ni4U*«i% 
politique).  La  question   fut,  comme  bien  on  pense,  résolue  par  k 

I.   i8.)8. 

3.   Dii-spptc3ansMignc(LX\\IV.  C.  H.V'i.  «oifclan-  ' 

3.   I).  José  J.  G.'.mez.  un  .1.'  nos  corn-^pondanl»  .!••  ^  "•»•  v^**- 

lion  espagnole  lans  la  Andalueia  ytoderna  du  i8  dik.'inbrc  tv,v 
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concile  dans  le  sens  de  l'indulgence.  Nous  avons  les  considérants, 
assez  longs,  de  sa  délibération.  L'argumentation  se  réduit  à  ceci  : 
((  Notre  repentir  peut  faire  revenir  Dieu  sur  ses  plus  terribles  ser- 
ments; un  roi  doit  agir  de  môme  à  l'égard  de  ses  sujets  révoltés  '.  » 
Le  roi  pardonna  donc  à  ses  vassaux.  —  Mais  je  suis  tout  de  même 
étonné  de  voir  l'un  d'eux,  qui  aurait  donc  usurpé  le  trône  à  Tolède 
même,  signer,  dans  ce  même  concile  où  l'on  délibère  sur  la  manière 
dont  on  traitera  les  rebelles,  en  qualité  de  cornes  spathariorum.  11 
avait  donc  eu  déjà  son  pardon,  et,  avec  son  pardon,  une  compensa- 
tion? Gela  nous  ferait  voir  en  Reccesuinthus  un  homme  bien  généreux 
ou  bien  habile.  Mais  pourquoi  alors  consuUe-t-il  les  évêques  de  son 
royaume  sur  la  question  de  savoir  s'il  doit,  comme  il  l'a  juré,  exter- 
miner les  coupables  ou  leur  pardonner? 


M.  R.  Mowat  vient  d'émettre,  dans  la  Revue  numismatique 
(i"  trimestre  1899),  une  hypothèse  qui  mérite  d'être  examinée. 

Il  place  ce  a  pronunciamiento  »  de  Suniefred  à  la  fin  du  règne  de 
Reccesuinth,  ou  de  préférence  au  début  du  règne  de  AV'amba (672-680) 
pendant  la  guerre  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre  les  Vascons,  puis 
contre  Hildéric  et  Paul.  Cette  date  est-elle  admissible? 

L'historien  de  cette  guerre,  Julien,  qui,  d'après  ce  que  nous  dit  son 
biographe  et  successeur  médiat  Félix,  semble  avoir  passé  toute  sa 
vie  à  Tolède,  qui  en  devint  évêque  en  680,  ne  parle  pas  de  Suniefred, 
dont  il  connaissait  pourtant  l'usurpation,  cela  va  de  soi,  si  celle-ci  eut 
lieu  vers  67a.  D'où  viendrait  ce  silence? 

Ce  n'est  d'abord  pas  pendant  la  guerre  contre  Paul  que  le  Suniefred 
en  queslion  a  dû  s'emparer  du  pouvoir  à  Tolède.  Dans  le  récit  de 
Julien,  quand  Wamba  revient  dans  cette  ville,  après  six  mois 
d'absence,  traînant  à  sa  suite  les  vaincus,  on  voit  qu'il  y  rentre 
comme  les  imperalores  rentraient  à  Rome,  pour  y  triompher,  non 
pour  y  restaurer  son  autorité  méconnue  ou  reprendre,  par  la  force, 
possession  du  siège  de  son  empire. 

Il  n'a  de  vengeance  à  exercer  que  contre  Paul  et  les  révoltés  di^ 
Nord.  Comment  Julien,  dont  le  but,  ainsi  que  l'a  remarqué  Ébert^,  est 
de  «  donner  un  exemple  aux  méchants  par  la  chute  des  séditieux  », 
a-t-il  pu  oublier  un  exemple  aussi  éclatant  que  le  châtiment  qu'aurait 
infligé  à  l'usurpateur  Suniefred  le  glorieux  AAamba? 

Ce  n'est  donc  pas,  en  tout  cas,  durant  cette  guerre  qu'il  conviendrait 
de  placer  lo  u  pronunciamiento  »  dont  il  s'agit. 

I.   Migne,  c.  4îo. 

a.  nislnire  générale  de  la  liltératuire  du  Moyen- Age  en  Occident,  t.  I,  p.  63^  de  la 
traduction  rraii(,'aise. 
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^  Il  y  a,  au  début  ,1,,  récit  d.  .Inlien,  une  chose  anse/  ,urn.,n  ...... 

cest  ce  qu'il  dit  de  iintervallo  .,ue  Warnba  mit  onlro  *on  'l 
son   sacre  per  sacenhlis  manns.  Il  se  trouvait  dan»  Ir  terni.,,,.   .1. 
Salamanque,  à  cent  vingt  milles  de  Tolède.  ,|.,„nd  il  f.il  .".In    et',1 
n'entre  à  Tolède,   pour  s'y  faire  oindre,  que  «lix-lniit  jour,  aprr. 
Julien  cite  ce  chillVe  deux  lois  ;  il  insista  sur  ce  retard  et  r..xp|,q,„-  par 
le  désir  qu'avait  Warnba  de  ne  pas  être  sacré  ailleurs  qua  I  oi.-d.  . 
Il  ne  faut  pourtant  pas  dix-huit  jours  pour  parcourir  rcnl  vin^l  mil!.-, 
romains,   soit  cent  soixai.te-quin/..-  kilomètres,   môme  quand  un  .. 
à  traverser  la  sierra  de  Guadarran.a  ou  celle  de  (Jrcd..s.  Commml  Ir 
roi  élu  n'a-t-il   pas  plus  de   hàle  à  se  rendre  au   siè^re  m.'inc  de  j» 
monarchie  ^visigothiquc:'  Il  sait  pourtant  bien,  comme  le  .lit  Julien. 
que  c'est  là  seulement  qu'il  pourra  faire  accepter  son  autorité  aui 
provinces  éloignées  et  que.  tant  (pi'il  n'y  sora  pas,  il  ri^pie  de  pa^w-r 
pour  un  usurpateur. 

On  pourrait  donc  se  demander  si  Julien  n'a  pas  tout  simplement 
passé  sous  silence  la  vraie  raison  de  ce  retard  étranp.',  I.i  pr.-s.-nrr 
d'un  compétiteur  dont  l'élection  aurait  été  f)lus  légalr  quL-  .die  de 
Warnba,  et  qui,  lui,  n'avait  pas  laissé  traîner  les  choses  en  longueur, 
se  faisant  tout  de  suite  sacrer  et  faisant  vite  frapper  sa  monnaie;  qui. 
pourtant,  traîtreusement  frappé  peut-être,  avait  disparu  |K)ur  faire 
place  à  Warnba,  le  véritahle  usurpateur.  On  con(.oit  cpn-  si  Irs  chose» 
se  sont  passées  ainsi,  le  panégyriste  de  \\  amba  n'ait  pa>  I.mju  à  les 
consigner  dans  son  ouvrage. 

L'élection  de  Warnba  était  bien  légale,  sans  doute,  en  ce  sen»  qu'elle 
s'était  faite  conformément  aux  prescriptions  du  dixième  canon  du 
huitième  concile  de  Tolède,  au  lieu  même  où  était  n)orl  Heccetuinih. 
c'est-àdire  dans  la  villa  de  Gerticos.  Mais  (pielk  élcciinn  '  (".V*i  .lui 
funérailles  du  roi  :  tout  à  coup  la  foule  acclame  U  .imba  .  criiii  ri  cher- 
che à  se  dérober.  La  scène  rappelle  celle  de  Tibère  se  faisant  supplier 
par  le  Sénat  d'accepter  l'empire.  On  crie,  on  >e  roule  nu\  pieds  de 
Wa^mhuCunilis  vocihus  inlonunt,  et  caterratiiu  ncposlutnnlibiti  >thnufrrl 
suh  pedibus  ohvoirunlur).  L'un  des  assistants  \a  ju>qu'a  le  menacer  de 
mort  s'il  n'accepte  la  couronne  :  les  llatteurs  d»-  TilV-re  sont  <lrpas»r« 
Si  c'est  ainsi  (pi'eut  lieu  la  transmission  des  j»ou\<»ir».elle  a  hirn  pu  »«• 
faire  par  erreur  des  deux  côtés  à  la  fois;  un  compétiteur  moin»  nio»le»tr 

I.   ...  Dilato  uiiilioiiis  leniporc  iimiuc  in  minum  ilrriimim  <l*<-m.  ■ 
sedis  uiili(|Uie  sacrareliir  in  priticipi-iii.  ..  LiiK'i  »l'  Um 
non  p;i8siis  est.qiiani  seileni  aJirol  rogiiiï  iirbi».  nl't'i 
qiiitalis,  inqiia  sibi  opportunum  f»!>cl  vl  »acra< 
posiloruni  consensuni  in  clocliono  îiui  p«litMili»-i 
ambitione  permotus  usurpasse  potins  vcl  fur»»»' 
tanla*  g-loriîe  piilanHur   i^tiio»!  tiiiiicii  prutlcnli  •! 
quam    re^nuni    suscpprral  «lii-    l'uliUanain        ' 
Sip.  uil.;  Migne,  l'atr.  lai.,  LXXWM 
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et  plus  prompt  à  saisir  les  bonnes  occasions  (notre  Sumefred),élu  par 
sa  coterie,  a  pu  partir  avec  les  siens  à  Tolède,  s'y  faire  sacrer  et  mettre 
de  son  côté  à  la  fois  le  fait  accompli  et  la  légalité. 

L'hypothèse  que  j'émets  est  bien  fragile  :  c'est  celle  à  laquelle  en 
dernière  analyse  se  réduirait  celle  de  M.  Mowat,  car  je  ne  vois  pas 
d'autre  façon  d'expliquer  le  silence  que  garde  Julien  au  sujet  de  ce 
Suniefred,  si  tant  est  qu'il  faille  placer  dans  la  période  qu'embrasse  le 
récit  de  l'évêque  de  Tolède  le  règne  de  ce  monarque,  qui  n'a  laissé 
de  lui  d'autre  souvenir  qu'un  énigmatique  triens.  —  Quant  à  la  Tin 
du   règne  de  Recceswinth,  c'est  pour  nous  le  vide,  et  l'on  peut   y 

placer  tout  ce  qu'on  veut. 

G.  CIROT. 
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Parmi  les  romanciers  espa^niols  rontpmpoiains,  l'ulacio 
Valdés  est  un  des  plus  sympatliijuics.  Il  ii  ('cril  dt'jii  une 
vingtaine  de  romans  d'une  rare  di^liiiclion.  I.;i  sinci'iilr  ahsiduf 
de  l'artiste,  son  souci  profond  de  la  M-iili',  son  horteur  dr  ce 
qu'il  appelle  leJfecHstne,  cl  (pii  n'est  (pic  la  recherche  de  l'efTol 
mis  à  la  place  de  l'cmolion  vraie,  i»''|)aiMknt  dans  luus  »i  s 
livres  un  charme  penchant.  Kl  cependant,  si  l'on  tlnT(hr  >oii 
nom  dans  les  livres  des  crilicjues  espagnols,  on  ne  le  Intuxt- 
qu'après  les  grands  noms  oHIciels  des  (ialdi'is.  des  \aleru. 
des  Pereda.  Ses  romans  ne  sont  pas  un  gr<js  événeinenl . 
la  presse  ne  les  annonce  pas  longtemps  à  l'avance:  iU  app.i 
raissent  discrètement.  La  chose  est  si  rare  aujourd'hui  (ju'tdle 
doit  passer  pour  (piaillé,  (les!  «pif  piuir  l'ulacio  Valdé.s  l'url 
n'est  pas  un  moyen  d'arriver  à  une  popularili-  à  la<pielle  il 
attache  trop  peu  de  pi  ix  :  ^  Si  la  gloire  vaut  ipielque  chu»c.  ce 
qui  est  discutable,  je  n'en  coneois  pas  de  plu^  grande  ou  de 
plus  désirable  que  celle  de  laiic  penser  ou  sentira  -«-d  pi.n  Imim. 

I.  .Vkmv.ndo  1'\l.\cio  \  aliiks  r>t  ii.-  tMi   \>W.\,A  KtilralRo,  mII.i..     \>*  mnntj?n«-« 
des  Âslurics,  qu'il  a  décrit  dans  El  schorilo  Octario  cl  <laii<  Kl 
Il   passa  une   |iarlie  de  son  enfance  à  .\xilus  (Nie%j  dan»  M'-r! 
éludes  secondaires  au  collège  d'Ovicdo  (Lancia  dan»  Et  i>, 
droit  à  Madrid  et  songea  à  se  livr.r  à  léludc  de  réroiionn 
par  publier  quelques  articIfN  sur  ce»  matières.  Il  devint  »il.    «• 
de  la  sei  lion  des  sciences  politiques  fl  sociale»,  vl  eu  iS-t'.  il  fut 
lion  de  la  Kevislu  Enrui>ea,  la  revue  la  plu^  iiiiporlanl. 
un  peu  de  variété  et  d'agrément  ilan»  uni-  piildicali 
traits  liumorislique»  des  romaïuii-rs.  des  p«x'li»  vi  d«  »  •■■•' 
le  Roùt  de  la  littérature    lui    vint. -t  en   i»:o   il   quilitil 

premier  roman,   El  feûorito  ()ct>uij(   '•         " '  '■'•    ' 

que  tous  les  nn^  :   Marin  y  Marin  i  is- 
088.',);  José  (iSS.i);  Hui-ritti,  -i  vol    (. 
a  vol.  (i8f8);    Ln  Iwrmana  San  Siiliiieio.  1  ^ 
(1891);  £/ma«;jj</«n<f(iS«j.3);  El  ungen det i^ 
La  a'cijrla  del  capitùn  RiliOt  (iSo^). 
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à  travers  le  temps  et  la  distance,  ce  que  nous  avons  pensé  et 
senti,  de  le  faire  pleurer  avec  ce  qui  nous  a  fait  pleurer,  et  rire 
avec  ce  qui  nous  a  fait  rire;  de  l'obliger  à  vivre  ainsi  de  notre 
propre  vie,  à  manger  de  notre  chair  et  à  boire  de  notre  sang, 
selon  la  sublime  expression  de  l'Évangile.  Comment  comparer 
avec  une  telle  gloire  celle  d'être  fêté  par  le  vulgaire,  et  adulé 
par  les  journaux,  lorsque  nous  voyons  tous  les  jours  que  des 
applaudissements  pareils,  plus  chaleureux  même,  se  donnent 
au  sot  comme  au  savant,  à  celui  qui  connaît  son  art  comme 
à  celui  qui  l'ignore?  » 

Il  a  peu  de  souci  des  réputations  brillanles  et  subites  qui 
traînent  après  elles  v  l'inquiétude  et  la  douleur,  et  renferment 
les  noires  désillusions  comme  la  fleur  la  plus  belle  cache 
parfois  un  ver  hideux  >.  11  n'est  pas  un  homme  de  lettres  de 
profession;  il  lit  peu  de  journaux  et  peu  de  livres.  11  fuit  avec 
un  soin  jaloux  la  vie  de  la  rue;  il  évite  de  s'engager  dans  les 
coteries  du  monde  de  la  littérature;  il  n'a  guère  de  relations 
avec  la  foule  de  ceux  qui  se  donnent  pour  les  représentants  de 
la  vie  artisli([ue.  Il  n'est  auteur  que  lorsqu'il  écrit  ;  hors  de  son 
cabinet,  ce  n'est  plus  que  l'homme  du  monde,  plus  cultivé, 
plus  distingué,  parlant  de  tout  et  avec  tous,  et  écartant  de  la 
conversation  tout  ce  qui  peut  sentir,  même  de  très  loin, 
le  métier. 

11  n'aime  pas  la  presse,  et  la  critique  littéraire  lui  paraît 
plus  nuisible  qu'utile:  u  En  supposant,  dit-il,  qu'un  critique 
ait  de  l'instruction,  le  sentiment  de  l'art  et  un  goût  exquis,  ce 
qui  est  supposer  beaucoup;  en  supposant  aussi  qu'il  écrive 
avec  une  entière  bonne  foi,  ce  qui  est  supposer  davantage, 
il  peut  encore  se  tromper,  et  se  trompe  souvent^,  parce  qu'il 
manque  d'indépendance  dans  le  caractère  et  dans  le  jugement.» 
Il  y  a  des  journalistes  dans  ses  ouvrages,  il  y  a  même  un 
critique  littéraire;  les  portraits  en  sont  peu  flattés'.  11  a  dû 
soufl'rir  de  leurs  attaques  dans  sa  vie.  11  parle  quelque  part 
«  de  blessures  encore  saignantes  avec  lesquelles  la  littérature 

I.  u  a  débuté  lui-même  par  la  critique  littéraire  et  il  parle  dans  un  de  ses  livres, 
avec  une  certaine  ironie,  du  temps  où  «  d'un  doigt  infaillible  il  signalait  aux  écrivains 
le  chemin  qu'ils  devaient  suivre  ». 
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•  / 
n'a  rien  à  voir  ».  Ne  prenons  pus  ces  pi(.tf>l,,ii,M..  au  p,..,l  .le 
la  lettre.  Il  avoue  que  les  artistes,  à  causi;  de  Inir  «-xquitic 
sensibilité,  supportent  mal  l'injuslicc,  (pif  la  crilifpir  Icm 
blesse  cruellcnienl.  Son  MdHo  somIIic  le  jour  on  la  pio^f 
tout  entière  se  détourne  de  lui  pour  donner  ses  élo^Ts  »u\ 
génies  olficiels  et  aux  ^Moires  roconnucs.  P;da(  iu  \  id.i.'..  a  uùn 
dix  ans  à  triompher  de  rindiiréicncc  du  puldic  cl  dr.s  jouina 
listes.  Aujourd'hui,  ses  a,'uvres  sont  lues  dans  le  monde  rnliiT. 
Il  est  fier  d'une  victoire  si  fièrement  et  si  niihicment  arlu-téi-; 
il  la  préfère  à  la  gloire  immédiate  que  peut  donner  un  -u.  < .  s 
retentissant  et  tonte  une  presse  favorahle.  Il  s'ol  élevé  hann 
doute  au-dessus  des  critiques  mesquines  et  des  jalonsir»*  de 
métier;  toutefois,  quelque  généreux  (|ue  l'on  soil,  on  ^Midr 
toujours  au  fond  du  cceur  un  sou\cuir  aiiicr  dr  ciux  qui  il.ms 
la  lutte  nous  ont  frappés  par  derrière.  Témoin  le  pe.>>imi»MH- 
mélancolique  et  attendri  de  toutes  ses  (l'iivres:  li'inoin  celle  \  c 
intérieure  et  retirée,  et  ces  rêves  d'une  existent  e  plu»*  sereine, 
éloignée  des  misères  de  ce  monde  bas  et  nn'cliaid 

...  F.a  nuil  arrivait  ..  Oti  !  pouvoir  errer  ;i  travers  les  ré;.i(>iis  de  loir,  au 
milieu  des  brises  et  des  rayons  de  lumière!  Le  jeune  .uliNle  >ciilil  une 
émolion  intense  qui  cm[iorta  son  âme  hors  de  lui  el  la  Uni  su.spondue  d.m» 
un  paradis  de  clarté  et  d'allégresse  immorlellel 

Oh!  pouvoir  être  un  de  ces  nuages  d'or,  pensait  il.  pour  fendre  de  inc» 
ailes  l'immensité  de  l'azur,  pour  llotlcr  dans  le  ^()^e  du  soir,  el  »ecoucr  la 
fraîche  rosée  sur  les  fleurs  endormies!  (>h!  pouvoir  fuir  sur  les  ^a^'Ui-*  de 
l'air  jusqu'au  trône  du  soleil  et  habiter  les  palais  des  nuil««  sans  nii-u-e^'  I.r* 
é|)ities  de  la  vie  blessent  ma  chair;  le  froid  de  la  vie  ;;lare  mon  cietir  Soleil 
glorieux,  emporte-moi  avec  toi,  emporte- moi  pardes'^us  la  niue  d»-* 
montagnes,  par-dessus  les  flots,  par-dessus  les  plaines  verle-*  el  I  .  rume  de 
l'Océan;  emporte-moi  loin  du  rôve  triste  de  l'cxislence;  lai».M:-im»i  rcpcM^r 
sous  ton  pavillon  tissé  d'étoiles!... 

...  Mon  âme  saigne  et  ne  comprend  rien...  Soleil  glorieux.  em|K)rtc  mol 
avec  toi,  conduis-moi  au   temple  de  la  Vérilé  el  de  la   Uoiilé  inflniiM.  au 
séjour  de  cette  Puissance  dans  le  sein  de  latjuelle  loule>  lesconl' 
sont  résolues,  toutes  les  douleurs  sont  (aimées.  Je  veux  voir  du  1... 
pures  étoiles  que  me  cache  ta  présence  celle  l.rr--  misérable  enchaliH^c  *  m«i 
égoïsme,  à  sa  tristesse,  à  ses  ténèbres... 

Un  tremblement  de  désir  secouait  le  corps  du  sdiIpUur.  S 
illuminéed'une  lumière  immortelle;  l'émolion  dilnl^'i  «^M, 
yeu.\  en  extase,  rivés  au  ciel,  tremblait  une  lar 

I.   Origen  drl  Prnsninicnio,  '17.")  s<j'|. 
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Un  tel  artiste,  si  désintéressé  et  si  dédaigneux  de  la  gloire 
dont  le  public  est  seul  dispensateur,  est  chose  assez  rare  à 
notre  époque  pour  qu'on  s'y  arrête. 


1 


Ses  deux  romans  la  Hermana  San  Sulpiclo  et  los  Majos  de 
Cddiz  sont  précédés  de  prologues  assez  volumineux  où  il  nous 
dit  ce  qu'il  pense  de  l'art  en  général  et  de  l'art  du  roman  en 
particulier.  Palacio  Valdés  a  commencé  par  faire  de  la  critique 
littéraire:  l'habitude  d'analyser  les  idées  des  autres  a  fait 
peut-être  qu'il  a  examiné  les  siennes  avec  plus  de  soin  que  ne 
font  la  plupart  des  romanciers'.  Ces  prologues,  d'ailleurj;, 
ont  été  écrits  au  moment  où  l'auteur  était  maître  de  son  public. 
Celui  de  la  Ilerinaiia  San  Sulpicio,  le  plus  important  des  deux, 
a  été  pubMé  après  Riverita  et  Maximum,  ceux  de  ses  romans 
([ui  ont  été  les  plus  populaires.  L'auteur  pouvait  penser  avoir 
fait  le  chef  d'œuvre  (jui  le  consacrait  maître;  ses  idées  étaient 
mûries  par  de  longues  années  de  rétlexion  incessante  et 
par  des  ex[)éricnces  répétées. 

En  outre,  celait  le  moment  où  la  lutte  entre  le  vieil  idéa- 
lisme et  la  nouvelle  école  réaliste  était  le  plus  vive.  Tout  ce 
qui  avait  un  nom  dans  les  lettres  avait  pris  rang  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  camp.  M'""  Pardo  Bazan,  Alas,  rompaient  tous 
les  jours  des  lances  en  faveur  de  la  jeune  école;  Alarcôn, 
Campoamor  proclamaient  que  «  le  temple  de  l'Art  était  souillé  » 
cl  protestaient  contic  «  le  vandalisme  de  l'impiété  et  du  mau- 
vais goût  ».  On  échangeait  des  propos  vifs,  souvent  blessants. 
Nous  avons  vu  la  même  querelle  en  France  il  y  a  quelque 
vingt-cinq  ans,  et  les  champions,  encore  aujourd'hui,  n'ont 

I.  Il  est  le  seul  écri\ain  espagnol  qui  ait  tenté  de  faire  une  esthétique  du  réalisme. 
Bien  qu'il  se  défende  d'avoir  rédigé  un  manilesle,  sa  profession  de  foi,  tout  indi\i- 
duelle  qu'elle  est,  mérite  notre  atteulion  il  écrit,  et  d'autres  l'écrivent  avec  lui,  c\\v\\ 
existe  un  réalisme  espagnol  avec  ses  car..clèros  propres  qui  le  distinguent  du  réalii^iiie 
français  et  du  réalisme  anglais.  Il  serait  téméraire  de  croire  que  nous  en  trouverons 
la  fo  mule  complète  dans  son  prologue,  mais  nous  ne  pouvons  manquer  d'y  trouver 
la  plupart  des  idées  chères  à  ses  compatriotes. 
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pas  si  bien  dL-suniiu  (|u  on   n Cnlcinlr  ,|,.  (,iii|,>  i-u  |i.|ii|.,  muiI 
que  escarinouclic.  (,)iier('llf  de  l)(.iili(|iic,  (li-,,.(il  l.-s  irHlinV-rmU. 
el  ils  ont  raison  laiil  qu'on  se  conlenle  de  sr  lancer  de  j^ro% 
mois  sans  examiner   le  fond    inriiie   du  d.'hiil     \\ri-   |»al  ,, 

Valdés,  la  question  s'élève  sur  le  eliainp.  I)<'j."i.  diins  la  (mi 

palpilanle,  iM""  l'anlo  l)ii/;'m  a\ail  leiidn  un  sin^-idifr  service 
aux  réalistes  en  monlraid  (|iic  Irms  docliiiio  «'l.iii  ni  ù  I  ..ii- 
j,Mne  même  de  l'arl,  el  (ju'elles  l'avaienl  non  sculeinenl  acroin 
pagné  mais  soutenu  dans  loute  son  liisloiic.  San^  t-nlrer  dan* 
la  mêlée  et  sans  se  ranger  sous  une  hiimiiric,  l'ulaeio  Valdi'-j» 
cherche  à  établir  plus  solideimnl  encore  ces  rnrnies  doctrine*» 
en  les  appuyant  sur  la  raison  nirnic 

Des  deuv  écoles  rivales,  l'une  croit  que  I  .ni  doit  >«•  bornri 
à  rimilalion  exacte  de  la  nature,  l'aulrc  (pielle  doit  la  modi 
lier  en  la  i)erfectionnant.  Dans  l'une.  I  ail  e>l  I  expre^rtinn 
exacte  de  la  réalité;  dans  l'autre,  l'arlisle,  |);irli  d**  l.i  n'-alilé, 
s'élance  hors  d'elle  pour-  atteindre  à  îles  formes  plu^  parlaile-» 
et  plus  pures.  L'école  idéaliste  semble  croire  (pie  beauté  cl 
réalité  sont  des  termes  incompatibles,  et  que  lartislr'  (jui  peint 
la  nature  telle  qu'elle  est,  renonce  par  cela  même  à  faire  une 
œuvre  belle.  C'est  une  erreur,  dit  l'alacio  Valdés  :  n<»n  >eulc 
ment  la  nature  est  belle,  mais  la  beaub'  ne  se  renconlro  paj» 
bois  de  la  nature.  On  a  pu  s'y  méprendre  parfois,  l  ne  époque 
a  pu  en  accuser  une  autre  d'avoir  déformé  la  réalilé:  la  réalite 
a  bien  des  aspects,  et  qui  peut  se  \anler  de  les  connallre  luu»"* 
Qu'on  voie  comme  les  artistes  de  lous  les  leinps  «.e  M»nl 
réclamés  d'elle,  même  ceux  qui  passent  p«Mir  l.iNoii  le  njoiiis» 
respectée'?  «  La  poésie  n'est  pas  un  mensonK**,  »«•>'!*  I«  vérité 
plus  forte  (juc  celle  de  la  vie  vul^Mire;  elle  décuuvn-  au  fond 

I.   II  est  curieux  .le  n-inaniucr  que  loulo»  If»  njvolulion»,  dio»  le  donii 

l'arl,  se  sont  tuiles  au  iioni  de  la  nature.  Pour  no  parl«r  '    '  ■  ' ■' 

vu  Iransportaiit  l'action  dans  l'âme  de»  personnage»,  f' 

naturelles  de  ses  devanciers.  Boileau,  M.>lién\  Iluruii'  n 

li'it  de  la  nature  d'un  pa»  ...  Voltaire  siippriin*  le»  b..i 

à   l'aiiti(iue  au   nom   de  la   \raisenil)lance.   Virlor  lluj.'  ^ 

tragique,  parce  qu'ils  se  trouvent  sans  «es»e  np'l>»  d«n«  ••  ••-  ] 

père  se  fait  a.lresser  ce  coinplimonl  pur  M"*  IV)r»  M         V 

bète,  ça  éloulTe...  Où  as-tu  donc  appris  lei  fomn 

cœur!  nlMéinoires,  t.  VII,  p    190.;  Kn  peinture,  »"'i  ^ 

des  femmes  de  Degas,  l'un  -le»  plu»  illustre»  i"'"" '•""*»'-''   "" 
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des  choses  leur  être  caché,  la  parcelle  de  pure  flamme  qui  y 
dort;  elle  l'excite  et  la  fait  rayonner  comme  il  arrive  chez 
nous  que  l'âme  vivement  excitée  rayonne  à  travers  le  corps,  » 
écrivait  Bersot.  En  d'autres  termes,  cette  émotion  particulière, 
que  nous  appelons  l'émotion  esthétique,  n'est  que  le  ravisse- 
ment intense  d'une  âme  qui  perçoit,  sous  les  dehors  passagers 
et  éphémères  d'un  objet,  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  permanent,  la 
«  parcelle  de  pure  flamme  qui  y  dort  »,  Vidée.  Et  comme  la 
nature  tout  entière  est  pénétrée  de  cette  idée,  il  n'y  a  pas 
d'être,  quelque  humble  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  nous  donner 
cette  émotion.  Tout  est  beau,  et  le  laid  n'existe  pas.  Un  être 
plus  parfait  que  nous,  qui  ne  serait  pas  soumis  aux  conditions 
qui  régissent  notre  pauvre  humanité  si  débile  et  si  imparfaite, 
un  être  aux  sens  plus  subtils  et  plus  affinés  saurait  découvrir 
en  toutes  choses  le  principe  divin  qu'elles  enferment,  et  vivrait 
dans  l'extase  ininterrompue  d'une  union  intime  avec  la  divi- 
nité révélée  à  lui  dans  son  œuvre. 

L'artiste  n'a  donc  pas  à  chercher  ces  pures  jouissances  hors 
de  la  nature.  Il  ne  doit  ni  la  changer  ni  chercher  à  l'embellir; 
qu'il  l'étudié,  qu'il  s'en  pénètre,  qu'il  découvre,  grâce  à  son 
âme  plus  délicate,  la  parcelle  de  vérité  supérieure,  Vidée,  qui 
se  cache  en  elle,  et  il  sera  ému;  qu'il  la  fasse  rayonner  ensuite 
sous  forme  de  poème,  de  tableau  ou  de  statue,  qu'il  nous  fasse 
partager  la  joie  ou  la  douleur  de  son  âme,  et  son  œuvre 
sera  belle. 

Et  qu'il  ne  proscrive  pas  certains  êtres  du  domaine  de  l'art. 
Notre  faiblesse  seule  est  cause  que  nous  ne  savons  pas  décou- 
vrir la  beauté  immanente  dans  toute  la  nature.  Car,  outre  que 
nos  sens  sont  obtus  et  les  facultés  de  notre  âme  bien  impuis- 
santes, le  temps,  le  milieu,  l'éducation,  les  habitudes  les 
modifient  de  mille  manières.  Ce  qui  paraît  beau  à  un  Chinois 
nous  laisse  indifférents;    tel  objet  dont   la  vue   nous  blesse 


uatcur  n'a  pas  admis  les  poses  liabilucUcs  des  modèles;  il  a  voulu  peindre  la  femme 
qui  ne  se  sait  pas  regardée...  et  il  n'a  rien  dissimulé  de  ses  allures  de  grenouille  et 
de  crapaud,  du  mûrissement  de  ses  soins,  de  la  lourdeur  de  ses  parties  basses,  des 
flexions  torses  de  ses  jambes,  de  la  longueur  de  ses  bras,  des  apparitions  stupéliantes 
des  ventres,  des  genoux  et  des  pieds  dans  des  raccourcis  inattendus.  »  {Vie  arUstique, 
t.  111,  p.  170.) 
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aujourd'hui  nous  cli;irni(r;i  (Iciu.iiii ,  un  spoilacle  qui  i , 

paru  magnifique  nous  cmmic;  cl  nou^  latiguo  hï  iioijh  le  vo>oi  . 
trop  souvent.  Toutes  les  modes  sont  helle^  à  Imi  li. m.  |.„,, 
les  genres  littéraires,  toulos  les  écoles  de  peinlios  ou  de  m  ulp 
leurs  ont  donné  aux  liominos  des  jcjuissunees  illl^Hi  ini«.Mc»<>. 
classiques  aussi  hien  cjue  romanli(|nes  ont  entlionHianiné  mi<  - 
cessivement  nos  ancêtres;  les  réalistes  nou>  mmI  |  lu  à  Irur 
tour;  et  les  symbolistes  ne  sont  |)as  sans  nous  cliarnier.  l.'uiw 
de  ces  écoles  possède  t-elle  seule  le  secret  de  la  vraie  hcauliV^ 
^  a  t-il  simplement  progrès  des  unes  aux  autres?  Non,  ceric» 
Les  mille  influences  qui  a;.;issenl  >Mr  l'opi  il  .le  llinniint'  ont 
seules  fait  que  ce  qui  paraissait  lieau  aux  conleuq)orains  de 
Racine  nous  émeut  moins  aujourd'hui,  et  que  les  uMivreii  \vn 
plus  admirées  de  la  jeunesse  de  ]^^o  nous  font  sourire. 
Qu'on  ne  proscrive  donc  pas  une  école  au  prolil  des  autre-, 
elles  ont  toutes  droit  à  notre  respect  :  toutes  ont  ému  U'n 
hommes  en  face  de  la  beauté  éternelle. 

Toutefois   le    réalisme   paraît   à    M.   Valdi-s   la    fornndc  (|ui 
répond  le  mieux  à  nos  exigences  actuelles.  Comme  doctrine, 
avec  son  programme  nettement  arrêté  et  ses  tendance»  bien 
(lélinies,  il  est  né  au  sein  de  notre  société  moderne;  il  e»l  en 
relation  intime  avec  le  caractère  de  notre  épucjue;  il  est  une 
conséquence  de  la  trarisforiualion  sociale  (pii  .s'est  faite  ilan* 
notre    siècle.    Le   progrès  des  sciences,   leur  place  prépondé 
rante  dans  notre  éducation,  l'engouement,  ju>lifié  d'ailleurv 
qu'elles  provoquent,  ont  lait  de  nous  des  obserxaleurs  de  b 
nature  plus  attentifs  et  plus  éclairés.    Habitués  à  loul  expli- 
quer,   nous    avons   de    la    peine   à    croire   qui!    y   ail  dan»  le 
monde    quelque    chose    d  inexplicable.     Le»    hém» 
notre  raison;  les  grandes  vertus  et  les  granilï*  vi< 
nous  invraiseînblables.  Nous  apportons  h  la  niesui 
cation  de  tous  les  fails  le  bagage  de  nos  loi»  HcienlH' 
ne  nous  faut  même  plus  de  ces  personnaj;es  «font  la 
puissante  résiste  aux  ir)lbiences  du  ndlieu  et  de  I  Im  i 
fait  mentir  la  science:  il  nous  laul  des  hommes  comn 
comme  nous  j.mels  de  l«'iiles  le>  circonslanr- 
caprices  de  la   rorlime  cl  du   b.is.ird    ' 
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d'autant  plus  vrai  que  le  monde  qu'il  nous  peint  se  ramène 
à  la  commune  mesure. 

En  outre,  nous  avons  une  tendance  invincible  à  rendre  à 
tous  les  êtres  l'intégrité  de  leurs  droits  devant  l'art  comme 
devant  la  loi  :  «  Longtemps  les  poètes  ne  trouvèrent  dignes  de 
leurs  chants  que  les  rois  et  les  guerriers,  les  amours  des 
princesses,  les  entreprises  héroïques,  les  joies  et  les  douleurs 
des  grands  de  la  terre.  Ceux  d'aujourd'hui  ne  croient  pas 
souiller  leurs  ailes  en  descendant  dans  la  demeure  des  pauvres 
pour  chanter  leurs  sentiments  et  leurs  actions,  aussi  intéres- 
sants et  héroïques  parfois  que  ceux  des  guerriers  les  plus 
fameux...  Les  êtres  dignes  de  l'art  n'ont  ni  patrie  ni  condition 
sociale;  ils  naissent  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Pour  cjuils  soient  beaux,  il  suffit  qu'un 
artiste  les  ait  vus  tels  et  ait  eu  le  pouvoir  de  les  représenter  tetsK  » 

Tel  est  le  réalisme  de  Palacio  Valdés.  Au  nom  d'une  concep- 
tion de  l'art  très  large  et  très  élevée,  sans  d'ailleurs  se  mêler 
à  la  lutte  des  partis,  il  apporte  des  paroles  de  paix  et  de  tolé 
rance.  Tout  le  mal  de  ces  divisions,  à  son  avis,  vient  de  ce 
que  beaucoup  d'écrivains  adoptent  à  l'avance  une  esthétique 
donnée,  des  formules  toutes  faites.  L'art  n'est  pas  une  atlaire 
de  coterie.  L'artiste  ne  doit  jamais  abdiquer  son  indépendance  : 
on  ne  lui  demande  que  de  la  sincérité.  L'émotion  artistique 
est  essentiellement  personnelle.  Qu'il  sache  que  son  œuvre 
sera  belle  dans  la  mesure  où  il  aura  été  sincère.  Qu'il  ne 
s'écarte  pas  de  la  nature,  mais  qu'il  la  voie  à  sa  manière;  qu'il 
oublie  un  instant  qu'il  y  a  eu  des  artistes  et  des  écoles  avani 
lui  :  il  s'exposerait  à  faire  des  tableaux  de  tableaux  ou  des 
statues  de  statues.  Que  dis-jei*  son  tempérament  même  chan 
géra  avec  l'âge  et  avec  les  circonstances  :  qu'il  n'hésite  pas, 
dans  ce  cas,  à  brûler  ce  qu'il  a  adoré.  Les  derniers  quatuors  de 
Beethoven  ne  sont  pas  moins  beaux  que  les  premiers.  Peut-être 
a-t-il  une  àme  de  classique  ou  de  romantique  dans  un  temps 
où  la  foule  court  aux  œuvres  réalistes?  Qu'importe?  qu'il 
sache  que  ce  sont  là  des  distinctions  artificielles.  Corneille  fui 

I .   Hei  ntana  San  Suliiirio  (Prùlogo). 
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romantique  à  son  hc.no.  ,.|  \I,.lir.,r  „r.  seniit  pa«  renié  par  |<>. 
réalistes.  Qu'il  se  garde  aussi  ,!„„  tnur.s  ,,,„•  n  onl  pa» 
toujours  évité  les  nieillours  érrivains.  I/I.al.iiude  tlu  (ni%ail 
et  celle  de  voir  sans  cesse  la  nature  sous  un  an^rle  parliculi.  i. 
a  fait  qu'il  leur  est  impossible  de  voir  autour  d.n\  autre  cIiom- 
que  des  sujets  de  romans  ou  dr  l.d.l.'.nix  11.  lian«|Kii.ent 
inconsciemment  la  réalité,  l/émolion,  dans  Imr  rspril.  »,• 
transforme  sur-le  champ  en  (i-uvrc  d'art  suivant  .j<s  pr.,,  éde^ 
connus  et  déjà  pratiqués.  In  coin  de  hois  ••^i  un.-  .au  forte  cJt- 
Waterloo,  quelques  moulons  (|ui  jcii-sctil  >..nl  un  Charle» 
Jacque.  Talma  écoutait  les  cris  de  douleur  .|.i.  jni  arrarhail 
la  mort  de  son  fds  pour  les  transporter  à  la  >r.  nr.  MaHrarilJi- 
aussi  voulait  mettre  en  madrigaux  tonte  riii>loire  romaine 
Que  l'artiste  évite,  s'il  le  peut,  cetl»-  fail)lt>sse;  que  non  esprit 
ne  se  fige  point  dans  une  formule  inllexihle.  (^)u'il  garde 
son  âme  ouverte  à  toutes  les  émotions,  mérne  les  plus  fugi- 
tives, et  que  chacune  d'elles  ait  son  expression  propre.  Il  faut 
bien  peu  connaître  la  nature  pour  croire  qu'elle  peut  eonlenir 
tout  entière  dans  quelques  règles  sèches  el  étroites 

r.'est  encore  la  sincéiih'"  qui  empêchera  léerivain  de  >uc 
comber  à  la  fentaticm  de  faire  ce  que  l'on  est  con\enu  d  appeler 
des  œuvres  fortes,  f.e  danger  est  plus  grand  ici.  car  le  désir 
de  provoquer  chez  le  lecteur  des  émotions  violente»,  de  faire 
parade  d'originalité  et  de  puissance  d'in>enlion  e-»!  naturel 
à  tous  les  hommes,  el  |)lus  encore  à  tous  les  artisleit.  Ces 
derniers  gardent  toujours  dans  l'esprit  quelque  cliOM  dr 
féminin  qui  les  pousse  à  faire  des  ccxpietleries  au  lectriir. 
à  mettre  sous  ses  yeux  les  (pialitt's  (|ui  lui  plai-enl.  roninie  le* 
femmes  qui  mettent  dans  leurs  cheveux  la  Heur  préréri'*c  de 
celui  qu'elles  aiment.  Si  la  mode  e>l  aux  roman-  plein*  de 
situations  liscpiées.  on  écrit  des  histoires  «pron  n'o^erail  |wi» 
dire  à  son  meilleurami  dans  le  creux  «le  l'oreille;  "i  le»  clian 

sons  rossrs  sont  en  faveur,  c'est  à  qui  en  écrira  de  plu»  ' • 

que  celles  de  IJruant  et  de  \anrof.  Ces  «ruvre»  trop  |m.:. 
où  la  recherche  de  IrlVcl  c^l  trop  visible,  nul  parfois  un  tuccè* 
considérable    Kn  apparent  e.  il  y  a  là  une  Inlensilé  de  vieel  de 
vérité  (jui  ébl.Hiil   un   insl.mt   le  lerleur;  mai-  il  e%l  birp  r*'- 
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([u'elles  ne  tombent  pas  vite  dans  l'oubli.  La  sincérité  de 
l'artiste  a  manqué,  en  effet;  son  originalité,  qui  a  pu  un  instant 
faire  illusion,  n'a  consisté  qu'à  fausser  la  vérité;  celle-ci  ne 
tarde  pas  à  reprendre  ses  droits,  et  le  bon  sens  a  vite  fait  raison 
de  ce  faux  éclat.  Un  jugement  et  une  imagination  maîtres 
d'eux-mêmes  ne  provoquent  pas  brusquement  l'émotion  du 
public;  le  naturel  et  la  simplicité  ont  un  éclat  modeste  qui  ne 
saisit  pas.  Et  cependant  c'est  là  ce  qui  survit,  c'est  là  ce  que, 
parmi  les  œuvres  d'une  génération,  la  postérité  sait  choisir 
et  conserver.  Ni  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ni  l'abbé  Prévost, 
ni  Sedaine,  ni  Moratin,  nont  passé  de  leur  temps  pour  de 
grands  génies;  ils  n'ont  pas  provoqué  par  leurs  œuvres  ces 
délires  de  la  foule  qui  créent  en  un  jour  une  réputation  uni- 
verselle. Et  cependant  on  lit  encore  Paul  et  Virginie,  Manon 
Lescaut;  on  joue  encore  le  Philosophe  sans  le  savoir,  El  si  de  las 
ninas,  alors  que  des  œuvres  qui  eurent  un  succès  autrement 
retentissant  sont  aujourd'hui  oubliées  dans  la  poussière  des 
bibliothèques. 

L'artiste  idéal  serait  donc  pour  Palacio  Valdés  un  homme 
qui,  se  consacrant  tout  entiei  à  son  art,  ne  demanderait  qu'à 
lui  seul  les  pures  joies  qui  peuvent  nous  arracher  aux  misères 
de  la  vie.  Il  croirait  à  la  beauté  de  toute  la  nature  et  cherche- 
rait à  découvrir  celte  beauté  partout  autour  de  lui.  Parvenu 
en  face  d'elle,  il  serait  pénétré  d'un  bonheur  et  d'une  volupté 
plus  intenses  mille  fois  que  tous  les  plaisirs  que  cette  vie  peut 
nous  donner.  Revenu  à  lui,  il  voudrait  faire  partager  à  ses 
semblables  ces  émotions  suprêmes,  et  leur  faire  voir  cette 
beauté  dans  une  œuvre  qui  serait  l'image  exacte  de  la  nature 
qu'il  a  admirée.  Il  n'emprunterait  pas  à  un  autre  ses  procédés  : 
ce  qu'il  a  senti,  lui  seul  l'a  senti  et  lui  seul  peut  le  rendre 
sous  la  forme  et  avec  les  moyens  que  son  génie  lui  montrera. 
Cet  homme  aurait  une  âme  forte  et  saurait  résister  aux  attraits 
des  gloires  subites.  Attachant  peu  de  prix  aux  louanges  que 
dispense  le  vulgaire,  il  ne  chercherait  pas  à  lui  plaire  en  flattant 
ses  goûts  et  ses  préjugés.  Amoureux  de  la  seule  nature,  il  ne 
chercherait  pas  à  la  parer,  persuadé  que  l'homme  ne  saurait 
embellir  ce  qui  est  la  source  de  toute  beauté. 
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Mais  quel  est  ce  principe  absolu  ri  iiiii\ri  s,.|  d.-  heaiilr 
celte  idée  qu'il  finit,  en  somme,  découNiir  (l.m^  lu  iiiiliir<- ' 
Voilà  la  question  que  l'on  pourrait  poser  à  M.  l'alacio  NiiMi-!» 
Est-ce  le  caractère  dominant  de  Taine!'  liste*'  le  naiseinlAatilr 
elle  général,  comme  le  croyait  Hoilcau.'  Meprenaril  pour  hoii 
compte  la  théorie  platonicienne,  ctoit  il  (pic  ce  monde  n'csl 
que  le  reflet  d'un  monde  idéal  et  que  l'artiste  est  celui  qui 
sait  démêler,  dans  les  vaines  apparences  (pii  p:issont  sou<* 
nos  yeux,  les  caractères  élerriels  de  la  Hcauli-  absolui- .'  Il 
semble  que  là-dessus  il  rie  s'explicpic  (piCn  tcniu-s  \.i;:nr^ 
Toutefois,  en  lisant  attentivement  son  pi-olo;,'uc.  m  tenant 
compte  de  ses  tendances  réalistes,  et  en  j^'ardiint  nn  bon 
souvenir  du  genre  démotion  qu'il  alTeclionni'  dans  ^es  li\re!*. 
on  comprend  que  ce  qu'il  appelle  \'i<tée,  c'est  /'/  vie  snux  ses 
nianifestatio/is  les  filus  tjrnrndes,  el  plus  spérinlement  celles  de  lu 
sensibilité.  Car  la  vie  seule  nous  louebe  et  elle  nous  toncli»'  par 
cela  seul  qu'elle  est  la  vie.  Ce  ne  sont  pas  seiilenienl  les  boninio<^ 
qui  nous  intéressent,  comme  le  voulait  le  porte  lalin.  r  «-t  la 
nature  entière,  les  êtres  animés  |)iiree  cpiils  \ivenl.  et  h'»  «Urc» 
inanimés  parce  que  nous  leur  prêtons  cette  \  ie  ipie  la  nature 
sembla  leur  avoir  refusée.  .S'<////  tarrinvie  renini,  ri  ee  s<.nl  re» 
larmes  qui  nous  touchent.  Pour  les  poètes  el  pour  nou»  Uni-». 
le  vent  j/^'m//,  la  niei-  est  irrilrr,  une  soirée  est  calme  ou  m/hft 
cQliiiue.  le  nii.lin    .-si  .7'//.    l'hiN<'r  est  Irisle^    Tu  art  purement 


I .  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  do  cilrr  iri  un  p«»Mi:<'  r«r».  (-  r..i, 
Valdés  lui-même.  <iui,   dans  plusieurs  de  ses  r..n..in».  »V»l  n 
marines  In's    remaniual.le  :    «...  I.o  soleil    »-.n;:I.Milit   loul  . 
échapper  un  sanglot  iniui.nse,  iiilini.    Kl  dan-  «e  »ank'l"l.  il  »   • 
sèment  que  Marll.e  crut  sentir  dans  l-alm..splH'TC  o.min.  >",  ........ 

el  d'admiration.  Jamais  elle  n'avait  vu  U  mer  «i  ur»' 
si  bonne  en  même  temps.  Ce  silen.  e  auguste,  rr  rr/.o,  . 
pénétraient  jusqu'au  fond  de  l'Ame  el  la  r.-mpli«aienl  d  .... 

lui   avait  dil  que  la  m.r  élail  lerrildc^  OuelL-  A....-  .  Ir 

cruelles  trahisons-}  \h.  non'  la  mer  .-lail  nohU 
les  forls,  el    ses  coreres.  quoique  elTravnnte».   i. 
Maria,  p.  221  » 


u  i-*i. 
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formel,  qui  ne  chercherait,  en  peinture  ou  en  sculpture,  qu'à 
flatter  les  yeuv  par  '(iagréahles  combinaisons  de  lignes  ou  de 
couleurs,  qui.  en  littérature,  ne  serait  amoureux  que  de  l'har- 
monie de  la  phrase  et  de  la  beauté  de  l'ensemble,  un  art 
enfin  toi  que  l'ont  rêvé  à  certaines  heures  Chateaubriand,  Flau 
bert  et  Mozart  lui-même,  complètement  dégagé  de  Vidée  ou 
du  setiiimeiit,  n'ayant  d'autre  but  que  de  provoquer  des  émo- 
tions agréables  d'une  nature  très  élevée,  mais  très  vagues,  est 
une  chimère.  Voilà  ce  qu'il  faut  entendre  quand  M.  Palacio 
\  aidés  nous  dit  que  ce  qui  le  touche  dans  un  musée,  ce  ne 
sont  pas  les  riches  couleurs  ou  les  somptueuses  étofTes  des 
tableaux  historiques,  mais  les  peintures  plus  simples  où  l'on 
sent  que  l'artiste  a  été  ému  par  la  nature  animée  et  qu'il  a 
réussi  à  faire  partager  cette  émotion  au  spectateur. 

Et  il  ne  se  contredit  pas,  lorsque,  après  nous  avoir  dit  que 
tous  les  êtres  ont  leur  part  de  beauté,  il  n'accorde  cependant 
dans  une  œuvre  d'art  qu'une  importance  secondaire  aux  carac- 
tères vulgaires,  insignifiants,  chez  qui  l'émotion  n'a  jamais 
assez  de  force  pour  les  marquer  d'un  signe  particulier,  et  ori 
l'intelligence  est  aussi  obtuse  que  la  sensibilité.  C'est  que  ces 
êtres  ne  manifestent  pas  une  vie  assez  intense  pour  attacher 
même  un  instant  l'attention  de  l'artiste.  On  ne  leur  reproche 
pas  d'appartenir  à  une  classe  sociale  trop  humble  ou  d'être 
placés  à  un  degré  trop  bas  de  l'échelle  des  êtres;  on  leur 
reproche  de  vivre  trop  peu  et  d'offrir  à  la  sympathie  de  leurs 
semblables  trop  peu  de  passions  ou  d'idées.  Il  est  certain  que, 
pour  nous  intéresser,  un  être  doit  avoir  avec  nous  des  points 
de  contact;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  nous  paraîtra 
d'autant  plus  vivant  que,  sur  ce  fond  commun  à  toute  la 
nature,  se  détachera  un  caractère  individuel  qui  le  distinguera 
de  ses  semblables. 

Il  ne  veut  pas  que  l'artiste  s'écarte  de  la  nature  parce  qu'il 
sait  que  tout  ce  qui  n'est  pas  vivant  nous  laisse  froids.  Par  une 
habileté  qui  tient  plus  de  la  prestidigitation  que  de  l'art  vrai, 
un  romancier  pourra  un  instant  nous  faire  illusion,  nous  faire 
prendre  pour  la  réalité  des  êtres  ou  des  situations  invraisem- 
blables;   la    raison    aura    vite     repris    ses    droits.    Le    public 
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coinpliiisaiil.  niiiis  non  dupe.  pcMina  le  suivre  itii  iuMuril  «lan» 
ses  fomhitiaisons  iii-('iii.ii-,..  ,|r  Mtnalions  r|  .lévriH-nirnIv 
il  admirera  son  habileU-  ù  sorlir  <lc  .iinicultés  «jui  paral»»onl 
inextricables,    mais  il   ne  lui   donnera  rien    do   kom   àrno,  pan 

plus  qu'il   n'eu  donne  ^i    Ihislii lonl  les  doj^^'U  aj^iles   fonl 

paraître  el  disparaître  lu  niuse;ide  devant  «es  y«Mjx  éniervcilléA. 
Mais  (jue,  dans  un  lahlean  ou  dans  un  pot'ine.  il  troine  dp<» 
êtres  (pii  pensent  et(pii  senlent  eouiine  lui.  il  sallaelie  à  vux, 
il  soulTre  de  leurs  douleurs,  il  jouit  de  leurs  joies,  el  rt-Ur 
émotion  sympathique,  (pii  met  le  spectateur  ou  le  leeleiir  en 
contact  avec  ce  qui  est  le  fond  étertiellerueni  \r.ii  de  I  huma 
nilé,  les  douleuis  et  les  joies,  est  proprement  le  londemeMl 
de  l'émotion  artistique.  Le  temps,  en  ellel.  qui  use  loul.  m- 
peut  rien  sur-  nos  émotions.  Tout  passe  autour-  de  noun.  »piil 
le  sentiment  reste,  car  le  senlimeul,  ("est  la  \  ie  rendue  >i«ilile 
et  projetée  autour  de  nous.  C'est  une  odieuse  (himère  que  de 
croire  que  les  projLi^rès  des  sciences  em()ècheronl  trir  jour 
l'homme  d'aimer  et  de  soufTrir,  et  éloufleriuit  eu  lui  le  coMir. 
cette  source  de  toute  poc'-sic'. 

Mais,  dans  la  peinture  des  sentiments,  il  veut  (pie  l'on  é\jlo 
avec  soin  les  evcès  des  naturalistes  fram-ais  (pii  eroicnl  epie 
la  vie  tout  eutii're  est  ié<:ie  par  les  lois  de  la  |)h)9i«dof:a* 
Le  déterminisme  rr'est  qrre  la  rrioilit'-  de  la  xt-ritt-,  el  c*e»l  un 
art  bien  intolérant  (pic  eeini  (pii  ne  sort  pas  de  cette  formule 
«  Le  matérialisme,  considéré  comme  un  corps  de  doctrine, 
a  un  caractère  fermé  cl  exclrrsif  (|ue  je  ne  peux  e\pli<p»cr 
qu'en   disant  qu'il   ressemble  à  ces   maisons  petite!»  el   ba»«e» 

I.    Parmi  loiilos  los  maniresl.ilions  .lt<  la  vie,  parriii  IouIm  !••  i-Ur*,  f-tr  fwHrr 
comme  lui,  il  eu  esl  une  que  Palaiio  Val>lf»  a(Toilioiin<>  plu»  part' 
lidéc  (le  la  douleur.  L"n  jour,  dans  une  exposition  de  poinliiri-,  li 
nous  dit-il,  ilcvant  un  tableau,  hion   simple   pourlanl.  <pn    ' 
paysanne  portant  sa  mère  mourante  ilans  se»  hra»  :  <•    ..  Il  n  > 
sons  rares  de  couleurs,  ni    nuames  delir.iles;  l'arlitlv  ne  cIkt.  . 
spectateur  en  voilant  de  la  r.  alilé  les  d.'I.Tils  (|ui  auraient  pu  le  I 

ferme,  il   soulevait   le   rideau    et   disait  :•■  Uet;»rde  et    '■■ 

»  senti.  »  Je  répondis  à  son  appel,  je  »enli«  d«n»  mon 
particulier,  celle  sensation  de  diaud  et  de  froid  «i'"-   i 
ne  tardèrent  pas  à  remplir  mes  yeu\    Il  n'>   i».»!' 
la  vue;  pourquoi  donc  élais-je  si  forlomcnl  «niu 
une  idée:  l'idfc  ,lf  la  douleur,  ifui  est  In  ^>^tli  'jr» 
sa  sympathie  va  a  ceux  qui  souITTent.  i  Mari»,  k    y    i 
à  Mario,  à  Crislina. 
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OÙ  l'on  respire  difficilement.  Pour  ne  pas  s'étouffer,  il  faut 
ouvrir  la  fenêtre;  laissons  circuler  l'air  et  entrer  la  lumière 
du  soleil,  »  écrit  M""^  Pardo  Bazan.  L'homme  est  un  êlre  qui 
vit  entre  deux  mondes,  le  monde  de  la  nécessité  et  celui 
de  la  liberté,  et  l'étude  de  l'un  nous  intéresse  autant  que 
l'étude  de  l'autre.  Le  roman  psychologique  et  la  psycho- 
logie ont  leur  raison  d'être;  l'art  doit  s'occuper  de  l'ùme 
comme  du  corps.  M.  Palacio  Yaldés,  et  avec  lui  bon 
nombre  d'écrivains  espagnols,  ne  veulent  pas  qu'on  confonde 
leur  réalisme  avec  le  naturalisme  qui  n'en  est  qu'une  partie. 
A  plusieurs  reprises  ils  ont  écrit  :  «  Oui,  le  réalisme  est  la 
vérité,  mais  le  réalisme  espagnol,  non  l'autre.  »  On  pouvait 
se  demander  quel  était  cet  autre,  et  comment  le  réalisme 
espagnol  se  distinguait  de  lui.  Je  crois  que  c'est  dans  cette 
dernière  formule  qu'il  faut  chercher  le  fond  de  leur  pensée. 


III 
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H  est  évident  que  ses  romans  ne  seront  ni  des  romans 
à  thèse  ni  des  expériences.  L'une  et  l'autre  conception  lui 
paraissent  certainement  trop  étroites.  Le  roman  à  thèse 
suppose  toujours  un  arrangement  arbitraire  des  caractères  et 
des  événements  en  vue  d'une  conclusion  à  amener.  Il  y  a  dans 
de  tels  ouvrages  une  logique,  une  suite,  une  unité  voulues  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature.  Or,  Palacio  Valdés  est 
l'ennemi  des  combinaisons  trop  ingénieuses:  les  préparations, 
les  coups  de  théâtre,  les  reconnaissances,  tout  l'attirail  de  nos 
mélodrames,  sont  inexorablement  bannis  de  ses  livres.  Deux 
fois  seulement,  dans  son  roman  de  Mdximina  et  dans  el  Cuarto 
Poder,  il  a  cédé  à  cet  amour  du  romanesque  et  de  l'inattendu 
qui  dort  en  chacun  de  nous,  et  il  a  fait  paraître  brusquement 
des  personnages  qu'on  croyait  éloignés.  11  en  fait  l'aveu  dans 
son  prologue:  ce  sont  des  taches  dans  ses  livres'.  H  respecte 

I.    lo  suppose  bien  qu'il  en  dirait  volontiers  autant  de  la  fin  de  son  premier 

ruiiiaii,  el  Sti'torito  Octavio. 
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la  nature   jusque  dans  ce  (|n'.'lle  a  .rill.»;,'i(jii<'  d  ,|e   nurpre 
nant,  parce  que  même  là  elle  est  hcllc.   l'ellc  est  la   mnrl  Ao 
Maximina',    inattendue   et  (i(''conccrtaiitc    cominr   uii 
grands   coups  qui    frappent  dans   la   vif   n'clle.  rpic   m.  i,   n.- 
faisait  prévoir,  et  qui   laissent  après  eux  coininc  nnr  liiîm'i' 
de  malheurs. 

11  ne  fera  pas  davantage  des  e\pt  rimco  p-Nc  liMi.i^'iqueji  : 
elles  sont  forcément  trop  arliliciellcs.  Le  <|iiiiii>l('  ne  met  pan 
les  corps  en  présence  dans  l'état  où  la  nature  !••>  lui  lournil. 
Il  commence  par  les  dégager  des  matières  étrangères  (|ui  n'y 
trouvent  mêlées,  et  ce  n'est  (|ue  lorscpiil  les  possède  ;i  l'élal 
pur  qu'il  étudie  leurs  combinaisons  et  leurs  réactions.  Lr 
romancier,  lui  aussi,  est  obligé  de  mettre  dans  le  caractère 
une  unité  et  une  simplicité  ([ui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
nature.  Un  homme  n'est  pas  toute  bonté,  toule  ambition,  tout 
orgueil.  Un  son  ne  se  compose  pas  d'une  seule  note,  mais 
d'une  foule  d'harmoniques  qui  vibrent  avec  la  note  domi 
nante  et  lui  donnent  à  la  fois  son  ampleur  et  >a  richesse.  !)•• 
même,  une  passion  est  toujours  modifiée  à  linlini  p.ir  une 
foule  de  passions  secondaires  qui  la  nuancent,  (jui  adoucissent 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  dur  et  d'inllexible;  et  «•'est  ;i  «e» 
passions  secondaires  surtout  que  le  caractère  doit  ce  <pi  il  \  a 
en  lui  d'humain  et  de  sympathique.  C'est  pour;i\oir  méconnu 
cette  vérité  que  nos  grands  classicpies,  si  vrais  cepeiidanl. 
nous  paraissent  aujourd'hui  mancjuer  un  peu  de  vie. 
Hermione,  Agrippine,  Phèdre  sont  vraie»,  ruais  «lune  vérité 
trop  abstraite. 

Palacjo  Yaldés  va  prendre  les  caractères  cl  les  événonirnl» 
tels    qu'il    les    trouve    (l;ins    la     réalité      II     ne    cherchera    ni 
l'extraordinaire    ni    le   merveilleux  :  l.i    trame   un    peu    mono 
tone   d'une   vie   commune,    le   tniin    régidier  dune   \illo  de 
province,  bien  caliiic  et  bien  hiiinpiilie.  un  -impie  foil-divcr» 
lui   sullisent    pour    liiire    un    rotn.in     .^^peclateur   inlell 
ému  tle  tout  ce  qui  se  pa>.>M'  autour  «le  lui.  il  s.nl  ••! 
la  douleur  et  la  joie  justpie  chez  les  plus  humbl- 
est  habile  à  les  expiimei 

I.  Cf.  co  iiii'il  ditù  c  propos  :  ta  Hermamt  San  SulftKi 
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Tous  ses  romans,  sauf  deux  ou  trois,  se  passent  dans  de 
petites  villes  des  Âsturies.  Le  commerce,  l'industrie  n'y  sont 
guère  florissants;  les  grosses  fortunes  y  sont  à  peu  près 
inconnues.  On  y  vit  somptueusement  avec  quinze  mille  réaux 
de  rente.  Le  luxe  et  le  confortable  modernes  ne  sont  pas  encore 
parvenus  jusque-là.  Les  grandes  familles  du  pays,  persuadées 
que  leur  prestige  est  rehaussé  par  le  caractère  de  respectable 
antiquité  de  leur  mobilier,  conservent  précieusement  leurs 
vieux  meubles  rongés  des  vers  et  mangés  des  mites.  Seuls 
quelques  indianos —  car  toute  ville  d'Espagne  a  les  siens  — 
afl'eclent  de  n'acheter  leur  mobilier  et  leurs  costumes  qu'à 
Paris.  Mais  la  vieille  société  (celle  des  autochtones)  témoigne 
à  ces  nouveaux  venus,  enrichis  et  jouisseurs,  tout  son  mépris, 
et  les  tient  à  grande  distance.  D'un  autre  côté,  la  misère 
hideuse  y  est  inconnue.  Les  pêcheurs  de  Penascosa  ou  les 
ouvriers  de  Lancia'  sont  de  bons  diables  qui  n'ont  jamais 
songé  à  se  mettre  en  grève  et  qui  prennent  gaiement  la  vie 
telle  qu'elle  est;  les  pillos  et  les  pilluelos  en  loques  qui 
encombrent  les  rues,  nont  rien  de  l'air  souft'reteux  et  un 
peu  farouche  de  nos  enfants  des  grandes  villes. 

Dans  cette  société  moyenne,  les  jours  se  succèdent  toujours 
les  mêmes,  sans  secousses,  sans  grandes  tragédies.  On  se 
réunit  tous  les  soirs,  tantôt  dans  une  maison,  tantôt  dans 
une  autre;  les  hommes  jouent  au  /re^/Z/o  et  discutent  le  dernier 
vote  de  la  Chambre;  les  dames  bavardent;  les  jeunes  gens, 
les  pollastves,  font  la  cour  aux  jeunes  filles;  à  onze  heures 
sonnantes,  chacun  rentre  chez  soi  et  se  couche.  Presque  lout 
ce  monde-là  se  laisse  vivre;  les  événements,  en  dehors  des 
morts  ou  des  mariages,  sont  le  passage  d'une  troupe  drama- 
tique, une  soirée  au  casino  de  la  ville,  l'apparition  d'une  mode 
nouvelle  qui  met  tout  l'élément  féminin  en  révolution.  11  n'y 
a  là  ni  grandes  rivalités,  ni  grandes  haines;  ces  gens-là  ne 
luttent  pas  pour  la  vie.  Leur  existence  est  calme  et  douce; 
leur  philosophie,  un  aimable  oplimisme. 

Et  cependant,  dans  cette   société,   quelle  variété  de  carac- 

I.  Localités  imaginaires,  A'oir  la  noie  en  tète  de  l'article. 
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tères!    Nous  avons   là,   on  raccourci,  mais  en  raccourci  »oulr 
ment,    toutes    les    passions    de    la     nalurc    hiimaino.    i'alucio 
Valclés  excelle  dans  la  peinture  do  ces  milieux  m<»N««m»,  où  il 
seuible  que  les  douleurs  et  les  joies  n'ont  ^'ijcro  plu>«  d'impor 
lance  que  le  caprice  d'un  enfant.  Avec  I  lialiilelé  d  un  caïua 
turiste,  il  marque  cIukjuo  l\pc  du  liail  <pii  le  ^^rase  n«-l(enMiit 
dans  l'esprit  du    lectcui-.     lOul    ce  monde    s  uf^'ile  ;    loulc»  ce» 
petites  passions  se  lieurteut,  cl,  par  un  elTel  peut  »'lre  du  >.l\|e 
de  l'écrivain,  on   dirait  une  sociélt'  de   l.illipul.   l.Mij.iurH  en 
mouvement  et  remplie  d'une  vie  ('Iran;.'!' 

En   général,   il   nous    la    présente  au   déhui    du   li\re.   dan^ 
une  de  ces  lerUiluis  quotidiennes  d<jnt  j'ai  |»arlf    II  nous  jolie 
brusquement  au  milieu  d'elles;  nous  vonous  a^'ir.  non-  t-nlen 
dons  parler  tout  ce  monde,  et,  à  la  lin   du  |)remiei   chapitie, 
nous    connaissons    mieux    clia<juo    personnage   «pie   »i    noire 
romancier,  en  cicérone  complaisant,  nous  avait  lirt'-s  à  lécarl 
pour   nous  en    faire    un    portrait   minutieux,   (lolto    foule   n<- 
jouera  sans  doute  qu'un  rôle  secondaire  dans  le  roui. m  :  elle 
ne   formera   que    le    fond   du    lahleau:    l'auliiir   copondunl   se 
complaît  à   nous    la    peindre  :   il   sait   ipi  il   y  a   là   une    \érilé 
movennc,  plus  humaine  peut-être  parce  (piello  esl  plus  j,'ôriô 
raie,  que  les  passions  plus  vives,  mais  un  peu  excoptionnollc». 
des  personnages  qui  seront  au  |)iemii  i  plan    l*res(pio  loujour- 
il  consacre  ainsi   la   moitié  du  livre  u  la  /luvrln  dr  mslnnilirrs 
Il  nous  montre  cette  société  dans  les  ('véiiemenls  iinporlani* 
de  la  vie  :  nous  assistons  successivement  à  un  mariafjr.  a  une 
prise  de  voile,  à   utïi-  si'pulture,  à  nur    >oin'-e  de  liançaiilci» 
Si  nous  sommes  au   Ixud  de    la    mer,    les    lahloaux    .liai 
un  peu  :  c'est  le  départ  ou   le  retour  des  barque»  de  p 
c'est  le  marché  aux  |)oissons,  c'est  une  lempôle...  ;  mni»  jninai» 
nous  ne  tombons  dans  la  des<ripli..n  pure  :  nou>  connai**on* 
tous  ces  hommes  et  lotîtes  ces  femmes  qui  muiI  là.  n.»u« 
nous  à  les  voir  iv/w  lo  même  intérêt  «pi'à  la  réjli'é.  \.  a  ■ 
certes  ne  nous  les   montre  pas  plus  beaux  ou  inoilirur.  qu'iU 
ne  sont,  et  cependant  nous  les  aimons,  imu»  iiou»  m 
à  ce  qu'ils   fout,  à   ce   .pi'ils  disent,   au^^i  bien  a   c 
vie  (pio  lauteur  s;,il   lueltr.-  partout   si  inlonMî  cl  si  ^ 
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parce  que  leurs  sentiments,  ni  trop  bas  ni  trop  élevés,  ont 
bien  cette  mesure  moyenne  qui  les  rapproche  de  nous  et  nous 
les  rend  plus  sympathiques. 

C'est  dans  ce  milieu  que  Palacio  Valdés  va  faire  vivre  son 
héros.  Le  roman  sera  double  :  un  roman  de  mœurs  formera  le 
fond,  un  roman  psychologique  se  déroulera  au  premier  plan. 
Au  lieu  de  nous  décrire  par  le  menu  la  maison  ou  la  ville  qui 
sera  le  théâtre  de  notre  récit,  il  nous  fait  connaître  soigneuse- 
ment le  monde  au  milieu  duquel  il  va  se  passer.  Souvent 
même,  il  n'y  aura  qu'une  harmonie  bien  vague  entre  le  person- 
nage et  le  milieu;  outre  que  cette  harmonie  serait  tout  artifi- 
cielle, elle  supprimerait  un  des  intérêts  les  plus  poignants  de 
ses  livres  :  le  conflit  presque  inévitable  entre  la  foule  et  les  âmes 
d'élite.  Simpliste  et  grossière,  en  effet,  la  foule  ne  comprend 
guère  ce  qui  ne  lui  ressemble  pas,  et  elle  est  toujours  portée  à 
haïr  ce  qu'elle  ne  comprend  pas.  Voilà  pourquoi  tant  d'âmes 
d'une  trempe  plus  fine  et  plus  délicate  ont  souffert  cruellement 
de  son  contact;  il  faut,  pour  l'affronter,  une  force  de  caractère 
qui  mette  hors  de  la  portée  de  ses  sarcasmes.  Palacio  Valdés  a 
admirablement  rendu  ces  souffrances.  Initiés  par  lui,  nous 
pénétrons  dans  ces  âmes,  nous  vivons  de  leur  vie,  nous  com- 
prenons toute  la  beauté  de  ces  douleurs,  tandis  que  nous 
entendons  au  dehors  la  foule  qui  raille  ou  qui  blasphème. 
Nous  passons  avec  le  père  Gil  par  toutes  les  tortures  du  doute, 
et  cependant  le  peuple  de  Penascosa  poursuit  de  ses  impréca- 
tions le  pauvre  prêtre  trop  crédule  et  trop  ignorant  des 
bassesses  de  ce  monde.  C'est  le  chœur  antique,  non  plus 
bienveillant  et  compatissant,  mais  giossier  et  incapable  de 
saisir  de  ce  qu'il  voit  autre  chose  que  la  vaine  apparence. 

Quant  au  thème,  pour  parler  comme  lui,  il  le  choisit  toujours 
très  simple.  Le  sujet  est  ou  un  cas  psychologique,  ou  la  pein- 
ture d'un  caractère  à  travers  une  série  d'événements.  Dans  le 
premier  cas,  le  roman  affecte  l'allure  d'une  crise,  comme  la 
plupart  de  nos  romans  français;  le  plan  est  net,  les  contours 
bien  définis;  nous  sentons  que  nous  marchons  vers  un  dénoue 
ment  précis.  A  travers  la  peinture  de  mœurs,  un  fait  unique  se 
déroule,  dont  les  épisodes  bien  coordonnés   ne   sont  que  les 


ARMAMKI    PAI.ACIO    V\|,nKS  f^X 

diverses  phases.  Maria  y  Marin  csl  I  l,i>i,,i,e  .1  mir  prise  ilc 
voile  Au  début  du  roman,  Mai  l'a  est  au  UK.nn  ni  «le  «o  f„.,rier 
avec  Ricardo;  elle  l'aiine,  elle  on  est  ainn-c.  IJrus.|ueineiil,  loul 
projet  est  rompu  et  la  jeune  fille  enlre  au  coun.iiI.  Que  sVsl  il 
passé;»  Un  accès  de  mysticisme.  Kt  le  roman  n'est  (pjr  lanal>M- 
des  diverses  émotions  par  lesquelles  passe  la  jcnru-  lill.-  d.|„ns 
le  premier  scrupule  qui  surgit  dans  son  àme,  jusqu'au  niotnent 
oh  elle  déclare  résolument  à  son  fianci-  (prollc  est  dt-cidéc  ù 
(juilter  le  monde.  El  Marslrantr  est  mw  (■liidc  U'v^  p.»UNs.-e  dr 
la  jalousie,  qui  fait  songer  à  la  légende  aiilii|ii<-  dr  Mid.C  |.,, 
comtesse  de  Quinones  fait  soullrir  ju>r|u'à  la  tuDil  une  pclilr 
fille  née  d'une  faute,  le  jour  f)ù  elle  apprend  cpjc  «.on  atnani  \a 
se  marier.  Pendant  une  centaine  de  pages,  l'aulcur  nou.s  décrit 
ce  long  martyre,  qui  ne  cesse  que  iorscpic  ranianl,  écu-urc  el 
vaincu,  renonce  enfin  à  son  mariage.  La  Ih-rinana  San  Sutincin 
est  l'histoire,  plutôt  gaie,  d'une  religieuse  andalouse  (pii.  au 
moment  de  prononcer  des  vœux  délinilifs,  (pjille  le  couxenl 
pour  se  marier.  C'est  presque  la  contrepartie  de  Mi.rla  y  Maria. 
Dans  la  Alegria  del  capildii  liihol,  le  dernier  li\rc  de  l'.dacio 
Valdés,  le  roman  de  moeurs  fait  une  place  heaue^up  plu> 
considérable  au  récit.  L'ensemble  est  plus  cotnpael,  l'inlérèl 
plus  concentré  sur  le  cas  psychologique.  Le  eapilaine  Hibol 
s'est  épris  d'une  passion  très  vive  jkhii  la  rmirne  de  son  atni 
intime,  Marty.  Le  roman  est  l'histoire  sans  ineidents,  san> 
grands  événements,  de  cet  amour  qui  entraîne  lUhot  ù  de.'» 
démonstrations  qui  sont  autant  d'irn|)ru(lenees.  tandis  que 
doua  Gristina,  douce  mais  lerine.  le  raini'ne  >ans  ce»»e  ù  la 
raison  et  au  respect.  In  jour,  cependant,  il  «m. il  e«»niprrndrc 
qu'il  va  être  aimé,  et  alors,  bruscpienienl.  tout  ce  cpip  »a 
passion  va  entraîner  de  misères  lui  apparaît;  il  voit  l'aiiuKèrr 
et  les  malheurs  (pii  le  suivent,  le  déstudre  el  la  HtiufTrancr 
dans  la  maison   de  son  ami.  Son  parti  est  pris;   de»  ce  jour 

il  entourera  Cristina  d'une  adoration   muett.-  -■•   •  - 

dont  ne  pourront  s'oll'enseï  ni  elle  ni  >«)n  mari 

Dans  une  seconde  catégorie  de  romans,  le  sujet  c»l  moin»  le 
récit    d'un    fait    partiruli.r.  que    la    [)einlure   il'un    ci- 
La  composition  ici  e>l  moins  M-vèrc  ;  les  épisod. 
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les  diverses  phases  d'un  événement  unique.  Le  livre  se  com- 
pose dune  série  de  tahleaux,  de  petits  récits,  qui  n'ont  de 
commun  entre  eux  que  d'avoir  uu  même  personnage  pour 
héros.  Ces  romans  sont  plus  lon^s  ;  l'intérêt  y  est  plus  épar 
pillé.  Si  les  premiers  nous  rappellent  dans  une  certaine  mesure 
l'ordre  et  la  nclteté  que  nous  exigeons  d'un  roman  fran- 
çais, les  autres,  dans  leur  allure  un  peu  flottante,  dans 
leur  grand  souci  de  la  vérité  psychologique,  rappellent  les 
romans  anglais.  Dans  les  premiers,  Tinlérèt  est  plus  con- 
centré et  plus  poignant;  le  lecteur  court  plus  haletant  à  la 
fin  du  livre;  mais  il  se  dégage  des  seconds,  certainement 
plus  vrais,  plus  étrangers  à  tout  arrangement,  ce  charme  tiès 
spécial  qu'oflrent  partout  la  simplicité  et  le  naturel.  Tels  sont 
les  romans  de  R'werita  et  de  Maximina,  quatre  volumes  où  vit 
tout  un  monde,  mais  dont  les  deux  héros  principaux  sont  les 
figures  les  plus  étudiées  et  les  plus  sympathiques  que  lauleur 
ait  décrites.  Ce  sont  presque  des  biographies,  à  la  manière  de 
certains  romans  de  Dickens.  Il  est  même  des  moments  où  le 
lecteur  pourrait  les  prendre  pour  une  autobiographie,  tant  on 
sent  que  l'auteur  se  plaît  dans  son  récit,  et  que  les  personnages 
ont  toute  son  afTection>.  El  Quarto  Poder  est  une  peinture 
amusante,  un  peu  pessimiste  de  tous  les  désordres,  de  toutes 
les  divisions  que  provoque  dans  une  petite  ville  la  création 
d'un  journal.  Une  scène  de  mœurs  succède  à  une  scène  de 
comédie,  un  duel  à  un  mariage;  le  sujet  est  abandonné,  repris; 
l'auteur  promène  son  lecteur  à  travers  sa  petite  ville,  dans 
toutes  les  maisons  de  ses  amis;  son  seul  souci  à  la  fin  du  livre 
est  de  lui  avoir  montré  des  caractères  bien  vivants,  bien  vrais, 
de  l'avoir  fait  rire  ou  pleurer  à  son  gré. 

Telles  sont  les  deux  manières  de  Palacio  Valdés.  Dans  le 
prologue  de  la  IJerniana  San  Sulpiclo,  il  nous  déclare  lui-même 
qu'elles  lui  paraissent  tout  aussi  légitimes  et  tout  aussi  artis- 
tiques l'une  que  l'autre.  Toutefois,  dans  ses  derniers  livres,  tous 
ceux  qu'il  a   écrits   depuis   la  Espuma,  il  semble   adopter  de 

I.  Il  écrit  d'ailleurs  dans  le  prologue  tic  la  Hermana  San  Siilpicio:  «Maximina 
apporte  avec  elle,  dès  le  début,  la  mort  au  tond  de  son  être.  Comme  celle  qui  m'avuil 
servi  de  modèle  pour  la  peindre,  elle  avait  apporté  du  ciel  trop  de  cœur  pour 
s'arrêter  lon;4tempi«  dans  le  triste  séjour  de  la  vie  terrestre,  » 
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préférence  la  forme  i)lus  nelle  des  Kiiiians  à  cri»e.  l)aiis 
le  prologue  qui  précède  lus  Majos  de  d'idiz  (i8<j0),  il  iiiM>.h> 
tout  particulièrement  sur  la  néce^^silé  de  donru-rà  l'œuvre  dail 
une  forme  nette  et  précise,  et  sur  le  dau^^'or  (ju'il  y  a  a  ••crir»- 
des  œuvres  trop  longues.  Il  iloiiiic  r(.nimo  le  modèle  idéal 
du  romancier,  non  les  romans  anglais,  non  même  le  iJon 
Quichotte,  mais  ce  chef-d'(euvre  de  naturel  et  en  même  lemp'* 
de  composition  qui  s'appelle  Ihiiilinis  ri  ('Mloô'.  La  fralclM-nr 
des  peintures,  la  sobriété  et  la  lacililé  de  l'iM-pnilion.  la 
simplicité  du  style,  la  netteté  des  contours,  l'iil  \v  cliarmr 
dans  le  roman  de  Longus.  Et  il  ajoute:  «  Dans  mes  n''vp.*.  ji- 
me  figure  que,  dans  quelques  années,  l'Kiirope,  fatiguée  de  l.iril 
d'exagération,  de  tant  de  laideur,  de  tant  de  fausse  originalité, 
reviendra  calmer  sa  soif  à  l'onde  pure  de  larl  grec.  Abandon 
nant  les  sentiers  tortueux  on  nous  maiclions.  négli^'canl  les 
autels  des  Furies  où  ils  sacrifient,  les  artistes  futurs  iront  par 
le  chemin  de  la  modération,  signe  de  la  force,  poser  le»  fruits 
de  leur  génie  aux  pieds  des  Grâces.  » 

Mais  dans  les  deux  genres,  dans  Marin  y  Maria,  comme  dans 
Maximina,  l'analyse  psychologique,  ou,  pour  parler  avec  plu» 
de  précision,  la  peinture  très  vraie  des  caractères  est  ce  «jui 
le  préoccupe  avant  tout.  Là  encore,  il  a  sur  les  procédé»  à 
employer  des  idées  très  nettes.  Il  n'aime  pas  les  longuoH 
analyses  où  l'écrivain  —  tel  un  professeur  ilans  sa  chaire  — 
se  substitue  à  son  récit.  Elles  sont  nécessairement  longues  cl 
fastidieuses;  elles  ont,  en  outre,  le  grand  incon\énieiil  de  nuire 
à  la  vraisemblance.  Ce  n'est  pas  l'auteur,  ce  sont  l«s  fait'»  <pn 
doivent  parler;  le  lecteur  doit  faire  seul  ses  ..|).ser\atinn»  Ne 
pas  avoir  confiance,  les  lui  servir  toutes  prêles,  c'est  imiter  un 
peu,  dil-il,  un  voyageur  de  commerce  (pii  fait  larlicle  |)our 
donner  plus  de  prix  à  sa  marchandise.  Il  Jie  nous  dit  pa»  une 
seule  fois,  dans  tout  le 'roman  du  Caftilau  Hihol,  si  <  rislinu 
éprouve  de  l'affection  pour  lui:  et  cependant  mille  |h?IHs  fait*, 
sa  peur  subite  lorsqu'elle  le  xoit  .le  retour  à  Valence,  son  miuci 
de  se  faire  pardonner  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  monirw-  un 
peu  dure  avec  lui,  sont  autant  de  faits  révMaUurs  qm  nou^ 
montrent  que,  si  elle  n'aime  pas  vraiuuM.l  le  capilainc.  elle 

Bail,  hispan. 
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éprouve  à  le  voir  un  plaisir  mal  dissimulé.  Il  ne  nous  décrira 
que  par  le  menu  les  progrès  que  l'amour  de  Dieu  fait  dans 
l'âme  de  Maria,  mais  il  nous  la  montrera  au  chevet  de  sa  mère 
mourante,  uniquement  préoccupée  de  son  salut  et  lui  refusant 
ces  mensonges  pieux  par  lesquels  on  endort  les  appréhensions 
des  agonisants.  Nous  la  verrons  entrer,  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âme^  dans  une  conspiration  carliste,  mettant  l'intérêt  de  la 
religion  au  dessus  de  la  vertu  du  citoyen  et  du  soldat,  aussi 
ferme  et  résolue  dans  sa  trahison  méditée  que  Ricardo  dgns  sa 
fidélité  à  l'honneur.  Nous  la  verrons  enfin  dans  sa  vie  inté- 
rieure, dans  ses  méditations,  dans  ses  lectures  pieuses,  s'aban- 
donnant,  loin  de  tous  les  regards,  à  son  désir  de  perfection  et 
à  son  amour  pour  Jésus,  qui  parfois  dans  ses  manifestations  a 
des  ressemblances  étranges  avec  l'amour  humain.  Un  soir, 
après  le  coucher  de  ses  parents  et  des  domestiques,  Maria, 
retirée  dans  son  oratoire,  demande  à  sa  vieille  nourrice  de 
l'aider  à  se  donner  la  discipline,  comme  le  faisaient  Catherine 
de  Sienne  et  les  autres  grandes  saintes.  C'est  un  désir  qu'elle 
nourrit  depuis  bien  longtemps;  elle  n'a  pu  le  mettre  à  exécu- 
tion que  bien  imparfaitement,  car  il  lui  faut  le  secours  d'une 
personne  étrangère.  La  nourrice  refuse  d'abord;  mais,  vaincue 
par  les  câlineries  de  la  jeune  fille  et  aussi  par  son  ton  impé- 
ratif, elle  finit  par  obéir. 

...  D'un  mouvemont  fébrile,  Maria  lui  mit  la  discipline  dans  la  main, 
lui  jeta  les  bras  autour  du  cou,  lui  donna  un  baiser  ol  lui  dit  à  l'oreille  tout 
bas  et  d'un  ton  joyeux  : 

—  Tu  frapperas  fort,  Genovefa,  je  l'ai  promis  au  bon  Dieu! 

Une  agitation  violente  secoua  son  corps  lorsqu'elle  prononça  ces  paroles; 
mais  c'était  une  agitation  délicieuse  qui  la  pénétrait  jusqu'aux  os.  Elle  pril 
Genovefa  par  la  main,  Tontraina  un  peu  du  côté  do  la  table  où  était  l'image 
du  Sauveur  : 

C'est  ici  qu'il  l';iut  le  faire,  dit-elle...  je  serai  à  genoux  devant  Notre- 
Seigneur... 

Sa  voix  s'étranglait  dans  .sa  gorge.  Elle  était  pâle;  elle  se  prosterna  hum- 
blement devant  l'image,  fit  rapidement  le  signe  de  la  croix,  croisa  ses  mains 
sur  sa  poitrine,  et  se  tournant  vers  la  servante,  elle  lui  dit  avec  un  sourire 
doux  : 

—  Tu  i3eux  commencer. 

La  servante  n'osa  plus  résister;  elle  frappa,  mais  doucement.  Les  premiers 
coups  furent  si  faibles  qu'ils  ne  laissèrent  aucune  trace  sur  celle  peau 
délicate.  Maria  sarrèta;  elle  voulut  qu'ils  fussent  plus  forts. 


AlOUMKt    l'Ai  \(  i(.    \  \i  I,, •>,  ç_ 

—  Non,  pas  ainsi,  plus  lorl  ..  Mais  ail. imN  un  iiiMiaiil.  I., 
CCS  bijoux,  qui  sont  ridicules  en  ce  niouionl. 

Rapidement,  elle  .Ma  toutes  ses  bagues,  arracha  1rs  pendants  dr  s. ,ii. 

cl  déposa  colle  jjoignée  d"or  et  de  pierreries  aux  pieds  d.-  J. 
Saillie  Isabelle,  aussi,  quand  elle  priail.  déposait  la  coun.nii.  ■!•. 
de  l'autel. 

Klle  reprit  la  même  altitude  humble,  ri  r.enovefa,  vu>.Ma  .pi  .  n.-  ,,. 
pouvait  s'en  tirer  autrement,  se  mit  à  frapper  san.1  regi.l  !.•«  i  hait»  d.- ... 
pieuse  maîtresse.  La  lampe  donnait  une  iuniiére  douce  .1  ditTiiv  q.,, 
baignait  le  petit  cabinet  d'une  clarté  discrète;  seuls  les  joyaux  dé|M>v\  iim 
pieds  du  Seigneur  lan(,aienl  des  reflets  vifs  et  rapides. 

A  celle  heure,  le  silence  était  complet;  le  vent  lui-même  ne  foi-uiit  pa-. 
entendre  son  gémissemeni  aux  fenêtres.  Dans  rappqrtemenl  on  r.-»pir.iit 
une  atmosphère  de  recueillement  (jui  ravissait  .Maria  à  elle-même  .-l  U 
pénétrait  d'un  bonheur  enivrant.  Son  beau  corps  nu  frissomiail  loiilc*  I.-. 
fois  que  tombaient  sur  lui  les  lanières  de  la  discipline,  cl  celait  un.-  d.iu 
leur  qui  n'était  pas  exempte  de  volupté.  Klle  appuyait  son  front  sur  W^  pjiiN 
du  Rédem|)tcur,  sa  respiration  était  haletanl.-,  un  peu  opprrsM-e;  s.  ^ 
tem[)es  battaient  avec  une  violence  extraordinaire;  les  chfxeux  iiiM  «-i  d.)t.'« 
de  sa  nucjue  se  dressaicnl  d'un  mouvement  impen cpliblr  sou%  rém..li.>n  qui 
la  domptait.  De  temps  en  temps  ses  lèvres  pâles  et  tremblante»  r.pi  tai<  ni 

—  Encore I...  encore!... 

Les  coups  avaient  laissé  quelques  sillons  los.s  sur  la  immii  blanche,  «.m- 
qu'elle  eût  demandé  grâce.  Il  vint  un  moment  où  h-  barbare  inslrumenl  lit 
jaillir  une  goutte  de  sang.  Genovefa  ne  put  se  contenir;  «'Ile  laiiva  loin  dcllr 
la  discipline  et  se  mit,  en  pleurant,  à  embrasser  la  j.une  fille,  à  la  rouvtii 
de  caresses,  à  la  prier,  an  nom  de  son  salut,  de  ne  pas  l'obli^fcr  à  faire  une 
pareille  atrocité!  Maria  la  consola  en  lui  disant  (pie  la  I1a^'ellati<>n  lui  .i%;iil 
fait  bien  peu  de  mal.  Son  désir  était  apaisé;  ses  ard.urs  ascéti(|ues  •-l«ic)il 
un  peu  calmées;  elle  quitta  la  servante  et  se  retira  dans  sa  (haiiibrc'. 

Plus  tard,  lorsque  Maria  va  au  coummiI.  elle  y  rnlre  (-(iiiinic 
une  jeune  fille  va  à  l'autel  pour  un  luaria^'c  désirr. 

...Oh!    oui.    Maria    senlail    un    immense    plai>ir     l.e   rose   iiuainal   d<o 
pommelles,  l'éclat  extraordinaire  des  yeux  le  disaient.  Kllc  avait  W^  h^rr» 
sèches,  les  narines  un  peu  teintées  el  jilus  dilatées  <|uà  l'ordl 
blanc  était  plissé  par  une  ride  lég.'re  el  proloii^-i-e.      Sur  . 
brillant,  passaient,  tumullueux  .-t  confus,  des  s.iuille»  diauds. 
soucis,  de  crainte,  de  désir,  de  v.ilupté.  Klle  allait  être  rKpou-. 
Christ,  s'enfermer  pour  toujours  entre  quatre  muraillcj»,  et  |m» 

vie  dans  des  entretiens  mystérieux  doni   1--  d n's   n..  Im 

encore  complètement  connues  '... 

Et   cette   analyse    e.sl    lu.xjuc    l..uj<>ur.<*    hirnvcillanlf 
hommes     ne     paraissent    |)as    .1    l'al.n  io    Val.l.s     «ciilciiuiil 

I.  Maria  y  Maria,  p    la.î  8t|'i. 
3.    Martn  y  Maria,  p.  33V 
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méchants;  il  y  a  dans  ses  œuvres  beaucoup  de  personnages 
bons,  doux  pour  autrui,  dévoués,  vertueux,  sympathiques. 
Riverita,  si  généreux  malgré  ses  faiblesses,  Maximina,  si 
pleine  de  cœur,  le  père  Gil,  Mario  le  sculpteur,  dona  Gristina, 
et  bien  d'autres,  sont  de  ce  nombre.  Sans  doute,  l'homme 
parfait,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  une  certaine  littérature, 
n'existe  pas;  mais  ce  qui  adoucit  singulièrement  toute  amer- 
tume contre  l'humanité  égoïste  et  méchante,  c'est  de  voir 
combien  il  y  a  d'inconscience  dans  tous  ses  vices.  L'instinct 
entraîne  les  hom'mes  presque  à  leur  insu;  la  préméditation 
est  absente  de  leurs  fautes.  H  y  a  dans  leur  perversité  une 
naïveté  qui  force  à  l'indulgence  tout  observateur  non  prévenu. 
La  déclamation  indignée  d'un  Juvénal  paraît  à  Palacio  Valdés 
aussi  peu  philosophique  que  l'amertume  et  les  sarcasmes  de 
nos  grands  romanciers  français.  11  n'a  des  paroles  de  haine 
ni  pour  le  beau-frère  de  Marty,  ni  pour  le  niujo  qui  fait 
souffrir  si  cruellement  la  pauvre  Soledad,  ni  pour  Maria  qui 
abandonne  son  père  poui'  entrer  au  couvent. 

Et  cette  indulgence,  cette  sympathie  qu'il  éprouve  malgré 
tout  pour  ses  héros,  se  traduit  presque  toujours  dans  son  slylc 
par  un  humour  doux  et  aimable.  Les  hommes  lui  apparaissent 
comme  de  grands  enfants,  souvent  mal  élevés,  mais  naïfs  et 
francs  dans  leurs  caprices,  et  il  les  traite  comme  tels.  II  font 
souffrir  cruellement  ceux  qui  les  entourent;  mais  s'en  doutenl- 
ils.^  Et  cet  humour  nous  révèle  l'état  d'ame  d'un  homme  que 
la  méditation  et  l'étude  de  la  vie  ont  élevé  assez  haut  pour 
voir  la  juste  valeur  des  actions  humaines.  Il  en  parle  avec 
celte  gravité  ironique  que  nous  mettons  à  parler  des  grandes 
occupations  d'un  bébé. 

...  Parmi  les  mille  choses  que  peut  faire  un  habilant  de  Madrid  pendant 
le  mois  de  juin,  aucune  ne  saurait  être  plus  opportune  que  de  se  lever  de 
bonne  heure  et  d'aller  faire  un  tour  de  promenade  au  Reliro.  11  n'est  pas 
douteux  que  se  lever  de  bonne  heure  ne  soit  une  de  ces  actions  qui 
donnent  du  relief  à  notre  personne  et  lui  communiquent  une  certaine 
supériorité.  Le  lecteur  qui  a  eu  le  courage  de  faire  cette  action  salutaire  aura 
remarqué  qu'il  éprouvait  une  certaine  satisfaction  non  exempte  d'orgueil, 
une  sensation  délicieuse,  pareille  à  celle  que  dut  éprouver  Achille  lorsqu'il 
eut  traîné  Hector  autour  des  murailles  d'Ilion.  I^'héroïsme  présente  diverses 
formes  selon  les  époques  cl  les  pays,  mais  danslc  fond  il  est  toujours  le  même. 
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Lorsque  nous  nous  levons  de  bonne  lirmv  pour  aller  prendre  du  inauvaU 
chocolat  au  restaurant  du  lUdiro,  une  voix  M-crèle  qui  m»  fait  rnlendrr 
à  notre  esprit  nous  gralilie  de  coniplinjcnls  el  de  frlicilatloiu.  >olrr 
personnalité  prend  plus  d'importance;  nous  nous  sentons  fort»,  nobir». 
sereins,  dignes  d'admiration.  Les  balayeurs  arri^lent  leurs  balais  pfmr 
nous  voir  passer,  el  dans  leurs  >eu\  nous  lisons  c<s  paioles  ou  d'aulri-» 
semblables:  «Voilà  comme  on  doit  l'aire:  A  bas  les  paic><seu\  !  Vous  ^Irs 
un  homme,  mon  jeune  monsieur  I ..  F.l,  on  li'inoJKna^e  d'admirnlion.  lU 
nous  envoient  quelques  lisres  de  poussière  sur  le  panl.don. 

Le  jour  où  nous  nous  levons  de  bonne  heure,  nous  n'iulnu-tton»  jmi« 
d'autre  hiérarchie  sociale  que  celle  qui  est  déterminée  par  le  fait  de  w  Irver 
tard  ou  de  bon  malin.  Toute  autre  hiérarchie  dispaVall  devant  celle  Id 
qui  est  fixée  par  la  nature  elle  même.  Les  promeneurs  que  nous  ren 
controns  au  Retiro  acquièrent  des  droits  à  notre  sympathie  et  n  notre 
respect;  ce  sont  des  collègues  estimables.  (|ui  fuirncnl  a>er  nous  un<- 
famille  aristocratique  et  privilégiée.  A  notre  retour,  >i  nou>»  trciuw)n% 
quelqu'un  de  nos  amis  qui  sort  de  sa  maison  en  se  trotlanl  les  )eu«, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  parler  avet  un  pi-lil  air  inqMTtiin-nl, 
qui  accuse  notre  supériorité  incontestable...  CAijnas  fuerlrs.) 

Voici  comment  il  parle  des  jeunes  ouvrières  qui  pendant 
l'été  vont  faire  le  matin  une  promenade  dans  les  jardin» 
publics  de  Madrid  avant,  de  se  renrlre  à  l'alclicr  :. 

...  Ce    corjDS    très   respectable    se    met    en    iimiI.k  l    .i\<<    i.i    uilmi    .ir^ 
qu'arrive  le  mois  de  juin.    Kmpèchées,  d'un  côté,  par  leurs  nombreus«-i« 
occupations    d'aller    l'aire    un     séjour    à    Sainl-Sébastit-n    ou    il    Mi.irritx. 
entraîiu'-cs,  d'un  autre,   par  la   nécessité   invincible  de  donner  r^pifjsi-iK 
aux  sentiments  poi'tiques  de  leur  âme,  nos  belle»  coulurière» 
le  Retiro  comme  but  de  leurs  excursions  matinales.  Le»  ni  brin, 
les  fleurs,  quand  ils  ne  sont  pas  en  papier,  oIVrent  san»  doute  de  plu»  . 
attraits.  11  n'y  a  rien  qui  charme  une  njodiste  qui  a  du  ca-ur  loinni^ 
|)riniitif,  l'étal  conforme  à  la  nature.  Pendant  Ihiver,  l'Ainp  n-i^te  engourdir. 
tandis  que  les  mains  travaillent  avec  ardeur  .sous  la  lampe  à  p«lrole    Mal» 
lors(|ue  arrive  le  mois  de  mai,   lorsque  le  corp»  commence  ù   vriillr   Iji 
chaleur,  l'âme  la  sent  aussi.  On   réveille  l'églogue  el  lidvllr;  on  t.'        ' 
vertes  juairies  •'•mailh'es  de  Heur»,  de   rui»seau\  aux  eaux  vi\i-^  ri   i 
comme  le  cristal.  <l«>  grottes  IVai(  lies  et  obscures  où  de  l»enux  > 
attendent  la  réconqjense  île  leurs  aujonreuses  in»lance»     \  <<  ' 
la  modiste,  coinme  première  manifestation  tie  rinllmuce    , 
elles  ces  idées  pures  et  ces  visinns  riantes,  s»-  dépouille  dti  - 
de  tempérament  vraiment  passioimé,  si  elle  garde  dans  son  mnir  un  n 

de  tendres  el  ineirables  sentim.-nls.  elle  ne  roiiser^-  que  \m'\\.  If 

ses  jupes.   Klle  se  lève  de  Irè.s  bon  ni.din  et  prend  le  chemin  d 
compagnie    de    -e^    amies   de    prédilection    et   de   qn.  '  ] 

distingin's.  Coui elle  e>t  lïaiche  el  riante  !  «.omm- 

et  beaux  yeux  noirs  j  Comme  palpite  d'.dlégres»<-  ».i  i 
groiipe  s'en  va,  bien  disposé  à  oublier  |H>ur  quelque»  . 
cérémonies  de  la  société,  les  raninenicnls  cniiujfcux  de  U  si^  m-J.- 
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et  à  revenir,  autant  que  possible,  k  l'état  naturel.  En  effet,  ils  vont  tous 
bien  pourvus  des  instruments  et  des  outils  particuliers  à  une  civilisation 
primitive,  et  dont,  à  ce  qu'on  suppose,  usaient  assez  communément  nos 
premiers  pères  :  des  cerceaux,  des  cordes,  des  toupies,  des  volants,  etc. 
Notre  modiste,  à  mesure  qu'elle  s'approclie  de  1'A.rcadie  municipale, 
prend  encore  plus  de  désinvolture;  ses  mouvements,  ses  manières 
subissent  l'influence  des  idées  champêtres.  Elle  bavarde,  elle  court,  elle 
rit,  elle  saute,  elle  crie,  et  se  permet  avec  ses  compagnons  les  libertés 
innocentes  que  se  permettent  dans  les  bois  les  bergères  avec  les  bergers; 
elle  leur  ferme  les  yeux  avec  les  mains,  elle  les  pince,  leur  enlève  le  chapeau, 
leur  tire  le  nez  d'une  manière  simple,  enchanteresse,  conforme  en  tout  aux 
lois  de  la  nature. 

Dès  qu'elles  sont  entrées  dans  le  parc  et  qu'elles  y  ont  choisi  une  place 
à  souhait,  silencieuse,  à  l'ombre,  embaumée  par  l'odeur  des  acacias,  elles 
commencent  leurs  jeux.  La  couturière  est  un  prodige  de  grâce  et  d'habileté 
pour  sauter  à  la  corde,  pour  lancer  le  volant  et  crier  comme  une 
hirondelle...  (Id.J 

J'ai  prolongé  ces  deux  citations  parce  qu'elles  me  paraissent 
donner  une  idée  exacte  de  Tironie  bienveillante  de  l'auteur. 

Il  ne  se  départ  de  cette  douceur  et  de  ce  calme  que  lors- 
qu'il rencontre  sur  sa  route  les  personnages  qu'il  hait  :  les 
orgueilleux  qui,  persuadés  qu'ils  sont  les  uniques  détenteurs 
de  la  vérité  humaine  ou  divine,  font  souffrir  en  son  nom  les 
âmes  indécises  qui  peinent  pour  se  faire  une  croyance;  les 
hommes  politiques  haineux  et  intolérants;  le  savant  qui  ne 
condamne  pas  moins  durement  que  le  prêtre,  et  qui  prétend 
tout  mesurer,  nos  joies  comme  nos  douleurs,  avec  une  règle 
et  un  compas.  Mais  de  l'ensemble  de  ses  œuvres  il  se  dégage 
une  philosophie  bienveillante  et  attendrie,  la  résignation 
d'une  âme  qui  a  le  sentiment  profond  de  notre  imbécillité, 
qui  sait  qu'il  y  a  des  conflits  inévitables  d'opinions  et  de 
caractères  parce  que  notre  intelligence  est  étroite  et  bornée. 


IV 


Amoureux  avant  tout  de  sincérité,  il  la  veut  dans  l'ex- 
pression non  moins  que  dans  la  conception  de  l'œuvre  d'art. 
Le  style  n'est  pas  un  ornement  qui  se  superpose  à  la  pensée, 
les  qualités  de  l'un  doivent  être  les  qualités  de  l'autre.  Il  n'est 
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pas  lo  but.  il  n'est  (juc  h;  ino\CM.  Ces  r.;,'lL'>.  l)aMal.  -.  il.tv 
nous,  le  sont  moins  r\iey.  nos  voisins.  (^)nit(»n(|ijr  u  pr.iliqiir. 
nirnie  de  loin,  les  écriviiins  esp;ij,'nols,  sait  loulc  rini|><irlaii(  r 
qu'ils  accordent  à  ce  (juils  ap[)cll<'iil  lus  tjnlits  del  esliUt.  (^u'il 
suffise  de  rappeler  (pi'ils  ont  puilois  jràtr  notre  CorneilU-.  «pu 
leur  doit  tant  sons  d'autres  rapi)orts.  Au  xm'  siècle,  Braiilôun- 
écrivait  uti  livre  sur  les  Rodonviiilmics  (•sjunjiiott's,  et  ces  rodo- 
montades sont  toutes  dans  le  langage.  (;eI\anl(•^  -  ,  i,  iiHKpjait 
dans  son  Don  Oiiicltol/r  (piand  il  (aisail  parici-  son  IuW^jh  iiaii> 
la  langue  altisoïKintc  et  cnjâlirn  ilcs  Amadis  et  des  lisplandian. 
L'opposition  continue  entre  celte  grandiloquemc  et  le  terre 
à  terre  des  aventures  est  cerlainemcnt  l'expression  l.i  plu» 
parfaite  de  celte  ircinie  (|ui  est  au  fond  du  lisre  tout  rnliei 
Cet  amour  du  panache,  des  grarids  mois  (pii  surinent  rreu\. 
n'a  pas  encore  dispaiu  en  l'Espagne  :  il  sullil.  |)our  s'en 
convaincre,  de  lire  les  discours  des  meilleurs  orateurs  contem- 
porains. Quelle  que  soil  la  pensée,  ri!s|)agnol  éprouve  le 
besoin  de  lui  donner  un  costume  de  parade;  je  dirai  m«^me 
que  ce  costume  n'est  pas  assez  souvent  lenomelé;  pourxu 
qu'on  y  voie  encore  un  p(Mi  d'or  et  d<'  lirodeiics,  on  l  emploie 
lel  quel  et  sans  le  rafraîchir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  >  ail  une 
langue  au  monde  (pii  fasse  plus  usage  des  vimx  elicliés  qui-  la 
langue  espagnole. 

C'est  encore  un  défaut  de  sineérih-  qut;  d'all'i'cler.  en  plein 
xrx"    siècle,     de     parler    et    d'éeiire    comme    le»    auteurs    du 
xvif.    L'espagnol,    aujourtl'hui,    subit   le    même   sort  que  le- 
autres  langues  européennes.    Sous  la  dtuible  innuenee  «!••  la 
fréquence  et  de  la  facilité  des  relations,  el  d'un  état  social  ipn 
les  fait  marcher  vers  un  maxiinum  de  simplicité  et  de  clarté. 
elles  perdent  peu  à  peu  leurs  earaeléres  trop  originaux    f    •  • 
constructions  devienneni  de  plus  en   plus  anal>  tiques . 
vocabulaires  se  font  des  prèls  eonlinuels.   pour  employer  une 
expression    le(lini<pie.    la     <Mmpénélralion    des    lai> 
jamais  été  plus  sensible  (pi'anjonrd'bui.  L'espagnol  , 
pas  à  celle  Iransformali.ui.   La  eonslruction  annenn. 
el  si  variée,  devient  lixe  ;    les  inversions  se  font  plu.  «re. 
Cette  immense  quantité  de  locutions,  de  lournure.,  qui  lui 
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donnait  une  saveur  picaresque  si  spéciale,  se  perd  de  plus 
en  plus.  Les  mots  vieillissent  en  tuasse  et  sont  remplacés  par 
des  termes  plus  modernes,  plus  inlernalionaux.  pourruit-on 
dire.  Une  foule  d'écrivains  a  tenté  de  réa^Mr  contre  cette 
invasion  de  l'étranger.  On  a  trié  soigneusement  tout  ce  qui 
est  purement  espagnol,  on  en  a  fait  un  vocabulaire  et  on 
a  atVecté  de  ne  se  servir  que  des  mots  dont  l'antiquité  et  la 
noblesse  étaient  reconnues.  C'est  évidemment  là  une  chimère. 
La  langue  d'une  époque  n'est  pas  chose  si  artilicielle  qu'on 
puisse  la  changer  à  son  gré  Lorsqu'un  mot  devient  inutile 
et  meurt,  tout  le  génie  d'un  écrivain  ne  saurait  lui  donner 
une  vie  nouvelle. 

Ce  sont  là  deux  tendam  ».■>  lhhHc  lestjuelles  Palacio  Valdés 
a  voulu  réagir.  11  est  un  artiste  trop  délicat  et  trop  ami  du 
vrai  pour  n'avoir  [)as  été  choqué  par  celle  disproportion 
continue  entre  le  mot  et  l'idée.  Il  veut  être  simple,  net. 
précis.  Il  veut  se  servir  de  la  langue  de  son  temps,  parce 
quelle  lui  parait  la  plus  commode  et  la  mieux  l'aile  pour 
exprimer  ce  qu'il  pense.  Llle  renfermera  peut-être  des  galli- 
cisiiies,  mais  les  éruilit>  ne  reirvcnl  ils  pas  îles  italianismes 
dans  la  langue  de  Cervantes!'  Quevedo,  Calderûn.  jugèrent-ils 
jamais  qu'ils  devaient  parler  comme  rauteur  tle  la  Celeslina 
ou  de  VAntddLs'?  N'est-ce  pas,  d  ailleurs,  manijuer  de  sincérité 
que  d'affubler  ses  pensées  tlnn  vêtement,  somptueux  peut- 
être,  mais  qui  a  le  grand  tort  de  ne  point  convenir  à  leur 
allure?  H  ne  veut  pas  que  Ion  ait  un  style  quelcoruiue.  mais 
il  le  veut  débarrassé  du  clinquant  qui  le  dépare.  11  a  toujours 
eu  pour  son  compte  cet  amour  des  ornements  st»bres  et 
simples  qui  lit  la  gloire  des  prosateurs  attitjues  et  qui  fait 
la  gloire  de  nos  prosateurs  français.  Dès  son  premier  roman. 
on  le  voit  curieux  du  détail  bien  net.  Son  St-tlorilo  Orlavin 
est  plein  de  petits  tableaux  dessinés  avec  le  tranchant  et  la 
précision  dune  eau-forte.  La  veillée  et  la  prière  au  château  de 
(Ion  \l\aro.  la  romerîa  de  la  Segada  sont  déjà  de  bonnes 
promesses.  Il  y  a  encore  de  la  diffusion;  l'auteur  ne  sait  pas 
assez  faire  un  choix  dans  les  détails,  mais  quelle  netteté  de 
contours  déjà,  et  comme  le  caractère  général  est  bien  accusé! 


A\  manière  devient  plus  large  dans  les  livres  suivanls  :  on 
ont  le  progrès:  l\vil  est  devenu  plus  habile  à  suisir  les  Irail» 
nporlants,  l  esprit  plus  sensible  aux  nuanees.  Le  peintre  est 
levenu  en  même  temps  un  psychologue;  on  seni  mieux 
ourir  la  vie  derrière  la  peinture  tout  extérieure  Li  ligne 
I  toujours  la  nellelé  et  le  mordant  dun  coup  île  burin,  (^e 
)etil  tableau.  — les  barques  à  la  pèche.  —  tiré  de  son  nunan 
âa  José,  fait  songer  aux  mai  lues  de  I.ongus. 

Il  était  deux  lieures  de  fapiôîi-midi.  Le  soleil  resplendissait  «•!  couvrait 
lètincelles  la  surface  de  la  mer.  La  brise  avail  à  peine  as<ejt  de  force  pour 
i,fonller  les  voiles  des  barques  de  pêcbe  qui  sillonnaienl  l'Océan  .'»  l'avenlurr 
Les  pics  saillants  el  les  montagnes,  à  l'inlcrieur  des  terres,  s»-  >o>airiit  d.ins 
le  lointain,  enveloppes  dune  imperceptible  gaze  d"a/nr.  Les  |M>til>  xilla^rs  di* 
la  côte  brillaient  connue  de  petits  points  blancs  au  Ton»!  des  baii-s  Foui  v 
taisait  ;  c'était  le  silence  solennel,  intini.  du  calme  de  la  mer.  La  plu(Mirldes 
l)ècbeurs  dormaient  ou  sommeillaient  dans  des  atlilndcs  >arie«*s  el  capri- 
cieuses :  les  uns  étaient  allongés,  le  dos  au  soleil,  sur  le  gaillard;  dauln** 
étaient  assis  et  adossés;  d'autres,  le  visag»'  en  l'air,  dormaient  sur  le* 
planches  du  fond.  Tous  gardaient  dans  leur  main  droite  les  Ois  des  appareils 
qui  coupaient  l'eau  par  derrière  en  lignes  parallèles.  L'habitude  faisait  qn'iU 
lie  les  làchaierU  pas.  même  dans  le  sonuiieil  le  plus  profond.  Il  >  avait  la  de 
trente  à  quarante  emt^arcations.  toutes  en  vue.  formant  une  petite  ocadn»: 
elles  glissaient  si  doucement  sur  la  surface  polie»t  luisante  de  l'eau  qnr.  par 
moments,  elles  paraissaient  inunobiles.  La  toile  frappant  à  coups  réguliers 
conti-e  le  mât  produisait  un  bruit  sourd  qui  invitait  au  s»^mmeiL  L^cbalcur 
était  lourde  et  sufTocante.  comme  il  arrive  rarement  sur  la  mer... 

..  Le  crépuscule  commençait  lorsque  les  barques  entrèrent  dans  i.,  un. 
(le  Rodillero.  Une  multitude,  formét^  presque  totit  entière  de  femmes  el 
d'enfants,  attendait  sur  la  rive,  criant,  riant,  se  disputant  Les  \\cux  *e 
tenaient  un  peu  plus  loin,  assis  Iranqnillement  sur  le  gaillant  de  quelque 
barque  qui  dormait  sur  la  grève,  attendant  sa  carène,  tandis  que  l.>3  grns 
importants.  !es  gensen  redingote,  contemplaient  l'entré.- des  barqu.-s  depuis 
les  bancs  de  pierre  qui  étaient  devant  les  maisons  les  plus  \oisin«-.  de  la 
plage.  Avant  leur  arrivée,  bien  avant,  grâce  à  une  esp»«rien.-e  de  louU-  leur 
vie.^les  cens  qui  étaient  sur  le  rixage  s^naienl  .juelles  apportaient  du 
poisson.  Et  comme  il  arrivait  toujours  en  pareil  cas.  celle  crrt;-  '  '  >jil 
a  leurs  sourires    Les  femmes  préparaient  les  corlwill.-s  i«ur  ri 

retroussaient  leurs  manches  aMV  une  certaine  ^" 

Les  gamins  escaladaient  les  nvhers  les  plus  x 
(lu'il  y  avait  au  fond  des  barques.  Olles  ri  s 
pêcheurs,  graves,  silencieux,  laissaient  IouiImm  j    . 
sur  l'eau 

L'une  apri-s  l'autre,  elU«s  s'.-ngagèrent  sur  les  cailloux    du    ri»   . 
marins  en  sortaient   en    faisant  un  grand  saut  p.uir  ne  pas  «  •■ 
quelques  uns  restaient  à  l>onl   fvMir   d.-.  harcer  le  |-.iSMin  .]      ' 
pièce  à  pièce  sur  la  plage   Les  fenuues  le  ramassaient  el.  a^ec  u 


tile 
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rapidité,  enlevaient  la  tête  et  les  boyaux,  l'entassaient  clans  les  corbeilles,  cl, 
relevant  leurs  jup'^s,  s'avançaient  à  quelijues  pas  dans  l'eau  pour  le  laver.  En 
peu  de  temps,  le  sol  et  la  mer,  sur  une  belleétendue.  étaient  teints  de  san<i 
Quand  ils  eurent  sauté  à  terre,  les  patrons  formèrent  un  groupe  et 
fixèrentle  prix  du  poisson.  Les  revendeuses  attendaient,  déflanlcs,  à  quelque 
distance,  le  résultat  de  la  conférence...  fjosè.) 

Voici  un  passage  de  Maria  y  Maria  qui  rappelle  la  manière 
des  Concourt  : 

Les  messieurs  en  redingote  noire,  correctement  boutonnée,  venaient 
s'appuyer  avec  des  airs  ennuyés  aux  portes  du  cabinet  et  de  la  salle  à  man- 
ger, et  de  là  dirigeaient  de  longs  regards  persistants  sur  les  bras  cl  b's 
poitrines  des  dames  assises  dans  les  fauteuils.  D'autres  restaient  debout 
derrière  le  piano  et  attendaient  qu'un  instant  de  silence  leur  permît  de 
manifester,  par  des  exclamations  discrètes,  l'admiration  qui  débordait  de 
leur  âme.  Un  petit  nombre  seulement,  plus  favorisés  du  sort,  avaient  obtenu 
que  quelqvie  dame  leur  fît  la  faveur  de  réprimer  avec  la  main  le  contour 
exubérant  de  sa  robe  de  soie  pour  leur  faire  une  toute  petite  place  à  son 
côté.  Orgueilleux  d'une  telle  prérogative,  ils  se  travaillaient,  ils  torturaient 
leur  esprit  pour  entretenir  la  dame  si  généreuse,  ainsi  que  trois  ou  quatre 
amis  qui  prenaient  part  à  la  conversation.  Le  torrent  de  doubles  et  triples 
croches  qui  s'échappait  du  piano,  placé  dans  un  coin,  remplissait  le  salon  et 
étouffait  entièrement  le  murmljre  des  conversations.  Parfois,  cependant, 
dans  les  passajjes  où  les  doigts  du  pianiste  frappaient  les  touches  avec  dou- 
ceur, on  entendait  le  bruit  sec  des  éventails  qui  s'ouvraient  ou  se  fermaient  : 
et,  par  dessus  le  murmure  discret  et  confus  des  imprudents  qui  continuaient 
à  parler,  un  mot,  une  phrase  prononcés  avec  plus  de  force,  faisaient  tourner 
les  tètes  irritées  de  ceux  qui  étaient  derrière  le  piano.  La  chaleur  était 
grande,  malgré  les  croisées  entr'ouvertes.  L'atmosphère  était  suffocante  et 
charpée  d'une  odeur  confuse  et  désagréable,  où  les  parfums  des  ponuuades 
et  des  essences  se  mêlaient  aux  émanations  des  corps  déjà  en  sueur;  et,  [)ar- 
dessus  tout,  dominait  l'odeur  acre  de  la  poudre  de  riz  '. 

Dans  ses  derniers  romans,  les  passages  de  celle  espèce 
deviennenl  plus  rares.  Il  semble  que  l'auteur,  avec  le  progrès, 
peut-être  aussi  avec  l'expérience  grandissante  de  la  vie,  soil 
plus  préoccupé  do  l'étude  de  l'ame.  Pour  les  petits  tableaux  de 
genre,  tels  que  ceux  que  je  viens  de  citer,  les  picaresques  ont 
pu  l'enseigner  à  dessiner  vivement  une  silhouette,  à  enlever 
un  croquis;  pour  la  peinture  du  sentiment,  les  écrivains 
profanes  ne  pouvaient  lui  servir  de  modèle.  La  psychologie 
et    l'obsorvation    ne    sont   pas   leur    fait;    la    simplicité  et   la 
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nellelé  du  style  sont  lurciiuMit  p;inni  lour.s  qualiU-n.  Obser- 
vateur pénétrant,  il  n'a  trouvé  à  son  serviri"  (in'dfj  instrument 
peu  délicat;  il  a  du  peinor  pour  se  Taire  imk-  langue,  el  l.i 
créer  en  grande  parlic  LoiscpiOn  voyaj^e  à  travers  l'Anda- 
lousie, on  trouve  parfois,  dans  de  petits  villa^^'os,  de»  chanteur» 
ambulants,  des  Cduldores.  Dès  qu'ils  paraissent,  reinnies  ri 
enfants  accourent  pour  entendre  leurs  snletircs,  leurs  inurniutus. 
leurs  peleiierds.  Et  c'est  un  chant  singulier  (pie  li-  leur  .wn- 
des  roulements  d'yeux,  des  contorsi(jns,  des  altitude»  d'ins 
pires  ou  de  démoniacjuos,  des  «^'cstes  «grotesques  à  r«>rce  «i'ètif 
expressifs,  des  tremblements  dans  la  voix,  dos  notes  pn»l<»nj;t'-e» 
sans  fin,  ils  psalmodient  leurs  airs  monotones  et  triste»,  inui» 
singulièrement  troublants.  L'étranger,  |ieu  hilulué  à  celle 
exubérance  dans  l'expiession,  trouve  (pie  c  est  la  un  >peela<le 
plutôt  curieux,  et  ne  s'y  arrête  pas.  Mais  les  gens  du  |)euple 
qui  l'entourent  et  l'écoutent,  suivent,  haletants,  l'hisloire 
d'amour  qui  se  chante;  toute  celte  niiniiipK'  les  t'ineul  .  Lut' 
yeux  se  mouillent;  les  larmes  jaillissent  ;  les  morceaux  de  pam 
viennent  remplir  la  besace  du  rapsod»-.  LKspagnol  aime 
l'expression  violente  du  sentiment  ;  à  la  délicatesse  il  préfî-re 
la  force.  Et  voilà  pour(5uoi  Palacio  Naldés  est  admiré  ù 
l'étranger  tout  autant,  sinon  plus,  ipien  Espagne,  (leslquil 
a  voulu  rompre  avec  cette  emphase.  Et  quanti  il  a  \oulu 
trouver  des  modèles,  il  a  du  aller  les  ehereher  ehe/  les  ni\s 
tiques,  chez  les  saint  Jean  de  hi  Cioix,  sainte  Ih.ièse,  le  Père 
Rivadeneyra,  dont  la  langue,  plus  simple,  plus  élégante,  plu* 
précise,  plus  alTinéc  par  une  t'Iiide  eontinnelle  de  lame  el  <lc 
ses  passions,  tranche  si  heureuseuienl  a\ee  celle  de  leur» 
contemporains.  Je  ne  crois  pas  <pie  la  lillérulure  espaKiiole  ail 
beaucoup  de  pages  plus  i)énétra!iles  (pie  eerlainn  pa*»- 
Maria  y  Maria  et  de  la  Fc  Je  ne  crois  p.is  qu'on  lrou\.  .  *..  ...• 
chez  nous,  où  il  faut  être  simple,  s(.us  peine  d'élre  ridicule. 
plus  de  douceur,  de  délicatesse  el  démolion  conlenue,  que 
dans   la    peinture  de    ralleclioi.    si  <  haslc,  où   ccpciulonl  iUr 

mêle    plus   d'atlrait    (pie    dans    une    amitié    banal        '■    ' ' 

Cristina   pour  Hibot.   C'est    nn   maître  écrivain   «|m 

a  écrit  cette  noble  réponse  île   lu  veuve   de  Mnrly  au  cipi- 
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taine  qui    lui   demande  s'il  peut  espérer  qu'un  jour  elle  sera 
sa  femme  : 

—  Le  cœur  me  dit  que  je  ne  peux  vous  refuser  même  la  vie,  si  vous  me  la 
demandez.  Mais  ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  entre  nous  qui 
doit  nous  arrêter,  quelque  chose  qui  gâterait  ce  bonheur  auquel  vous  avez 
droit?  Rappelez-vous  les  circonstances  où  nous  nous  sommes  connus; 
examinez  les  mouvements  secrets  qui  vous  ont  amené  à  Valence,  les  émotions 
que  vous  avez  éprouvées  depuis,  vos  luttes  intérieures,  vos  pensées,  vos 
douleurs,  vos  joies  durant  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler..  Et 
dites-moi  franchement  si  vous  ne  croyez  pas  que  la  conscience  nous  dirait 
quelquefois  au  fond  du  cœur  que  nous  n'avons  pas  toujours  agi  avec  une 
parfaite  délicatesse.  Je  crois  que  oui  ;  et,  comme  je  vous  connais  bien,  je  crois 
que  cela  suffirait  pour  troubler  la  sérénité  de  notre  vie.  Voilà  pour  nous. 
Quant  aux  étrangers,  ne  croyez-vous  pas  qu'en  nous  voyant  unis  le  inonde 
pourrait  concevoir  le  plus  infâme  soupçon  qui  puisse  frapper  dans  sa  tombe 
un  être  aimé  '  ?  (Im  Alcgria  del  capilAn  Ribot.J 

Je  ne  sais,  mais  Je  me  figure  volontiers  que  ces  qualités  de 
simplicité  et  de  naturel,  méconnues  certainement  par  les 
Espagnols  d'aujourd'hui,  seront  beaucoup  mieux  appréciées 
par  la  postérité.  Il  existe  une  compénélration  du  goût  comme 
une  compénélration  des  langues.  Le  temps  n'est  pas  loin,  je 
crois,  où  cet  amour  du  grandiose  et  de  l'exagération  disparaîtra. 
Les  grands  mots  vides  vieilliront  et  seront  remplacés  par  des 
mots  moins  sonores  peut-être,  plus  modestes,  mais  plus 
chaigés  de  sens,  plus  précis  et  plus  nets.  Ce  jour-là,  certaine- 
ment, on  sera  reconnaissant,  en  Espagne,  à  l'écrivain  de  ce 
siècle  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  aimer  le  simple  et  le 

naturel. 

L.  BORDES, 

(Spction  de  Bordeaux.)  Professeur  au  Lycée  d'Agen. 


1.  An  risque  do  passer  pour  un  admirateur  indiscret  démon  auteur,  je  citerai 
la  réponse,  non  moins  belle,  de  Ricardo  à  Maria.  Cette  dernière  est  entrée  dans  une 
conspiration  carliste.  Son  fiancé,  Ricardo,  est  un  officier  qui  lient  l?s  clefs  du  dépôt 
d'armes  de  la  garnison;  elle  lui  demande  de  livrer  ces  clefs  aux  conjurés.  Celui-ci 
refuse  avec  indignation,  et,  bien  qu'il  aime  profondément  Mnria,  il  lui  reproche  dure- 
ment une  demande  si  outrageante  pour  lui  :  «  .  . .  Maria  baissa  la  tète.  Au  bout  de 
quelques  instants,  elle  put  articuler  rail)lcment  ces  paroles  :«  Tu  ne  me  comprends 
»  pas,  Ricardo,  et  je  ne  t^  comprends  pas  (la^aIltage.  Pour  juger  les  clioses  de  ce 
»  monde,  nous  nous  plaçons  à  des  points  de  vue  tovit  à  fait  diUerenls.  Tu  regardes  à 
»  travers  le  cristal  des  conventions  établies  par  les  hommes,  et  moi  à  travers  la  loi  de 
»  Dieu.  1*1. iir  toi  le  renom  de  vaillant,  la  réputation  de  loyal  et  généreux  passe  avant 
»  tout;  pour  moi,  la  chose  principale  est  le  salut  de  l'àme.  Pardonne-moi  si  je  t'ai 
»  olTensé,  et  que  cet  honneur,  auquel  lu  rends  un  culte  si  ardent,  te  fasse  oublier 
»  à  jamais  ce  que  nous  avons  dit.  »  {Maria  y  Maria,  p.  l'^d.) 
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Angel  Del  Arco  y  Molinero,  Heslus  nrlisiii-ns  ,■  insn  ipi  u,„rs 
.sépulcrales  del  moimslcrio  <le  l'ohlel.  Uircclonc,  impi  iiiii-rii' 
Vives  y  Susaiiy,  1897;   1  vol.  in  S"  ilf  .i^  pajjes. 

M.  Del  Arco  a  obéi  à  une  1res  licuiciihc  itli-t-  li-  joui  011  il  .1  «Imilr 
d'écrire  l'opuscule  donl  je  vais  rendre  compte.  "  l'obNl  fut  |hmmI.iii( 
le  Moyen-Age  et  jusqu'à  sa  deslrudion  plus  ipi'un  nionaslrrr.  «-.• 
fut,  suivant  l'expression  lieurcnsc  d'un  illiixlrc  liisloricn.  urw  ^raiulr 
nécropole;  son  dallage  et  ses  murs  «''laionl  pleins  de  sépiiUn*»  «l 
d'inscriptions  qui  ont  en  grande  partie  disparu,  ou  dont  un  grand 
nombre  tendent  à  disparaître.  Elles  renferment  presque  toute  riii«i|oirr 
du  vieux  monastère;  mieux  (|ue  les  archives  du  couvcnU  elle-»  onl 
permis  à  F'inestres  d'étudier  cette  histoire.  11  vaut  daularil  plus  In 
peine  de  les  copier  et  d'en  assurer  ainsi  la  conscrwiliod  (jue  de 
beaucoup  il  ne  restera  bientôt  plus  que  d'insignifiants  sonu-nir?»  •  ■• 
Une  autre  considération  a  poussé  M.  Del  Arco  a  réiliger  »on  travail. 
c'est  que  Poblet  fut  à  une  certaine  épocjue  le  Saint-Denis  du  royaume 
d'Aragon.  Des  personnages  qui  dorment  là  ont  parfois  joué  uv 
dans  l'histoire;  parmi  ces  pierres  sépulcrales,  mulilée?.  bn-  • 
parmi  ces  épitaphes,  elTacées  par  la  poussière  et  les  romTS  ilc»  ruine». 
certaines  portent  des  noms  fameux  cpii  >e  retro.i\enl  daii»  le»  [i»gr* 
les  plus  glorieuses  des  chroni(iucs  catalanes. 

L'érudit  correspondant  de  l'Académie  royale  d'histoire  de  M.idruI 
a  borné  son  étude  aux  inscri|)lions  et  aux  tombeaux:  i\ 
pris,  laissé  de  côté  l'édilice  (pii  leur  sert  de  .adre.  celle  h 
imitée  de    Fontfroide,  .pii   atteste  élo.piemn.enl  le  rayonnemrn»  dr 

notre  archile.ture  franeais.- au  Moyen-A-e  et  rinlluencc  dr  .  .• • 

Bénédictins  (pii  ont  porté  par  le  monde  les  idées  el  lo^  f..ri. 

de  notre  pavs. 

Il  est   on  ie  comprendra,  extrêmement  dilbrile  danal>»er  un  rrcur.l 
d'épitaphes;    autant  vaudrait    le   reproduire.  Je   n  cntirprcndrai  pa» 
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ce  travail,  quelque  intérêt  qu'il  doive  présenter  d'ailleurs.  Je  me 
contenterai  d'exprimer  sur  certaines  lectures,  sur  certaines  explica- 
tions, quelques  doutes  d'autant  plus  réservés  que  je  n'ai  pas  sous 
la  main  les  éléments  d'une  solution  positive. 

P.  i8,  au  lieu  de:  Hoc  opus  incepit  tempore  Petiu  régis  Ara- 
GONENsis,  je  lirais  :  Hoc  opus  fieri  cepit,  etc. 

P.  a3.  La  première  inscription  ne  doit  pas  porter  tous  les  signes 
d'abréviation  qui  sont  figurés  dans  la  brochure.  Dans  Pn'DIE,  par 
exemple,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  i  suscrit;  dans  NonAs,  qu'un  signe 
représentalif  de  la  nasale,  etc. 

Parmi  les  sarcophages,  il  en  est  que  M.  Del  x\rco  considère  comme 
ayant  servi  à  l'inhumation  d'enfants.  Cette  opinion  paraît  motivée 
sur  les  dimensions  très  réduites  des  cuves.  Mais  dans  les  pays 
catalans  l'usage  existait  de  laisser  quelque  temps  le  corps  en  terre 
et,  après  la  consomption  des  chairs,  de  recueillir  les  ossements  et  de 
les  placer  soit  dans  une  cavité  creusée  dans  une  muraille  et  fermée 
par  une  dalle,  soit  dans  un  très  pelit  tombeau  de  pierre.  On  voit 
au  Musée  si  curieux  de  la  chapelle  Santa-Âgueda  de  Barcelone  un 
sarcophage  qui  mesure  extérieurement  i'"oi  de  longueur,  34  cen- 
timètres de  hauteur  et  4o  centimètres  de  profondeur  :  l'inscription 
nous  apprend  que  cette  bière  minuscule  a  renfermé  un  bourgeois, 
sa  femme  et  leurs  trois  filles. 

Dans  mes  Notes  sur  l'art  religieux  du  Roussillon,  j'ai  publié 
quelques-uns  de  ces  sépulcres  et  réuni  un  certain  nombre  de  faits 
à  l'appui  de  ces  observations.  Les  gisants  que  M.  Del  Arco  a  pris 
pour  les  portraits  d'enfants  revêtus  d'habits  monacaux  (n  '  iSg,  142) 
représenteraient  simplement  des  moines. 

L'illustration  de  la  brochure  se  réduit  à  une  simili,  qui  reproduit 
des  armoiries  d'une  belle  allure  :  un  écu,  sommé  d'un  heaume  de 
parade  et  encadré  dans  un  quatre- feuilles.  Cette  gravure  nous  fait 
vivement  désirer  une  seconde  édition  plus  copieusement  illustrée. 
L'art  civil  catalan,  si  nerveux  darts  son  originalité,  n'est  pas  suffi- 
samment connu  :  il  mériterait  qu'on  l'étudiàt  davantage.  J'ajoute 
qu'il  constituerait  pour  notre  art  décoratif  une  réserve  de  motifs, 
une  source  d'inspirations  précieuses  :  ces  fines  colonnettes,  ces 
chapiteaux  très  évases,  ces  feuillages  un  peu  géométriques,  toutes 
ces  formes,  qui  se  ressentent  de  la  dureté  de  matériaux  très  résis- 
tants, conviendraient  assez  à  nos  constructions  en  fer,  et  fourniraient 
d'heureuses  combinaisons  de  lignes  à  notre  industrie  métallurgique, 
en  quête  d'une  ornementation  rationnelle. 

J.-A.  BRUT  AILS. 
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Ramôn  Menéndez  Pidal,  /;/  i,n,',wi  drl  a,!  y  ins  CnWu-ns  ,jr„- 
raies   de   E.sjku'ki  (cxlriiil    de   lu    lin^nr    Hispiini./iir,    |, ,,,,*,.    \. 
p.  1-3,")). 

Dans  l'ailiclc  dont  le  titre  pnct'dc,  M.  Mcik'mkI./  |'i,|.iI  s'.-^l  pinpoM 
(1  éliulier  (itiellcs  relations  existent  entre  le  texte  de  riini(|iic  manuMi  it 
connu  du  Poème  du  Cid  et  les  Clironicpies  (|iii  raronlt-iit  l.i  (ir^ir  du 
héros  castillan.  Ainsi  qu'il  nous  en  av(!rlit,  ce  n'i-sl  (piim  <  liapilrf 
détaché  il'un  ouvrage  d'ensemble,  actiiellenienl  en  cours  diniprcs-sion. 
sur  le  texte,  la  grammaire  et  le  vocabulaire  du  poénie.  Le  fragnicni 
qu'il  nous  soumet  aujourd  hui  ci.nstitue  une  contribution  in)iiorlanl«- 
à  l'établissement  d'un  texte  aussi  exact  qu'il  peut  rélrc  en  l'altM-ntc 
(le  manuscrits  de  la  version  primitive.  On  sait  (pi'en  dépit  des  Irav.uii 
de  Ik'llo,  de  Lidforss,  de  Cornu,  de  Uestori,  etc..  ce  texte  pré>erilc 
encore  beaucoup  d'obscurités,  de  leçons  suspectes,  de  lectures  peu 
satisfaisantes.  Peut-être  faudra-l-il  renoncer,  à  moins  de  déc<»n\erle!> 
nouvelles,  à  l'espoir  de  restituer  la  version  de  iVr  .\bbat  ù  sa  purele 
première,  à  plus  forte  raison  de  reconstituer  le  texte  original  du 
poème,  dont  elle  n'est  probablement  elle-même  quim  remaniement 
Mais  c'est  déjà  rendre  un  service  signalé  (pie  d'établir  i  lairemeni  la 
lilialion  et  les  rapports  des  divers  textes,  en  [)rose  ou  en  \rr<..  icLilit-. 
aux  Canlares  de  llodrigue.  el  de  déterminer  leur  valeur  re>>pi(li\e 
au  point  de  vue  de  la  crilirpie  du  texte.  Aussi  le  travail  de  M.  M.  l'idal 
est-il  doublement  intéressant  :  d'abord,  par  les  corrections,  parfois 
certaines,  souvent  probables,  toujours  suggestives,  auxquelles  il 
aboutit;  ensuite  par  l'emploi  dune  mi'lliode  (pii  rencxilre  lare) 
joint  à  la  hardiesse  un  caractère  rigoureusement  scienlitique. 

Cette  méthode,  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  consiste  à  |MJursui\rc  el  « 
retrouver  les  divers  états  et,  dans  la  mesure  possible,  la  forme  primi- 
tive des  Canlares  à  travers  les  diverses  Chroni(pies  tpii.  à  des  ép<Hpie> 
diirérentes,  el  avec  plus  ou  moins  de  lidélité.  les  ont  déla>és  en  pro»»*. 
A  vrai  dire,  cette  méthode  n'est  pas  absolument  nouvelle.  Les  pre- 
miers critiques  (pii  s'occupèrent  du  [)oème,  et  S.'inclie/  lui-mt^nie.  qui 
le  publia  le  premier,  n'a\aicnt  pu  sem[)èc|ier  tie  remanpuT  les 
rapports  étroits,  de  fond  el  de  forme,  qu'il  pr<  sentait  avec  les  Chro- 
niipies.  Les  modernes,  depuis  lU-llo  surtout,  se  sont  serxis  île  ces  der- 
nières comme  dune  aide  précieuse  el  d  une  sorte  de  pierre  d«-  IoucIh 
pour  vérilier  la  [)urel(''  du  texte  i-l  pour  \  inlro»luire,  an  liosoin.  dr» 
xariantes.  Jamais,  cependant,  la  ipiestion  délicate  des  relations  cnlrc 
le  poème  et  les  Chronicpies  n'iivait  été  étudiée  avec  autant  d'allenlion. 
jamais,  surtout .  on  n'avait  essayé  de  déterminer  a\e*-  aulaiil  Hi 
précision  le  degré  de  confiance  (jue  mérite  chacune  de  ce»  cunipi- 
lalions  hisloriipies.  Kn  ellet,  celte  méthode  suppose,  lout  d'abord,  de* 
C.luoniipies    diverses    renfermaiil    1  histoire   du    Cid,    un    cla-tscmenl 
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logique,  qui  en  fixe  la  chronologie,  montre  les  liens  de  parenté 
qu'elles  ont  entre  elles,  et  réduise  à  un  certain  nombre  de  types  ou 
familles  les  manuscrits  actuellement  connus.  Si  Ton  songe  que  ces 
manuscrits  sont  très  nombreux  et  leur  variantes  innombrables,  on 
se  rendra  compte  de  la  diffîculté  de  ce  travail  })réliminaire.  Il  exige, 
de  la  part  de  qui  assume  celte  tâche,  une  compétence  particulière. 
INul,  sans  doute,  n'était  mieux  préparé  que  M.  M.  Pidal  à  l'aborder 
avec  succès.  D'une  pari,  en  ell'ct,  il  venait  de  dresser  le  catalogue 
critique  de  toutes  les  Chroni(|ues  dérivées  de  celle  d'Alphonse  X 
appartenant  à  la  bibliothèque  du  Koi,  à  Madrid  '  ;  de  l'autre,  il  a  tenté 
naguère  une  première  application  de  sa  méthode  de  reconstitution 
des  Gestes  par  les  compilations  historiques,  dans  son  beau  livre  sur 
la  Légende  des  Infants  de  Lara^.  (Voyez  en  particulier,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  l'Appendice,  pp.  385-4 1 5,  sur  la  classification  des  Chroni- 
ques.) Les  rébullats  auxquels  il  était  arrivé  sur  ce  point,  et  qui 
l'avaient  conduit  à  rétablir  en  partie  la  Geste  disparue  des  Infants  de 
Salas  ou  de  Lara,  étaient  bien  de  nature  à  le  confirmer  dans  la  valeur 
de  la  méthode. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  l'histoire,  ou,  si  l'on  veut,  la 
légende  du  Cid,  les  plus  importantes  Chroniques  sont  les  suivantes  : 
r  La  primera  Crônica  général,  dite  Chronique  d'Alphonse  X;  2°  La 
Crônica  de  133^,  qui  paraphrase  et  continue  la  précédente  ;  3"  La  Crô- 
nica de  veinle  Reyes  (ou  de  once  Reyes)  ;  W  La  tercera  gênerai, 
imprimée  par  Ocampo,  en  i54i,  d'après  le  manuscrit  de  Martin  de 
Aguilar;  5°  La  Crônica  de  Caslilla,  qui  fut  appelée  parfois  la  Crônica 
del  Cid,  en  raison  sans  doute  de  la  place  qu'y  occupait  l'histoire  de 
ce  dernier  ;  et  6"  La  Crônica  parliciilar  del  Cid,  qui  peut  être  considérée 
comme  un  simple  extrait  de  la  précédente. 

Si  toutes  ces  Chroniques  ont  bien  réellement  puisé  les  éléments 
essentiels  de  leur  narration  dans  les  CanLares  antérieurs  ou  contem- 
porains, —  et,  en  ce  qui  concerne  le  Cid,  il  est  bien  difficile  d'en 
douter  depuis  la  publication  par  Sûnche/  du  manuscrit  de  Burgos,  — 
on  s'attendrait  à  retrouver  la  transcription  la  plus  rapprochée  du 
premier  modèle,  et,  par  suite,  la  plus  fidèle,  dans  la  plus  ancienne 
de  ces  Chroniques,  c'est-à-dire  dans  celle  d'Alphonse  X.  Et  il  semble 
bien  tout  d'abord,  si  nous  comparons  cette  dernière  au  texte  de  Per 
Abbat,  que  les  rapports  soient  évidents.  On  ne  peut  du  moins  signaler 
dans  la  première  partie  du  récit  historique  que  de  légères  variantes 
avec  les  1094  premiers  vers  du  poème.  De  telle  sorte  que  l'on  croirait 

1.  CrânLcas  générales  de  Espana  ;  Catdlogo  de  la  Real  Biblioteca,  Manuscrllos ;  Madrid, 
1898,  vi-i(i/i  p. 

2.  La  Leyenda  de  los  Infantes  de  Lara,  Madrid,  J.-M.  Ducazcal,  1896,  xix-448  p.  — 
V^oir,  sur  cet  ouvrage,  les  comptes  rendus  très  pénélranls  de  M.  G.  Paris  dans  le 
Journal  des  .Savants,  mai  et  juin  1898,  et  dans  la  Revue  de  Paris,  ib  novembre  1898. 
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volontiers  que,  pour  celle  parlie  loiil  an  moins,  |o  compiluleur  avaii 
sous  les  yeux  ou  bien  une  copie  d(;  la  uiènie  faniille,  ou  loul  au  inointi 
un  texle  très  rapproché  do  cette  dernière.  Mais,  à  partir  de  cet  endroit 
jusqu'à  la  fin  du  récit,  les  divergences  vont  en  au;,'mentanl,  les 
modifications  se  niulliplienl,  les  noms  propres  parfois  ne  sont  plus 
les  mêmes  :  il  semble  (jue  le  Chroniqueur  ait  eu  alors  à  sa  disposition 
un  ou  plusieurs  textes  déjà  fort  dillérenls,  sur  ccrlains  jjoinls,  de  la 
version  du  manuscrit  conservé.  M.  M.  l'idal,  (pii  a  nolé  avec  soin  ce» 
divergences,  en  conclut  que  «le  poème  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui et  celui  qui  servit  de  guide  à  la  chronique  étaient  deux  œu>ros 
difTérentes  »,  et  il  ajoute  que  «  le  poème  acluol,  par  sa  simplicité  et 
sa  concision  plus  grandes,  ofTre  un  caractère  plus  ai.|iaï(pie,  tandis 
que  le  poème  perdu  (c'est-à-dire  celui  tpi'a  suivi  la  Chronifpip 
d'Alphonse  X)  est  évidemment  une  amplilication  postérieure  qui  uiric 
tous  les  caractères  de  la  poésie  épicjue  de  la  décadence  ». 

Il  est  certain  que  la  Chronique  ajoute  à  la  donnée  du  {)oènie  de» 
amplifications  qui  en  altèrent  parfois  la  simplicité,  et  il  est  possible 
que  ces  modifications  lui  aient  été  fournies  j)ar  d'autres  texte».  Il 
paraît  didicile  toutefois  de  refuser  a  priori  toute  intervention  per- 
sonnelle au  rédacteur  de  la  Chronique;  cette  part  d'invention,  celte 
originalité,  quelque  réduite  qu'on  la  suppose,  il  peut  l'avoir  exercée, 
soit  de  parti  pris  et  dans  le  but  d'arranger  les  faits  selon  ses  inté- 
rêts ou  ses  convenances,  soit  par  simple  désir  d'orner  f)U  même  de 
corriger  le  modèle,  soit  enfin  involontairement,  par  inintelligence  ou 
fausse  interprétation  du  texte.  A  ()lus  forte  raison  peut-on  penser  (pj'il 
n'aura  pas  hésité,  au  besoin,  devant  certains  rajeunissements  du 
texte,  et  ne  se  sera  fait  aucun  scrupule  de  modifier  la  gra|»hie 
ancienne.  Et  c'est  pour(|uoi  il  faut  bien  le  dire  :  cotnme  les  éléments 
font  défaut  pour  reconnaître  exactement  dans  quelle  mesure  s'csl 
exercée  cette  collaboration  du  chroniqueur,  il  demeurera  toujours, 
malgré  les  efforts  les  plus  ingénieux,  une  part  d'incerliUide  et  d'hy- 
pothèse, dans  l'essai  de  reconstitution  des  textes  originaux  au 
moyen  de  la  transcription  des  chroniques.  Le  rôle  du  critique  el 
de  l'éditeur  consistera  à  réduire  le  plus  possible  cette  part  dhypo 
thèse,  entreprise  délicate,  car  sur  (piel  critérium  s'appuyer  pour 
distinguer  les  points  de  soudure  et  pour  séparer  l'alliage  qui  est 
venu  se  mêler  au  métal  primitif? 

Voici  une  seconde  rcmaniue  à  ce  sujet.  Si  nous  admettons  «jur 
l'auteur  de  la  Chronique  dite  d'Alphonse  .\  a  sui\i  .■  un  |KH'mr  |H)»lé- 
rieur  perdu  »,  remaniement  île  celui  que  nous  possédons,  comment 
expliquer  que  ce  remaniement  «  coïncide  en  toul  avec  le  poème  âcluH 
jusqu'au  vers  1094,  sauf  de  très  légères  variantes",  tandis  qu'd  s'en 
éloigne  dans  la  suite  de  la  façon  la  plus  évidente?  M.  M.  l'idal.  qui 
note  le  fait  à  plusieurs  reprises,  ne  nous  en  donne  pa»  l'explicAlion 

Bull,  hispan.  ** 
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Une  hypothèse  se  présente,  qu'il  faudrait  assurément  justifier  par  des 
arguments  précis,  mais  qui,  en  elle-même  et  a  priori,  ne  paraît  pas 
invraisemblable.  La  rédaction  de  Per  Abbat,  dans  celte  partie  où  elle 
concorde  presque  absolument  avec  la  Chronique,  n'aurait-elle  pu  être 
la  source  directe  et  unique  de  cette  dernière?  Et  plus  loin  le  rédacteur, 
dans  les  chapitres  de  son  récit  où  il  s'éloigne  plus  ou  moins  de  notre 
texte,  n'a-t-il  pu  emprunter  les  additions  ou  changements,  qui  ne 
seraient  pas  de  son  cru,  à  une  ou  plusieurs  sources  différentes  de  la 
première?  La  contamination  qui,  en  elle-même,  n'est  pas  impossible, 
expliquerait  d'une  manière  assez  naturelle,  ce  fait  singulier  que 
les  diverses  parties  du  récit  historique  soient,  à  l'égard  du  poème, 
dans  des  relations  si  différentes.  Sans  doute,  même  dans  les  1094  pre- 
miers vers,  il  y  a  quelques  indices  de  modifications,  de  corrections 
apportées,  parfois  intentionnellement,  au  texte  qui  est  arrivé  jusqu'à 
nous.  En  voici  une  caractéristique,  citée  par  M.  M.  Pidal.  Pour  excuser 
le  procédé  douteux  du  Cid  vis-à-vis  des  deux  juifs  de  Burgos,  Vidas 
et  Rachel,  le  chroniqueur  lui  prêle  dès  le  début,  dans  un  passage 
correspondant  au  vers  96  du  Cantar  de  Myo  Cid,  l'intention  formelle 
de  les  dédommager  plus  tard  de  l'emprunt  qu'il  leur  fait  :  «  Mas  si 
Dios  me  diere  consejo,  yo  gelo  emendare  e  pechargelo  he  todo,  »  ce  qui 
prépare  la  restitution  qui  a  lieu  en  effet  plus  tard.  Mais,  autant  du 
moins  que  nous  en  pouvons  juger,  des  corrections  de  ce  genre  sont 
extrêmement  rares  dans  la  matière  des  mille  premiers  vers,  et  l'on  doit 
toujours  se  demander  si  elles  ne  sont  pas  le  fait  du  «  prosificateur  », 
qui  ne  pouvait  manquer  de  remarquer  ce  qui  nuisait  à  la  gloire  du 
héros  et  être  d'autant  plus  tenté  de  corriger  les  textes  en  ce  sens  qu'il 
trouvait  ailleurs  les  éléments  de  ces  corrections.  Aussi,  M.  M.  Pidal, 
en  raison  du  nombre  et  de  l'importance  des  variantes  dans  la  deuxième 
partie  de  la  narration,  se  refuse -t -il  à  utiliser  la  Chronique  de 
D.  Alphonse  pour  la  correction  du  texte  dans  la  partie  correspon- 
dante du  poème  ;  en  quoi  il  est  conséquent  avec  lui-même,  puisqu'il 
estime  que  ce  texte  n'est  pas  celui  que  le  chroniqueur  avait  sous  les 
yeux.  Même  pour  les  douze  cents  premiers  vers,  il  ne  s'en  sert  qu'avec 
réserve,  «  car  nous  ne  pouvons  pas  deviner,  dit-il  avec  raison,  si  la 
différence  provient  ou  non  de  la  rejundiciôn  ».  Cette  réserve  est  sage  : 
elle  garderait  quelque  chose  de  sa  portée  alors  même  qu'il  serait 
prouvé  que  la  compilation  historique  s'est  directement  inspirée  de  la 
version  de  Per  Abbat.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapprochements  établis 
par  M.  M.  Pidal  entre  les  deux  textes  (p.  12-19)  sont  intéressants  et 
suggèrent  parfois  des  observations  utiles.  C'est  ainsi  qu'à  propos  d'un 
passage  du  Codex  Escurialiensis  de  la  Crônica  (cf.  vers  1078),  l'auteur 
émet  l'hypothèse,  appuyée  sur  des  parlicnlarilés  métriques,  que  le 
texte  de  la  version  poétique  et  celui  de  la  refundiciôn  pourraient  bien 
piovcnir  l'un  et  l'autre  d'un  manuscrit  corrompu.  ((Autrement,  dit-il. 
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il   laudrait  expliquer  par  des  rajeunissements    de   lan-u.-.   .x,,  uir^ 
indépendamment  dans  les  copies  du  vieux  poème  et  dans  la  rejandi 
don,   les  nombreuses  coïncidences  que  l'on  peut  observer  entre  le 
manuscrit  actuel  et  la   Cbrunique,   dans  lesquelles  la  métrique  est 
également  violée.  » 

Ni  la  Chronique  de  i34/j,  ni  celle  de  Castille  ou  ccll.-  du  Cid  n<- 
paraissent  à  M.  M.  l'idal  particulièrement  utiles  pour  la  currcclion  dos 
vers.  La  Chronique  de  iS/j/i,  lorsqu'elle  ne  copie  pas  pureuionl  et 
simplement  celle  d'.Vlphonse  \,  s'inspire  vraisend>lablf'meril  d'une 
version  de  la  Geste  postérieure  encore  à  celle  conservée,  autant  qu'on 
peut  l'inférer  des  variantes  et  des  additions  qui  surchargent  le  début. 
Ces  gloses  (cf.  p.  31-22),  nous  admettons  volontiers  qu'elles  provien- 
nent des  jongleurs,  désireux  de  rajeunir  un  suj(;t  devenu  banal.  Mais, 
ici  encore,  pourquoi  ne  les  attribuerait-on  pas  au  chroniqueur  lui- 
même,  et,  au  surplus,  quelle  assurance  avons-nous  (jue  plusieurs 
d'entre  elles  ne  remontent  pas  à  un  texte  antérieur  et  plus  cunq)lel  ? 
Ouant  à  la  Chronique  particulière  du  Cid,  qui  n'est,  ainsi  (jup 
A.  de  los  Uios  Ta  montré,  qu'un  extrait  de  la  Cnmica  île  Castilla,  on 
en  attendrait  au  premier  abord  des  indications  plus  précieuses  pour 
la  correction  du  texte,  puisqu'elle  est  spécialement  consacrée  is 
l'histoire  du  Campéador.  Los  Uios  y  trouvait  <(  le  coloris  des  chants 
populaires  »,  et,  en  effet,  les  assonances  et  les  disjecti  mcmhra  potlae  y 
sont  plus  fréquents  qu'ailleurs.  Bello  s'en  est  inspiré  pour  des  correc- 
tions fréquentes,  et  M.  Cornu  y  distingue  les  traces  il'un  texte  plus  pur 
que  celui  de  Per  Abbat.  M.  M.  Pidal  ne  partage  point  cette  manière  de 
voir.  «  qui  ne  repose,  dit-il,  sur  aucun  fondement  ».  11  ne  juge  pas 
utile  cependant,  du  moins  en  ce  chapitre,  d'entrer  à  ce  sujet  dan^  une 
discussion  détaillée  11  se  contente  de  rappeler  que  les  arguments  qui 
valent  contre  la  Chronique  de  i3/'j4  (variantes,  additions,  délavage. 
introduction  de  personnages  nouveaux,  etc.)  valent  aussi  contre  «-elle 
du  Cid,  et  il  montre  brièvement,  par  quchpies  exemples  topique?, 
combien  sont  invraisemblables  les  corrections  que  Bello  a  préirntlu  en 
tirer.  11  serait  à  souhaiter,  à  notre  avis,  que  la  (piestion  fiU  éludiw  de 
plus  près,  ne  serait-ce  qu'en  raison  de  l'autorité  dont  <e  diMiimenl  a 
joui  auprès  des  érudils.  C'est  précisément  sur  l'abondance  cl  l.i 
précision  des  détails.  —  où  l'on  voit  maintenant  une  cause  de  suspicion 
—  que  Bello  et  Cornu  semblent  se  fonder  |)our  acconler  plus  de 
confiance  à  la  Chronique,  et,  après  tout,  la  hardiesse  parfois  nialhru- 
reuse  et  insuffisamment  documentée  de  Bello  ne  prouve  pas  grand'- 
chose  contre  la  valeur  du  texte.  Nous  saurions  donc  gi 
part  au  futur  éditeur  d'enln-r  à  ce  sujet  ilans  quelqi. 
rendraient  sa  thèse  plus  forte,  et.  dans  tous  les  cas.  pi  '»<ii 

ceux  qui  n'ont  pas  les  secours  particuliers  dont  il  di- 

Mais  il  avait  hàle  sans  don!  •  .l'.iriixcr  à  la  Citi"-  lf*>is 
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et  d'en  montrer  l'importance  pour  la  détermination  de  la  leçon 
véritable.  Cette  démonstration,  entièrement  nouvelle,  si  je  ne  me 
trompe,  sert  de  conclusion  au  travail. 

La  Chronique  de  Vingt  Rois  offre  cette  particularité,  assez  inattendue, 
si  l'on  songe  à  sa  date,  qu'elle  suit  d'abord  d'assez  près  la  première 
Chronique  générale  (et,  par  suite,  le  poème,  jusqu'au  vers  1094)  ;  mais 
u  quand  la  chronique  de  D.  Alphonse  s'éloigne  du  poème  conservé, 
l'auteur  de  celle  de  Vingt  Rois,  qui  paraît  avoir  été  grand  admirateur 
du  vieux  chant,  prend  ce  dernier  pour  guide,  et  refait  toute  la 
narration  du  roi  Alphonse.  »  C'est  ainsi  qu'il  comble, la  lacune  corres- 
pondant aux  vers  1094-1220,  et  qu'il  préfère  résolument  à  la  version 
de  la  Générale  celle  du  poème,  que,  seul  entre  tous  les  chroniqueurs, 
il  a  fait  entrer  entièrement  dans  son  récit,  quoique  avec  plus  de 
brièveté  et  de  concision  que  d'autres.  Quel  texte  le  rédacteur  avait-il 
sous  les  yeux,  et  quelle  était  la  valeur  de  son  manuscrit  ?  L'étude  des 
variantes  les  plus  significatives,  depuis  le  vers  ii46  jusqu'à  la  fin, 
conduit  M.  M.  Pidal  à  penser  que  ce  manuscrit  différait  de  celui  que 
nous  possédons  et  qu'il  était  probablement  plus  ancien.  11  tire  les  preuves 
de  la  première  de  cette  assertion  des  vers  1871,  i475,  i495.  i854, 
1947,  1962,  3  124  et  3oo4.  Elles  prêteraient  naturellement  à  la  discus- 
sion, non  moins  que  les  arguments  tirés,  en  faveur  de  l'antériorité  du 
manuscrit  utilisé,  de  la  forme  plus  archaïque  de  certains  mots  ou 
noms  propres  (Gonzalvo  =  Gonzalo).  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
quelques-unes  des  variantes  suggérées  par  la  Chronique  (à  partir 
de  1146)  sont  caractéristiques  et  fournissent  de  bonnes  corrections. 
Nous  signalerons,  à  titre  d'exemples,  les  suivantes.  Vers  1182  :  avyc 
guerra  tan  grand.  —  Vers  1371  :  que  en  olra  desamor.  —  Vers  i475  : 
Fronchales  (=  Bronchâtes).  —  Vers  i63i,  171 1,  281 3  (las  torres)  de 
Quarto  (=  de  Guarte).  —  Vers  1962  :  como  a  Rey  e  a  senor. —  Vers  1962, 
Acabo  de  ires  semanas.  —  Vers  2 126  :  Devos  dent  buen  galardon.  — Vers 
2337(Lacune  comblée). —  Vers  2882, 3i86:  Por  aquesla(miajbarba,qac 
ninguno  non  messo,  —  ou  :  que  nadi  nunqua  messo.  —  Vers  3oo4,  sur 
l'introduction  dans  le  texte  du  nom  de  Fruela  et  de  Birbon  ou  Brebon. 
—  Vers  3394  :  Queran  mandaderos  el  uno  del  ynfante  de  Navarra  e  el 
otro  del  ynfante  de  Aragon.  —  Vers  35o7  La  Chronique,  ici  encore, 
ajoute  une  page  environ  au  manuscrit  de  Per  Abbat.  —  En  somme, 
par  les  variantes  fournies,  par  les  vers  retrouvés,  par  les  lacunes 
comblées,  la  Chronique  de  Vingt  Rois  mérite,  comme  instrument 
d'épuration  du  texte,  la  place  que  vient  de  lui  assigner  M.  M.  Pidal. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  aboutit  l'auteur  du  travail 
que  nous  venons  d'analyser.  Elles  paraîtront  peut-être  modestes 
à  quelques-uns.  C'est  cette  réserve  même  que  nous  louerons,  et  ce  soin 
minutieux  du  détail,  plus  utile  en  somme  que  les  généralisations 
ambitieuses,  où  s'est  complu  trop  longtemps  la  critique.  Au  surplus. 


IMMI  Klf.h  M'HIE 


si  l'on  songe  à  la  valeur  lilléraii."  de  la  <,'ran(le  r-jxjpr.-  .  .i^iiHan.-,  <.ii 
estimera  qu'on  ne  pouvait  rendre  aux  lettres  nationalt-s  de  mumIIcui 
service  que  de  la  restituer,  dans  la  mesure  possible,  à  sa  purcli- 
originelle.  On  doit  être,  en  Espagne,  doublement  reconnaissant  à 
M.  M.  Pidal  de  ses  efforts,  —  en  apparence  disproportionnés,  —  j>otii 
enlever  quelques  taches  au  vieux  poèiuf,  d'abord  parce  (|u'il  c(jnlribur 
à  rappeler  l'attention  sur  lune  des  périodes  d»;  l'antique  lilléraliire 
les  plus  dignes  d'être  connues;  ensuite  parce  qu'il  montre,  non  par  des 
mots,  mais  par  des  faits,  la  nécessité  de  mélbodcs  si:i«-ritili<|ueH  dans 
la  critique  des  textes.  C'est  un  enseignement  qui  n'est  déplacé  nidU* 
part,  mais  qui  semble  particulièrement  utile  en  Espagne. 

E.   MKHIMEE. 


Adolfo  de  Castro,   Lihro  de  (os  Galicismoa.    Madiid.   /'/  £.v/>«/l'/ 
moderna,  sans  date;  i'i.3  pages  in-8',  3  pesetas. 

D.  Adolfo  de  Castro  Rosi,  mort  lan  dernier  bibliothécaire  «i»- 
Cadix  après  en  avoir  été  gouverneur  et  maire,  a  laissé  entre  autres 
ouvrages  un  Libro  de  los  (jalicismos  que  l'administration  de  la 
Revue  la  Espana  moderna  a  fait  paraître  récemment  dans  sa 
Biblioleca  de  jurisprudencin,  filoso/ia  é  historia. —  iv  me  demande 
d'abord  si  l'auteur  (qui  devait  apparemment  savoir  le  rran«.ais, 
puisqu'il  traitait  des  gallicismes)  a  corrigé  les  épreuves  île  son 
livre,  qui  avait  déjà  paru  quand  il  est  mort.  Les  mots  français  \ 
sont  écorchés  d'une  façon  ridiculi-  et  avec  une  insistance  déplorable  : 
exemples  :  «  le  diable  ixmourieux  »,  <i  dovemenl  (=  dévouement)  »», 
«  régimes/  (^  régime)  de  la  servitude  »,  «■  Xoyanlée  (—  loyauté)  ". 
«  le  jeune  mend/can/f  (=  mcudiant)  »;  et  combien  d'autres!  Sans 
compter  les  phrases  incompréhensibles  :  u  Sont  des  promenades 
qu'on  trouve  dans  peu  capitales  d  pour  traduire  son  paseits  ifue  se 
hfillan  en  pocas  capitales  ;  <(  le  carne  est  plus  |»roche  que  la  chemile  • 
pour  rendre  primera  es  la  carne  que  lu  <fi»j///a  (camisa?);  -  balre 
le  pané  »  au  lieu  de  «  battre  le  pavé  ». 

Je    ne   songe  pas    à    reprocher    h    l'auteur    ces  «  coquille»  »  dont 
l'imprimeur  est   peut-être  seul  responsable;  |)as  da\anlap 
dre   vraiment  chaotique   de  .sa   matière,   (ju'il  a  du  reste  <i  ' 

quinze  chapitres,  dont  deux  ou  trois  à  peine  ont  quelque  cohérence: 
il  la  voulu  ainsi,  nous  dit-il;  aussi  n'est  ce  pas  un  ..  Ii>re  ». 
comme  annonçait  le  titre,  mais  une  collection  de  noies  iniprimtHr» 
à  peu  près  au  hasard.  Que  valent  ces  notes,  voilà  la  question. 

Force  m'est  bien  d'avouer  (pi'il   v  a  vraiment  bo.iucoup  k  redire. 
M.  de  Castro  s'est   proposé  den.liguer   le.   (lots  <lu  c.illicisme.  qui 
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depuis  longtemps  empiètent  de  plus  en  plus  sur  l'idiome  que 
parla  Cervantes.  L'horreur  du  gallicisme  l'a  même  conduit  assez 
loin.  Crainte  sans  doute  d'employer  une  expression  afrancesada, 
ne  donne-t-il  pas  à  Carrier,  l'homme  aux  noyades,  le  titre  de 
virrey  de  Nantes?  On  voit  que  l'auteur  ne  manque  pas  de  logique 
avec  lui-même.  —  Voici  où  il  me  paraît  être  dans  son  tort.  Lui  qui 
trouve  que  «  los  franceses,  aun  los  mâs  doctos,  suelen,  al  hablar 
de  su  idioma,  incurrir  en  errores  »  (il  est  vrai  qu'il  se  contente 
de  citer,  parmi  ces  mds  doctos,  le  bon  Rollin),  comment  n'a- 1 -il 
pas  vu  que  nombre  des  «  gallicismes  »  qu'il  signale  ne  sont  en 
vérité  que  des  mots  forgés  en  Espagne  sans  que  nous  y  soyons 
pour  rien,  ou  que  des  faits  de  corruption  syntaxique  comme  il  s'en 
produit  dans  toutes  les  langues,  ou  enfin  qu'un  vrai  galimatias, 
qui,  s'il  n'est  pas  espagnol,  n'est  pas  nécessairement  français  pour 
cela  ? 

M.  de  Castro  critique  avec  raison  les  expressions  causa  impulsiva 
et  causa  final,  employées  pour  motivo  et  objeto.  Mais  ce  ne  sont 
pas  là  des  gallicismes.  Dieu  merci  !  Ce  sont  des  termes  de  la  langue 
philosophique  qui  ont  fini  par  revenir  plus  souvent  qu'à  leur 
tour  dans  le  style  des  gens  visant  à  la  profondeur.  L'abus  n'a 
peut-être  pas  commencé  par  chez  nous. 

En  quoi  le  mot  llcenciosidad  est-il  un  emprunt  à  notre  langue? 
Je  ne  me  rappelle  avoir  vu  nulle  part  ce  qui  en  serait  l'équivalent 
u  licenciosité  »  (la  plume  tremble  à  l'écrire),  pas  même  dans  les 
œuvres  de  M.  Barres,  qui  n'a  pourtant  pas  eu  peur  de  <(  impériosités  » 
(au  pluriel)  :  il  est  vrai  qu'en  cherchant  bien...  Même  remarque 
pour  volupiuosidad,  vaporosidad. 

Quel  gallicisme  y  a-t-il  dans  eslos  soldados  amagan  (au  lieu  de 
amenazan)  ya  el  territorio  francés?  (p.  Z|8).  La  confusion  entre  les 
constructions  de  amagan  et  de  amenazan  a  pu  se  produire  sans 
notre  intervention  :  il  est  fatal  que  deux  verbes  à  peu  près  synonymes 
finissent  par  se  passer  leur  syntaxe  l'un  à  l'autre.  En  français  on 
dit  et  on  dira  de  plus  en  plus  «  je  m'en  rappelle  »,  à  cause  de 
«je  m'en  souviens».  Quel  gallicisme  encore  dans  el  recobro  (au 
lieu  de  la  recuperaciôn)  de  la  capital  de  la  provincia  (ibid.J?  Dans 
volviéndose  ci  componer  (au  lieu  de  recobrar  ou  restaurar)  y  levantar 
entre  vuestras  ruinas  mismas  (p.  55)? 

Ce  n'est  pas  au  jugé  que  l'on  discerne  et  reconnaît  le  gallicisme. 
Ni  le  goût  ni  l'oreille  n'y  suffisent.  Tel  mot  ou  telle  construction 
est-elle  passée  ou  non  du  français  dans  l'espagnol?  A  quelle  époque 
a  eu  lieu  ce  passage?  Voilà  les  deux  questions  de  fait  (\m  se  posent. 

L'auteur  n'a  pas  cherché  à  les  élucider.  Il  se  contente  de  critiquer 
ou  de  tourner  en  ridicule  les  gallicismes  réels  ou  prétendus  que  ne 
couvre  pas  l'autorité  d'un  écrivain  de  l'époque  classique;  car  natu- 
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rellement  il  s'inclino  (kv.iiil  Kn  ilhi,  Cervantes  ou  Mnriana  :  ainsi  pour 
demarcnr  il  observe  que  «  algunos  creen  afrancesada»  e»la»  palabra»., 
porque  no  ban  tenido  présente  (pio  ilcmarcailos  es  vu/  ipjc  Mariana 
cita  en  cl  prûlof^^o  de  su  bisloria  y  Knilla  cscribio  ;  pues  t-n  fste  lUi- 
trito  demarcatlo  »  (p.  90),  Une  reniai  (pic  analuf^uc  est  faite  [Miiir 
contraste. 

En  recourant  aux  tenues  (pii  ont  pain  du  hiiiinnurio  de  construc- 
ciôn  y  regime/i  de  la  leiKjua  castellnna  de  M.  (iiiciMi'  M.  de  (ianlro 
pouvait  s'assurer  que  d'autres  «  galliiisiues  »  enroir  sont  espagnol» 
depuis  près  de  trois  siècles.  Je  n'en  citerai  que  deux,  qu'il  pouvait 
découvrir  dès  i88()  dans  le  tome  1  à  la  lettre  A  :  almtir  et  arramur. 

Abalir.  M.  de  Castro  propose  la  plirase  siii\ante  :  Itompc  ta  riutcitcia 
de  nueslrns  enemigos  los  difjues  lodos  de  la  resistencia  y  nbate  cl  iirlntl 
de  nuestra  conJinn:a.  11  fait  observer  (pic  d  ese  almte  es  el  i-  abattre  •■ 
francés,  el  cual,  bablândose  de  ârbules  y  edilici(js,  se  derriba  imi  sen- 
tido  recto  y  figurado  »  ip.  5o).  .le  ne  vois  d'abord  rien  de  .•^(jécialemcnt 
fran(:ais  dans  cette  ridicule  image.  Knsuite,  comme  en  témoi^rne 
M.  Cuervo  fabatir,  i,  ^^  cl  b).  Mariana  a  employé  ce  verbe  ul/alir  avec 
caslillo,  muros,  fortalezas  ;  altalir  por  tierra  avec  ciiidad,  edijictos. 

Arrancar  :  ((Al  trataise  de  ârboles,  bierbas,  clavop,  cabellos.  se  usa 
del  verbo  arrancar.  Kucra  de  cstos  casos,  se  dicc  sacar.  sacar  con 
violencia,  (}uitar,  apaitar,  separar  »  (p.  1  a).  Pourtant  M.  (^uer\o, 
au  mot  arrancar  ('\,  a,  x),  cite  de  Cervantes  un  exemple  <pii  conlrcdil 
formellement  cette  assertion  :  ((  Difjote  en  fin,  bdrbaro  discrelo,  ijuc 
la  persecuciôn  de  los  (jue  llainnn  inquisidores  en  i'.spana  me  arnino 
de  mi  patria,  que  cuando  se  sale  por  Juerza  de  clla,  nntfs  se  puede 
llamar  arrancada  que  salida.  »  (Persiles  y  Sigismunda,  lib.  II.  cap.  i) 
édit.  Rivadeneyra  i,6ou^.)  Suivent  deux  autres  exemples,  l'un  dn 
Viaje  al  Parnaso  de  Cervantes  (7:  .'•dit.  IU\.  i.Cxj.')'!;  l'autre  de  la 
Araucana  d'Ercilla  (a:  ('-dil.  Uiv.,  17.11  )  Dans  ces  Iroi»  phrase». 
arrancar  a  pour  compii'-menl  une  personne  et  non  «ârboles.  bierbas. 
clavos,  cabellos  ».  M.  du  Castro  plaisante  en  disant  cpie  «  l»)s  fran.rsr» 
arrancnn  todo,  basla  los  dientes,  ciLimlo  los  espanoles  se  sacan  la» 
muelas».  Sans  doute,  nous  n'avons  (pie  ..  arracber  ■■  pour  traduire 
sacar  aussi  bien  (pie  arrancar.  ..Tirer»  ne  m.ir.pie  pas  au.ssi  bien 
l'idée  d'effort,  (pie  sarar  iiii|)li(pic  assez  soinenl.  Mai»  Orvanic» 
emploie  arrancar  au  ligure  en  parlant  de  voz.  suspiros  (3  exen.pir. 
dans  le  Dicc.  de  Cuervo.  5.  b).  Ce  (pii  est  vrai,  c'est  que  l'einpl... 
courant  de  arrancar  —  «  arracber  •>  semble  commencer  a^  ' 
iMoralin,  Qiiinlana,  Martine/  de  la  Kos.i,  Jo\cllan.-    el  i.  f 

conséquent  (jue  d'un  si.'de. 

M.  de  Castro,  (lui  a.  (-..mmc  on  l'a  vu.  une  tendance  autqucc  .1 

I.  Paris.  Hogcr  el  Clirrnovir,  lonic  I,  \  0.  1886:  I.  I' 
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confondre  avec  le  »  gallicisme  »  ce  qui  n'est  que  solécisme  ou  néolo- 
gisme, est  bien  bon  de  considérer  comme  plutôt  français  qu'espagnol 
le  galimatias  des  phrases  suivantes  :  ((  encender  en  el  corazôn  de  tos 
ciadadanox  los  gérmenes  dcl  honor  »  (p.  70)  ;  u  la  vanidad  y  la  envidia 
Jorzadas  à  inorder  con  rabia  y  en  silencio  el  pedestal  de  nuestros  Iro- 
feos  »  (p.  5o)  ;  u  no  se  nos  ha  negado  el  sendero  de  la  fortuna  »  (p.  4C; 
il  est  bien  vrai  que  «  los  caminos  se  cortan  6  cierran  »,  mais  nous 
disons  de  même  en  français  u  couper  la  route  »  et  non  u  refuser  la 
route  ou  le  chemin»);  n  prôdigos  los  espaholes  de  sus  brazos  y 
haheres  »  (p.  l\-j  ;  mais  nous  ne  disons  pas  davantage  «  prodigues  de 
leurs  bras  »),  etc.,  etc. 

Enfin,  qu'y  a-t-il  donc  d'afrancesndo  dans  cette  interrogation  ora- 
toire :  ((  (_  Cual  sera  el  aire  nalural  de  decir  esto  »  (p.  76)?.  M.  de  Castro 
nous  dit  :  «  Nosotros  no  conocemos  semejante  aire  para  decir  las 
cosas.  Nos  basta  expresarlas  natural  y  sencillamente.  »  Encore  un 
peu  il  nous  accuserait  d'avoir  corrompu  le  naturel  et  la  simplicité 
du  style  castillan  avec  «.notre»  gongorisme.  Nosolros  me  paraît  un 
peu  dur,  franchement,  pour  nous  autres  Français.  Ce  serait  à  croire 
que  l'auteur  n'a  jamais  eu  entre  les  mains  un  La  Fontaine,  un 
Racine,  un  Pascal,  un  Bossuet  ou  un  Voltaire.  L'emphase  et  la 
préciosité,  qui  sont  les  contraires  du  natural  et  du  sencillo,  n'ont 
jamais  passé,  j'imagine,  pour  des  traits  caractéristiques  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature. 

Toutes  ces  critiques  formulées,  j'ajouterai  que  le  «  libro  »  de 
M.  de  Castro  renferme  des  remarques  intéressantes  et  souvent  fines. 
Seulement,  il  est  fâcheux  que  la  tâche  de  trier  le  bon  et  le  mauvais 
ait  été  laissée  aux  lecteurs  '. 

G.  CI  ROT. 


Ramôn  Font,   Bons  Conseils.   Gerona,  sans  date,  chez  Tomâs 
Carreras;  164  pages  in-8%  2  pesetas. 

Je  ne  sais  si  D.  Ramôn  Font,  vicaire  général  et  archiprêtre  de 
Gérone,  a  seulement  voulu  faire  un  petit  livre  de  morale  populaire 
en  éditant  sous  le  titre  de  Bons  conseils  un  assez  grand  nombre  de 
proverbes  qu'il  a  classés  en  quatre  chapitres  (sobre  religiô  y  moral, 
sobre  medecina  e  higiene,  sobre  economia  casolana,  sobre  filosofia, 
lleys^  bona  criança,  port  y  tracte  social).  Toujours  est-il  que  voilà 
nn  recueil  dont  peuvent  faire  leur  profit  les  lettrés  et  les  philologues  : 
profit  moral  d'abord,  cela  va  sans  dire,  et  profit  encore  pour  l'étude 


I.  L'ouvrage  à  consulter  sur  les  gallicismes  en  espagnol  est  encore  le  Diccionario 
de  Galicismos  de  Rafaël  Maria  Baralt,  Madrid,  i855. 
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do  ces  refranes,  qui  font  rorneni.-nl  !••  plus  piitoresque,  riiain  aiiMi 
l'une  des  difRcultés  de  la  lilléralun-  cspaj^nolc 

L'uulcur  a  donné,  dans  une  seconde  partie,  lu  traduction  de» 
proverbes  énoncés  en  catalan  dans  la  première.  I.a  di»p..8ilioii  l>|)o- 
graphique  étant  à  peu  près  la  même  des  deux  parts,  il  rsi  a^sw 
lacile  (le  passer  d'un  refnl  catalan  au  correspondant  ou  a  l.-i  s.-rMon 
en  castillan. 

M.  Font  ne  (lit  pas  si  tous  ces  pnnerbes  sont  encore  («iuranls  en 
Catalogne,  ou  s'il  les  a  déterrés  pour  li's  reuicllre  en  circulation.  Kn 
tout  cas,  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  être  (ju'asse/.  récents  :  Entre  Unclors 
sens  gayre  doclrina,  dona  lo  polç  al  de  ta  fiunieo/tulîu.  —  Iji  potitira 
no  té  entranycs.  —  Si  's  pleç/ussen  fois  lus  cafrs,  In  moral  v  la  .uilul  n<i 
hi  perderien  res  (plus  austère  que  [)i(pianl,  mais  l'assonance  y  est  tout 
de  même).  —  En  voici  un  (pii  est  bien  savant  pour  un  proverlx*  : 
La  ù/aallat  ahsolala  es  corn  la  liot/eria  de  l'rnriisln,  tpii  lallaha  tet 
cames  Hargnes,  y  desconjunlaha  les  cartfs. 

Je  n'en  trouve  qu'un  assez  petit  nombre  (jui  soient  déjà  cité»  dan» 
le  recueil  bien  connu  des  Refranes  ù  pruvcrtiios  en  romance  du 
Comendador  Hernân  Niiûez,  paru  en  1555  et  réédité  en  dernier  lieu 
en  i8o/i 

^  En  voici  trois  ou  quatre  :  Mes  val  pa  axut  al)  anior  ipie  ijatltnes 
ab  remor  (II.  Ni'inez  traduit  ab  remor  par  coti  ruido;  M.  Font, 
par  con  dolor,  que  je  trouve  aussi  dans  la  Coleccion  de  lle/ranes 
de  José  Ortiz  del  (^asso,  Marseille,  i84()';  Qui  lart  se  llecai\ûùvi 
Qui  grand  dia  se  lleva),  loi  lo  dia  trota;  Qui  poch  menja,  mutl  temps 
menja  (ce  qui  revient  au  même  (jue  le  proverbe  plus  sublil  de 
11.  Nûûez  :  Qui  molt  menja,  poch  menja)  :  Qui  esld  lie  (pie  no' s 
moga  (Nûûez  continue  qui  mal  cerca^  tost  lo  troba);  Del  ou  ve' l  sou. 
del  sou  lo  boa,  y  del  bou  la  força  (Niiûez  :  A7  lailre,  del  agulla  al  ou, 
del  ou  al  bou,  del  bon  ti  la  força). 

M.  Font  ne  voudrail-il  |)as  rouifltre  en  circulation  dans  »a  patrie 
les  adages  suivants  (jue  donnt^  eiu-ore  le  inèuio  NÙMe/]»  Je  les  ranjje 
conformément  à  son  plan  : 

1.  Al  /in  final  servir  d  Den  y  no  fer  mal. 

II.  Ao  pot  ser,  beure  molt  y  anar  dret.  —  Je  ne  projM>!»c  pa» 
(si  ce  n'est  connue  b(ms  conseils  cidinaires)  :  Aixi  es  formatge  sens 
ronya  coni  donzella  sens  vergonyï:  ni  :  À  truyta  y  a  mentira  quant 
major,  tant  millor'. 

III.  Aixi  esta  lo  pages  entre  dos  advocals  corn  h  p^igell  entre  dus 

I.  Sauf  erreur,  je  no   vois   |..i>  luurtT  cllo  i:oUfCfi»n  .(*•■•   i^    »' 
los  refnmes,  adagios  y  [intvfrlnits  cisif  Hanoi  y  las  olirai   •>  /r,. 
tratan  de  eliis  en  mtestra  len-iwi,  Av  I».  Jo».-  Marn  Sbarbi,  ii  >  ,    .. 

5.  Un  des  refranes  d>-  mesa  de  Lmento  Palmireno,  mU  •  la  »u.U  4m  hmjt^mt 
de  llernân  Nùiaï,  ilaii»  l'édiliou  '!••  iSo'i. 
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gats.  —  De  home  que  anda  mox  coin  gat  y  de  vent  que  entra  per 
forât,  Deu  te  quart.  —  Qui  barat,  la  cap  se  grat.  —  M'dlor  es  desig 
quefastig.  —  Miller  es  que  esqainsar  lo  descosir. 

IV.  Amor  fa  molt,  argent  fa  tôt.  —  Aquell  se  fa  malt  de  pregar, 
qui  no  H  plau  virtuts  obrar.  —  No  clones  tant  d  Sant  Père  que  après 
hagues  de  anar  arrere  (à  prendre  seulement  au  figuré).  —  Los 
erres  del  metge,  la  terra  los  cobre.  —  Molt  parlar  nou,  molt  gratar 
cou  (=  Trop  parler  nuit,  trop  gratter  cuit).  —  Qui  escudella  daltri 
espéra,  freda  la  menja  (=  à  peu  près  :  Quand  on  attend  après 
les  souliers  d'un  mort,  on  a  le  temps  de  marcher  pieds  nus).  — 
Si  vols  diguen  bé  de  tu,  no  digues  mal  de  algû.  —  Tal  n'  escup  que 
n  menjarîa.  Je  ne  propose  pas  Qui  pren  Idguila  per  la  cua  y  la 
dona  per  la  fe,  be  pot  dir  que  res  no  té,  trop  peu  aimable,  et  encore 
moins  un  petit  nombre  d'autres  par  trop  naturalistes. 

G.  CIROT. 


D.  José  Rambn  Mélida,  Vinje  «  Grecia  y  Turquia.  Madrid,  1899. 

Le  temps  nous  manque  aujourd'hui  pour  rendre  compte  du  Voyage 
en  Grèce  et  en  Turquie  de  notre  collaborateur  M.  José  Ramôn  Mélida. 
Ce  mémoire  plein  de  faits  soulève  des  questions  de  la  plus  haule 
importance  que  nous  nous  ferions  scrupule  d'écourter.  Nous  y  revien- 
drons bientôt  avec  détail. 

G.  R. 
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I.  L'adresse  indi.iiu'o  csl  c<llc  o»i  il  faut  envoyer  le»  .In, 
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l'Espagne. 
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cliez  Leroux.   lo  numéros  par  an;   i2-i3  pesetas;   numéros  séparés 
I  pes.  1/2;  l'abonnement  part  de  janvier. 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  t.  XXXIV,  mensuel, 
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cipal do  districto  fédéral,  Rio  de  Janeiro. 
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K    M.  cl  G.  r. 
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P.  5.  I.  Commission  de  l'Académie.  Restes  mortels  de  Christophe 
Colomb  renvoyés  en  Espagne.  [Rapport  concluant  au  choix  de  la 
cathédrale  de  Séville  comme  sépulture  définitive  et  faisant  valoir 
plusieurs  raisons  :  La  cathédrale  a  déjà  donné  asile  à  la  dépouille  de 
Christophe  Colomb.  —  Attenante  à  la  cathédrale  est  la  Bibliothèque 
Colombine,  qui  renferme  les  plus  importants  autographes  du  grand 
navigateur.  —  Dans  la  province  de  Séville  se  trouvent  La  Râbida  et 
Palos,  patrie  des  Pinzon,  etc.] 

P.  6.  II.  José  Soler  y  Palet.  Étude  sur  le  cartulaire  du  Prieuré  de 
Tarrasa.  [L'auteur  fait  connaître  et  commente,  d'après  un  manuscrit 
tiré  des  archives  du  Prieuré,  des  chartes  du  x'  au  wi'  siècle.  Il 
annonce  la  découverte  et  la  publication  prochaine  d'un  Llibre  de 
privilegis  concedits  à  la  vila  de  Tarrasa.] 

P.  27.  III.  Antonio  Blâzquez.  Le  mille  romain.  [Réponse  à  quelques 
objections  à  un  travail  antérieur  sur  le  même  sujet,  tendant  à  démon- 
trer que  la  longueur  du  mille  romain  est  égale  à  1,672  mètres.] 

P.  53.  IV.  Le  Marquis  de  Monsalud.  Nouvelles  inscriptions  romaines 
de  Alcald  de  Henares. 

P.  62.  V.  Fidel  Fita.  L'inquisiteur  Alonso  Mejia  et  saint  Ignace  de 
Loyola.  [La  sévérité  montrée  par  l'inquisiteur  Mejia  contre  le  fonda- 
teur de  la  Société  de  Jésus  est  corroborée  par  deux  procès  intentés 
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ment de  cubitus...  »  Le  deuxième  est  l'aclt;  de  réception  dressé  »ur 
les  ordres  du  duc  de  Veragua,  à  Séville,  le  ig  janvier  1891).  ) 

P.  191.  I.  ViCENTE  BAUuvvrEs.  Eludc  élogicusc  du  livre  de 
M.  E.  Bourgeois,  de  l'Université  de  Lvon.  sur  les  Lellres  intimes  de 
J.-M.  Alberoni  au  comte  liocca. 

P.    ir)4.  II.   C.    Fernodez  Duro,   Anlii/ue  marine  catalane.  CarU 
n'Uiticpie  inédile  [à  l'occasion  de  l'ouvrage  de  ce  litre  de  D.  I  ■ 
liotarull  y  Sans  où  sont  commentés  (piaranle-neuf  .I.Humentv  i 
archives  de  la  couronne  d'Aragon,  très  intéressants  pour  ranhcoiogie 
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navale  et  venant  compléter  heureusement  les  travaux  sur  le  même 
sujet  d'Antonio  de  Capmany  et  de  D.  Javier  de  Salas.] 

P.  197.  III.  Fidel  FirA.  [Compte  rendu  d'un  opuscule  de  D.  José 
Demelrio  Calleja  sur  Alcalâ  la  Vieja,  ses  annales  et  ses  monuments.] 

P.  201.  Variétés:  I.  Valentî.n  Carderera.  Essai  historique  sur  les 
portraits  des  hommes  célèbres  du  xiii-  au  wiii'  siècle,  l origine  de  leurs 
collections  en  Europe,  particulièrement  en  Italie  et  en  Espagne,  et  examen 
critique  sur  leur  auUieniicité  et  celle  des  nombreuses  collections  de 
gravures  depuis  lajin  du  XV'^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  [Ce  discours,  lu 
par  l'auteur  à  l'Académie  de  l'Histoire,  est  une  étude  très  fouillée,  très 
complète,  tenant  à  peu  près  tout  ce  qu'annonce  le  titre  et  utile  à 
consulter  pour  l'histoire  des  beaux-arts  en  Espagne.] 

P.  257.  II.  Manuel  Serrano  y  Sanz.  Lettre  de  Juste  Lipse  au  capitaine 
Francisco  de  San  Viciores  de  la  Portilla  sur  les  guerres  de  Flandres. 
Louvain,  2  janvier  1595.  [De  cette  lettre  déjà  traduite  en  plusieurs 
langues,  on  ne  connaissait  pas  de  version  espagnole.  L'intérêt  de  cette 
version  inédite  est  d'avoir  été  faite  à  la  fin  du  xvr  siècle,  ou  au  com- 
mencement du  wir,  et  de  fixer  définitivement  le  nom  jusqu'ici  très 
controversé  du  correspondant  de  Juste  Lipse.] 

E.  B. 
(Sect.  de  Toulouse.) 

Revisla  de  la  Asociaciôn  artislico-arqueolôgica  Barcelonesa. 

Num.  11.  Janvier  Février  1899. 

P.  2-17.  Manuel  l\.  Berlanga.  Estudios  epigrâfîcos.  De  algunas 
inscripciones  falsas.  [Détails  intéressants  sur  les  faux  fabriqués  à  la 
Alcazaba  de  Grenade,  de  1754  à  177/i]  —  P.  17-27.  Francisco  Her- 
Nv\DEz  Sanz.  Noticias  générales  sobre  los  monumentos  megaliticos 
de  la  isla  de  Menorca,  y  resena  detallada  de  los  existentes  en  el  predio 
Telaty  de  dalt.  [Figures  dans  le  texte.]  —  P.  28-48.  Publication  d'un 
ms.  de  Fr.  Bekardo  Comes  [1726]  sur  l'église  et  le  cloître  de  San 
Francisco  de  Barcelone,  et  les  antiquités  de  celte  ville.  [Suite  aux 
numéros  12,  p.  65-83,  et  10,  p.  i45-6o.]  —  P.  49-56.  Comunica- 
ciones.  Lettre  de  D.  Pedro  Ibarra  sur  une  nouvelle  découverte  faite 
à  la  loma  de  la  Alcudia,  où  a  été  trouvé  le  buste  d'Elche,  actuellement 
au  Louvre,  grâce  à  M.  Pierre  Paris. — Confirmation  des  franchises 
d'Almacellas  [1260]. 

Num.  IS.  Mars-Avril  1899. 

P,  65-83  et  p.  84-99,  suite  des  articles  précédents  sur  le  ms.  de 
Berardo  Comes,  et  de  Manuel  de  Berlanga  sur  les  fausses  inscrip- 
tions de  Grenade.  —  P.  ioo-i3.  Emilio  Morera.  Los  Panteones  reaies 
de  Poblet  y  Sautas  Creus.  [Histoire  des  sépultures  princièrcs  faites 
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dans  ces  deux  inonaslères.  l'iusicurs  documenls  originaires  du  r;iiiii 
laire  de  Poblet.]   —   V.    ii3-2/i.    Antonio    Klîas   uk  Moi.i>b.   iJihlio- 
i^rafîa  numismâtica  Catalana. 


Num.  13.  Mai  Juin  1899. 

P.  139-44  et  p.  i45-Go.  Suite  des  articles  précédcriLs  de  1^.  i.k 
Berlakga.  sur  les  inscriplions  fausses  de  Grenade,  el  sur  le  ins. 
de  Behardo  Comes.  —  P.  1G1-7G.  D.  Juan  Pié.  Anals  inédits  de  la 
vila  de  la  Sclva  del  camp  de  Tarragona.  [Histoire  de  celle-  localilê, 
tirée  de  ses  archives.  (A  suivre.)]  —  P.  177-8G.  (J.  .).  de  Glii.i.é"»- 
Garcia.  Dominico  Theolocôpuli,  El  Greco.  1.  Su  liistotia. 

K    \l. 

Bolelin  de  la  Sociedad  arqueolôgica  Lulicma  (Palriia). 

Janvier  1899. 

P.  1-5.  Ai.gover.  Estudios  sobre  la  histoiia  de  Maliori  a  anles  dcl 
siglo  xiu  (suite).  [Saint  Pierre  est-il  venu  aux  Baléares?]  —  P.  li-iti. 
DilTérentes  notes  et  documents  sur  les  décrets  d'Alphonse  111 
d'Aragon  relatifs  aux  Juifs  (1288);  sur  la  Salve  des  hortolans  à  l'église 
de  Sant  Antoni  (  1480J,  en  latin;  sur  ime  lettre  royale  de  \3-i)  au 
chapitre  de  Mallorca  relative  au  pape  légitime;  sur  un  inventaire  de 
l'oratoire  de  N.  S.  de  Cura  (i8o3);  sur  le  gremio  des  bouchers  (  id85); 
sur  le  papier  timbré;  sur  les  contrats  passés  en  1700  et  1701  avec  les 
entrepreneurs  pour  les  salles  ou  corrales  de  spectacles  à  Palma. 
[Cette  dernière  note  est  une  suite  à  de  nombreux  articles  sur  le 
théâtre  à  Palma  au  xviu'  siècle,  par  1).  Elseuio  Pasclal.] 

Février   1899 

P.  34-37.  E.  Fajarnés.  Documents  sur  le  culle  de  S.  Gabril  el 
de  S.  Basse,  à  Mallorca  (1776).  —  P.  27-39.  Pasciai.,  Kl  lealro  de 
Palma  (suite).  —  E.  Aguilo.  Com  se  feva  una  llibreria.  [Documrnl.* 
de  1471-73.]  P.  3i-33.  Jlan  Serra.  Le  chàteati  de  Cap  de  Pera. 
—  P.  34-36.  Fajarnés.  Curiosidades  histôricas.  [Six  dorumenls  sur 
Mallorca.] 

Mars  1890. 

P.  37-39.  Alcover.  Estudios  sobre  la  liislt)ria  de  Mallorca  fjm/*-).  — 
P.  39-40.  Ivv.)AR>És.  La  aljama  li.brâica  de  Mallorca  en  cl  Mgio  11*. 
[Documents  de  i346  et  i347] 

P.  40-4 1.  Miralles  y  Sbert.    El  obispo  el.M-  d.   M.illnrca  D.  Fran- 

RuU.  hispan. 


gS  BULLETIN    HISPANIQUE 

cisco  de  la  Torre  llerrera  (1729-30).  —  P.  '41-47-  E.  Pascual. 
Fragmente  de  un  drama  sacro.  Manuscrito  del  siglo  xvi.  [Intéressante 
publication  d'un  auto,  qui  a  pu  être  représenté  à  Sôller,  d'où  il 
provient.  La  date  aurait  besoin  d'être  mieux  établie.]  —  P.  49-5o. 
FosT  Y  MiRALLEs.  Nucvo  ejemplar  de  una  medalla  de  Jesucristo. 
[A.  propos  de  la  médaille  publiée  par  M.  Boyer  d'Agen.  L'auteur  en 
possède  un  exemplaire.]  —  P.  5i-53.  Fajarnés.  Curiosidades  histo- 
ricas.  [Quatre  documents  relatifs  à  Mallorca.] 

E.  M. 
* 
Revista  de  Archivos,  Bibllotecus  y  Museos. 

Tercera  época,  ano  3°,  Nûm.  1,  Enero  de  1899. 

P,  1-6.  M.  Menéndez  y  Pelayo.  Opvisculos  de  Prisciliano  y  moder- 
nas  publicaciones  acerca  de  su  doctrina.  [L'auteur  se  propose  d'étudier 
la  doctrine  du  fameux  hérésiarque  galicien  en  prenant  pour  seul  guide 
la  publication  faite  en  1889  par  le  docteur  Schepss,  de  onze  opuscules 
de  Priscillien,  ignorés  jusqu'alors  et  découverts  par  lui  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Université  de  Wurzbourg.  La  doctrine  de  cet  hérésiarque, 
dont  l'influence  a  été  profonde  et  a  duré  près  de  deux  siècles,  n'étant 
guère,  avant  cette  découverte,  connue  que  par  le  témoignage  de  ses 
adversaires,  l'étude  de    M.   Menéndez  y   Pelayo  ne  saurait  manquer 
d'intéresser   vivement    tous  ceux    que   ne    laissent    pas    indilTérents 
les  questions  d'histoire  religieuse.  (A   suivre.)]  —  P.   7-i4-  R-  Ama- 
DOR  DE  LOS  Bios,  ludustria  hispano-mahomelana  :  Lucernas  6  candiles 
de  cobre.  [Étude  sur  le  style  des  lampes  de  cuivre,  d'origine  hispano- 
mahométane,  dont  l'auteur  déplore  l'extrême  rareté.  Outre  les  quatre 
que  possède  leMuseo  Arqueolôgico  Nacional,  il  n'en  connaît  que  huit  ou 
neuf:  en  revanche,  celles  d'argile  abondent.  (Figures  dans  le  texte  ;  une 
planche  en  phototypie  hors  texte.)]  —  P.  i5-3o.V.  Lampérez  y  Bomea, 
arquitecto.  El  trazado  de  la  catedral  de  Toledo  y  su  arquitecto  Pedro 
Pérez.  [L'auteur  essaie  de  démontrer  que  l'architecte  de  génie  qui 
construisit,  au  xni"  siècle,  la  cathédrale  de  Tolède,  Petrus  Pétri,  ou 
à  la  castillane,  Pedro  Pérez,  était  Espagnol  et  non  Français,  contraire- 
ment à  l'opinion  courante,  et  ne  saurait  être  confondu  avec  Pierre 
de  Corbie,  architecte  picard,  son  contemporain.  (Figures  dans  le  texte  ; 
deux  planches  hors   texte.)]  —  P.   3o-33.   Secciùn  de  Dogumentos  : 
Papeles  referentes  à  la  muerte  de  Felipe  V  y  a  la  coronaciôn  de  su 
sucesor,  por  D.  V.  V.  —  P.  33-46.  J.  P.  Garcia  y  Pékez  :  Indicador 
de  varias  crônicas  religiosas  y  militares  en  Espana.  [Publication  qui 
rendra  de  réels  services  aux  hommes   d'étude,   car   ces   chroniques 
presque  ignorées  sont,  dit  fort  justement  l'éditeur,  une  mine  féconde 
de  toutes  sortes  de   renseignements   intéressants   et  méritent  d'être 
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fréquemment  consullées  comme  sources  historicpieh  et  lillii.ur.-. 
Lédileur,  ce  dont  il  convient  de  le  louer,  ne  se  contente  pas  de  rcpr... 
duire  les  titres  de  ces  chroniques,  il  y  joint  les  préliminaires,  donn.- 
la  pagination,  le  format,  indiqu.î  même  les  biblif.tlièques  où  l'on  n\ 
trouve  des  exemplaires,  et,  en  (inoi(|ues  mots,  on  fait  cc.nnaitrc  le 
contenu.  (A  suiure.j]—Sm\cnl,  en  plis  détachables,  avec  leur  pagina- 
tion  spéciale  :  i"  P.  i-iG.  Catâlo(;o  i°  oki,  Abcuivo  nisn'.nico  ;iacio- 
7i\u  :  Inquisiciôn  de  Toledo.  [A  remarquer  le  grand  nombre  do 
personnes  poursuivies  comme  judaïsantes,  bien  (pie  ce  catalogue  ne 
remonte  qu'au  milieu  du  .vvii'  siècle,  la  |)liipart  d'origine  portugaise. 
(A  suivre.)]  —  2°  l\  i-Sa.  Catvlooo  de  las  hiezvs  de  teatho  qc  e  mi 

CONSERVANE.N  EL  DEl'ARTAME.N TO  DE  MAMl  SCKITOS  DE  I.A    RlMI.KtrECA  NaCIO- 

.-SAL,  por  A.  Paz  y  Méi.ia.  [Ce  catalogue  ouvre  la  série  «le  ceux  que, 
SOUS  l'active  direction  de  M.  Menéndez  y  l'elayo,  la  Biblioli-ca 
Nacional  se  propose  de  publier.  Il  complote  les  travaux  de  Rnbl  do 
Faber,  Durân,  la  Barrera,  etc.  Il  ne  dépasse  pas  le  premier  tiers  do 
notre  siècle.] 

Nûm.  S,  Febrero  de  1899. 

P.  65-7^.   M.    Menkndez    y    Pei. vyo.    Opi'i>culos    de   Prisciliano   v 
modernas  publicaciones  acerca  de  su  doclrina  (suite).  (M.  Monéndcz  \ 
Pelayo  aborde  l'examen  des  onze  opuscules   publiés  par  le  docteur 
Schepss  et   qui    sont   écrits   dans   un   latin    singulièren)cnt   barbare 
pour  le   temps   où    vivait   l'auteur.    Les    trois   plus   curieux   de   ces 
traités,  ceux  dont  le  caractère  est  le  plus  histori(iue,  sont  les  suivant»  : 
Liber  apologeticus,    Liber  ad  Damasuni  episcopuni.   Liber  de  flde  et 
de  apocryphis.  Le  premier  est  le  plus  étendu  et  le  plus  imporlan 
de  tous.   Priscillien  s'y  défend  énergiquement  contre  les  accusations 
portées    contre    lui    au    Concile   de  Saragosse,    en    3<So,    et  ipii  lui 
valurent   l'excommunication,  celles  de  nier  l'unité   divine,  d'adorer 
les  démons,  de  s'adonner  à  la  magie.  (A  suivre. i\  —  P.  7J-98.  J.  Ho 
DRÎGUEz  Molkei.o.  Manuscrito  de  Alquimia  del  siglo  w  portenccicnio 
â  la  Biblioteca  Nacional.  [Les  ouvrages  dalihiinio  en  opagnol   sont 
rares.  Celui  que  nous  décrit  minutieusement  M.  Uodriguez  Mourelo 
en  est  d'autant  plus  intéressant.  Les   traités  (pi'il  renferme  se  ratta- 
chent,   suivant     M.    Berthclol,    à    qui    M.    Bodrigue/.    Mourelo   en  a 
envoyé  la  description,   à  la  tradition    des   alcbimies   provi  : 
espagnoles  signalées   par  lui  au  tome  I  de  sun  llistaire  de  i. 
nu  .Moyen-Age.  Le  ms.  esfdu  x\*  siècle;  on  n'en  connaît  ni  l'aulcnr 
ni    le   copiste;   il    renferme   des   figure-  ropré>enlanl   >l 
fourneaux,  etc.   Il  provient  de  la   bibliothocpio  du  col 
de  Santillana.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  Imagcn  de  la    Vida.  La  partie 
la  plus  intéressante  est  celle  intitulée   Tnictado  de  los        '  ' 

(  Figures  dan-  le  loxle.i:   -  P.  ()^-ioi.  J.  Ham.'.^    M»;iii»\ 
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cos,  encontrados  en  la  sierra  de  Ubeda,  cerca  de  Linares  (Jaén). 
[Article  sur  deux  figurines  de  bronze,  d'un  art  tout  à  fait  primitif, 
et  représentant  la  déesse  de  l'amour  sous  son  concept  le  plus  sexua- 
liste,  c'est-à-dire  comme  la  représentèrent  les  Asiatiques.  L'auteur 
y  voit  des  imitations  de  l'art  phénicien  et  carthaginois.  (Une  planche 
en  phototypie  hors  texte.)]—  P.  101-6.  P.  Roga.  Noticia  de  la  vida 
y  obras  de  D.  Pascual  de  Gayangos  (suite).  [Énumération  des  articles, 
monographies  ou  biographies,  de  caractère  oriental  pour  la  plupart, 
dus  à  la  collaboration  de  Gayangos  à  la  Penny  Cyclopscdla  et  au 
Biographical Dictionary.  (A  suivre.)]—  P.  io6-i4.  A.  Elias  deMolî.xs. 
El  periodismo  en  Cataluna  desde  mediados  del  siglo  xvii  hasta  el 
afio  1868  (fragmentos  de.una  obra  inédita).  [Indications  bibliogra- 
phiques qui  pourront  être  utiles  à  qui  voudra  écrire  l'histoire  du 
journalisme  en  Catalogne.]—  P.  11 5.  Secciôn  de  Documentos.  Provi- 
sion del  rey  D.  Felipe  II  para  que  no  se  haga  el  coro  en  medio  de 
la  nave  mayor  de  la  catedral  de  Leôn  (pour  copie,  A.  de  la  Brafia).  — 
P.  116-21.  J,  P.  Garcia  y  Pérez.  Indicador  de  varias  Crônicas  reli- 
giosas  y  militares  en  Espana  (suite).  (A  suivre.)  —  Suivent  en  plis 
détachables,  avec  pagination  spéciale  :  1°  P.  17-32,  la  suite  du  Catâ- 
LOGO  I"  del  Archivo  historigo  kacional  :  Inquisiciôin  de  ïoledo. 
(A  suivre.)  —  2°  P.  33-64,   la  suite  du  Catâlogo  de  las  piezas  de 

TEATRO      que      SE     CONSERVAIS    EN    EL    DEPARTAMENTO    DE    MANUSGRITOS    DE 

LA  BiBLioTEGA  Nacional,  por  A.  Paz  Y  MÉLiA.  (A  suivrc.J^. 

L.  D. 

(Sect.  de  Toulouse.) 


ARTICLES  DES  REVUES  FRANÇAISES 

OU  ÉTRANGÈRES 

CONCERNANT    LES    PAYS    DE    LANGUE    ESPAGNOLE    OU    PORTUGAISE 


Analecta  Bollandiana,  tomus  XVlll,  fasc.  2,  1899,  p.  79  :  Compte 
rendu  sur  le  S.  Ignace  de  Loyola,  de  II.  Joly.  Paris,  LecofTre,  1899. 

L'Anthropologie,  tome  X,  n"  i,  janvier-février  1899  :  M.  Boule, 
Comptes  rendus  de  Archaeological  Studies  aniong  the  ancient  cities 
of  Mexico;  part  II,  Monuments  of  Chiapas,  Oaxaca  and  the  valley  of 
Measjco,  de  William  A.    Holmes;  de  Cave  oj  Loltun,    Yucatan  et  de 

I.  Notre  mise  en  page  élail  établie  quand  nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  de 
la  Revue  hispanique  et  celui  de  la  Revisla  critica  de  Historia  y  Literaiura. 


AinrCLES    DES    HKVITS    lUWr.  M-;k>;    fil      riHVXimjs  loi 

The  cliuUunes  0/  Lahna,  Yucalnn,  do  lÀi.  K. 'l'Iiompson;  «l«;  lUienrchet 
in  tlie  Uloan  valley,  Honduras  cl  Caverns  0/  Co/mn,  liowluras,  de 
George  Byron  Gordon. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de,  Bordeaux. 
30  mars  iN()9  :  (loiiiple  riMidii  dune  cnnlV-rcrK  t;  dr  M.  liuii^Mj,  nut 
les  Iles  Baléares. 

Euphorion,    viertes     Ergiin/.ungshcft,     1.S99  :    Sikimun    'im.i'sr.n 
Wieta/ids  Don  Sylvio  iind  Servantes'  Don  Quijole. 

Revue  bleue,  n"  du  i5  avril  iH()ç)  .  Jacqi  es  Pokciuik  :  M'  l'anlo 
Bazan; — n"  du  a:<  avril:  M""  P\ui)f)  IIa/an,  l.'t\sf)nijne  ithirr  et 
(i aujourd'hui,  la  fin  d'une  légende: —  n"  ilu  'jij  avril:  l.<'ltrp  de 
M""  Pardo  Bazan. 

Revue  critique,  G  mars  1899  :  A.  C,  (Compte  rendu  de  Les  i.spn 
fjnols  à  la  grande  année,  de  P.  Boppe. 

Revue  internationale  de  l'Enseignement,  i.'ijanvii'r  iH<)«j.  (;.  Dm- 
DEViZES  DL  DÉ/Eur,  La  réforme  de  l'enseignement  secondaireen  Espagne. 

Revue  d'histoire  diplomatique,  i3'année,  n"  i,  1899  :  R.  M,  CoinpU- 
rendu  de  Don  Francisco  de  Rojas,  embajador  de  los  Reyes  catôlicos.  de 
Ant.-Rodr.  Villa.  Madrid,  1890. 

Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  janvier  1899  Ci  s,  or 
Lanson,  Emile  Deschamps  et  le  «  Romancero  ». 

Revue  de   l'Histoire   des   religions,    tome   \\\l\.    iv  1.   !*<<»<» 
Georges  Haynald,  Le  Dieu  aztec  de  la  guerre. 

Revue   Numismatique,    V  série,    tome    III,    1"   Iriincslre    i8.»<> 
H.  MowAT,  Monnaie  de  SunieJ'red,  roi  des  W'isigolhs,  découverte  par 
M.  A.  Engels  —  M.   de  Vienne,   Éclaircissements  sur  tes  monnaies 

d'.Mphonse  X  de  Castille.  (A  suivre.) 

Revue  des  Questions  historiques,  i3u'  li\raison.   1"  avril  iV.» 
•",    Compte    rendu    du    Saint    Ignace   de    Loyola    de    llonry    Jol\ , 
Tu.  DE  V.  Comi)le  roiidii  du  Catdlogo  île  la  Real  Hiblinteca.  dr  W    M 
néndez  Pidal. 

Remania,  n'  no,  avril  iS,,(|:  AiriuD  M..KEi.-lMrio,  Complc  rendu 
sur  le  Catdlogo  de  la  Real  liUdioteca.  .)fanu.untns.  Crôntctu  de 
Espana  descritas  por  Ramùn  Menéndez  l'idal,   Madrid.  ISW 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  Band  WIII.  IleO  1.  iS<j<j 
H.  SciiLciivuDr,    /um    Iherischen,    Romano-haskischen,   Ibero-roma- 

nischen. 

G.  C. 

I.  Cf.  |)liis  haut,  p.  ^1. 


OUVRAGES  OFFERTS 

A  LA  SOCIÉTÉ  DE  CORRESPONDANCE  HISPANIQUE 


ANTIQUITE 

Blàsquez  (Antonio),  La  Milla  romana.  Avila,  iSgS,  in-8°,  i4  p. 

Canal  (Carlos),  Seuilla  prehistôrica,  yacimientos  prehistôricos  de  la 
provincia  de  Sevilla,  con  un  prôlogo  del  Marqués  de  Nadaillac.  Sevilla. 
Juan-A.  Fé;  Madrid,  Fern.  Fé,  1894,  in-i°,  ix-233  p.,  i3o  reproduc- 
tions et  une  carte,  10  pesetas. 

La  prehistoria  en  Espana,  Notas  histôrico-bibllogrdficas  (Extrait 
des  Actas  de  la  Sociedad  espahola  de  Hisloria  nalural^  3'  série, 
tomo  11,  sesion  de  noviembre  de  1898). 

Nuevas  exploraciones  de  yacimientos  prehistôricos  en  la  provincia 
de  Seoilla.  Madrid,  Fortanet  (Extrait  des  Anales  de  la  Sociedad 
espahola  de  Historia  natural,  tomo  XXV,  1897,  P-  35 1-375). 

San  Isidoro,  exposiciôn  de  sus  obras  é  indicaciones  acerca  de  la 
injluencia  que  han  ejercido  en  la  civilizaciôn  espahola.  Sevilla,  La  An- 
dalucia  moderna;  Madrid,  V.  Suârez,  1897,  in-Zi"',  177  p.,  5  pesetas. 

Fernàndez  Lôpez  (Manuel)  et  Gestoso  y  Pérez  (José),  Discursos 
leidos  ante  la  Real  Academia  sevillana  de  buenas  tétras  et  S°  de  mayo 
de  1898  por  los  Sres.  F.  L.  y  G.  P.  en  la  recepciùn  del primero.  Sevilla. 
Escuela  tip.  Salesiana,  1898,  in-4",  /»7  p.  {BU  dans  la  Revue  des 
Univ.  du  Midi,  tome  IV,  n*  4,  oct.-déc.  1898,  p.  899)^. 

Font  (Raniôn),  Episcopologio  ampuritano  precedido  de  una  reseha 
histôrica  y  arqueolûgica  de  Anipurias.  Cerona,  1898,  in-8",  i4i  p. 
(BH  dans  la  R.  des  U.  du  M.,  tome  IV,  n"  3,  juill.-sept.  1898,  p.  332). 

Leite  de  Vasconcellos  (José),  Fasciculus  inscriptionum  myrtilen- 
sium  nuper  repertaruni.  Olisipone,  1897,  in-4°,  7  p. 

Religiûes  da  Lusitania,  na  parte  que  principalmente  se  réfère  a 
Portugal,  vol.  1,  Lisboa,  Imprensa  nacional,  1897,  in-8°,  43i  p.  (BH 
dans  la  R.  des  U.  du  M.,  tome  IV,  n"  2,  avril-juin  1898,  p.  229). 

Sur  les  religions  de  Lusitanie,  abrégé  d'un  mémoire  destiné  à  la 
iO"  session  du  Congrès  international  des  Orientalistes.  Lisbonne,  1892, 

^"■^°'  9  P-  (A  suivre.) 

I.  Celle  liste  comprend  les  ouvrages  offerls  soil  à  l'une  des  deux  seclions  de  la 
Sociélé,  soit  individuellement  aux  membres  des  deux  Comités.  A  moins  d'indication 
contraire,  ces  ouvrages  ont  été  offerts  par  leurs  auteurs.  Adresses  des  éditeurs  men- 
tionnés dans  cette  liste  :  Juan-A.  Fé,  Sierpes,  91,  Sevilla;  Fern.  Fé.  carrera  S.  Gerô- 
nimo,  2;  V.  Suârez,  Preciados,  48,  Madrid;  Fortanet.  Libertad.  2(),  Madrid. 

2  L'abréviation  BIl  indique  qu'il  a  été  rendu  compte  de  l'ouvrage  dans  le  Bulletin 
hispanique. 


CHKOiMUUi: 


Une  décision  du  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse. 

Dans  sa  séance  du  lo  mars  189;),  le  (lonseil  de  II  ni\f'r>il<''  de 
Toulouse  a  voté  une  subvention  de  5oo  francs  en  faveur  delà  tiouviHr» 
série  des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  liordeaux  et  des  l  niver- 
sites  du  Midi.  Sanctionnée  par  M.  le  Ministre  de  ITnslruclion  |)ubli(|ui*, 
cette  mesure  est  aujourd'liui  (l<'>linitivc. 

Nous  ne  saurions  trop  remeicier  ceux  de  nos  collègues  toulou^^nins 
qui  en  ont  été  les  promoteurs,  en  particulier  M.  Krncsl  Mérimée,  dont 
l'active  et  liabile  intervention  a  décidé  du  succès  Depuis  (pie  la 
l"'aculté  des  Lettres  de  Toulouse  s'est  associée  à  celle  de  Ii»)rde;uj\  pour 
la  publication  des  Annales,  c'est-à-dire  depuis  dix-sepl  an»,  l'enlenle 
n'a  jamais  cessé  d'être  intime  entre  la  Uaronrie  d'aval  et  celle  d'amont, 
sur  la  base  d'une  égalité  complète.  L'expérience  avant  démontré  ipi'il 
Y  avait  lieu  de  scinder  le  recueil  commun  en  deux  sections  homogène>, 
l'unede  pbilologie  classique,  l'autre  de  littérature  comparée,  nu  pouvait 
espérer  <[ue  la  vieille  alliée  féilérale  |)rendrait  s.i  part  tlu  ^ur.n'it  de 
dépenses  occasionné  par  la  transformation.  Oti  pouvait  craindre  au*st 
que  ce  changement  fut  mal  vu  des  es|)rils  chagrins  el  recliligne.s  (|ui 
n'inclinent  |)as  volontiers  aux  nouveautés,  mais  s'allachenl.  avec  une 
étroitesse  négative  et  superbe,  à  ce  ipii  est,  par  impuissance  à  sortir 
d'eux-mêmes  et  à  comprendre  ce  (jui  sera.  On  \ieni  de  le  voir,  le* 
espérances,  non  les  craintes,  étaient  fondées. 

Je  ne  sais  si  je   m'abuse;   mais  il   nie  .semble  cpie  l  uuli.ilne  du 
Conseil    de   l'Université  de  Toulouse  sera    d'un   grand   et    >alul.iirr 
exemple.  La  décentralisation  ne  consiste  pas  à  faire  |>arloul  uniforiné- 
ment  la  même  chose,  mais  au  contraire  à  se  |).irlagor  la  tàili'-.   '  = 
répartir  les  spécialités,  à  éviter  les  .loiibles  emplois.  Si  les  l  nivei 
provinciales   voulaient  >enlendre,   elles  lireraienl  un   bien  m- 
parti  de  leurs  ressources.  Klles  devraient  sallachcr  à  former     •  •' 
centres  où  elles  vivent,  une  sorte  de  .syndical  des  p«^r''»<''M" 
publient.  Ces  syndicats  entreraient  ensuite  en  rapi>.>rl.i  les 
les  autres  el  formeraient,  |>our  toute  une  vaslc  ion-  •!••  '<  1 
groupement  général. 
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Telle  est  la  question  que  nous  nous  proposions  de  soumettre  au 
Congrès  de  l'Enseignement  supérieur  qui  devait  se  tenir  à  Bordeaux 
et  qui,  malheureusement,  n'a  pas  eu  lieu.  En  attendant  qu'une 
occasion  s'offre  de  la  reprendre,  il  faut  nous  féliciter  du  vole  de  nos 
collègues  toulousains.  C'est  une  première  victoire  sur  l'esprit  de 
clocher,  un  premier  coup  d'aile  hors  de  l'oubliette  particulariste. 
C'est  aussi,  à  bien  des  égards,  un  acte  de  patriotique  prévoyance, 
puisqu'il  aura  pour  effet  de  nous  aider  à  développer  le  Bulletin  hispa- 
nique, dont  la  diffusion  au  delà  des  Pyrénées  n'intéresse  pas  unique- 
ment nos  provinces  méridionales. 

Geobges  RADET. 


LA  REDACTION  :  Ernest  MERIMEE,  Pierre  PARIS,  Georges  CIROT. 

Georges  RADET,  Directeur-Gérant. 


Bordeaux.  —  Impr.  G.  Gouxouhhou,  rue  Gmramle,  II, 
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UNE  ENTENTE  IN'TEM.ECTIEI.I.E  AVEi;  l.'KSl'MIM-: 


Depuis  leur  création,  les  Annales  de  la  Facullr  Ues  Lettres  île 
Bordeaux  ont  fait  une  large  place  aux  éludes  liispanicpies  V.n  nous 
taisant  connaître  les  recherches  des  savants,  les  ouvrages  des 
écrivains  qui  honorent  l'Espagne,  en  nous  initiant  au  travail  de  >cs 
Universités  ou  de  ses  Académies,  elles  répondaient  à  un  désir 
heureux  de  l'opinion.  Grâces  à  Dieu!  nous  n'étonnerons  \A\i>  la 
grande  nation  par  notre  indifférence.  Des  événements  récents  (pie  la 
France  n'a  pu  prévenir,  {jii'elle  a  tenté  d'allémier,  nous  ont  cnlin 
émus.  Hommes  d'Ktat  ou  écrivains,  nous  avions  trop  négligé  celle 
vieille  et  fière  patrie  de  l'héroïsme.  Ses  malheurs  nous  ont  révélé  se» 
sympathies  et  les  nôtres.  Nons  avons  eu  conscience  (pielle  était  près 
de  nous,  non  seulement  par  les  frontières,  mais  plus  en<(->ro  par  son 
histoire,  par  ses  intérêts  et  ses  sentiments,  par  son  idéal  et  par  ses 
épreuves.  Cette  entente  morale  nous  vaudra -t -elle  une  enlenlc 
financière  et  politi(iue?  Nous  l'espérons.  Mais  s'il  n'apparlit-nl  pas  ù 
nos  Universités  d'intervenir  dans  ces  délicates  i|uestions,  au  luoiris 
peuvent-elles  travailler  à  un  accord  :  celui  des  esprits.  Bl  je  voudrais 
ici  brièvement  indiquer  sous  ipielle  forme  nous  devons  aller  au- 
devant  de  l'Espagne,  et  l'Espagne  rlle-mème  peut  venir  à  nous. 


Pour  se  faire  aiiuer,  il  faut  d'ahord  se  faire  connaître.  Or.  l'Espagne 
ne  pouvait  guère  nous  juger  (pie  sur  ses  souvenir»  cl  >ur  nos 
attitudes.  M  les  uns  ni  les  autres  n<-  la  disposaient  en  notre  faveur. 

Malgré  des  alliances  dynasli(pies,   elle  n'avait  pu  ouhlicr  I 

les  luttes  nationales  du  Premier  Empire;  malgré  la  coniiuunu; 
religion  et  de  race,   notre  admiration  ollicielle  pour  le»  inslilulions 
anglaises   ou    l'esprit   allemand    nous    délournail    de    son   alliance. 

A  F  B.  —  Bull.  hisiHin.,  I,  1899,  3. 
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Libre,  encore  plus  que  libérale,  catholique  dans  un  siècle  où  nos 
gouvernants,  où  nos  écrivains  officiels  étaient  hostiles  à  toute  idée 
religieuse,  toujours  idéaliste  à  une  époque  positive  où  nous  met- 
tions notre  honneur  à  n'avoir  plus  de  point  d'honneur,  l'Espagne 
ne  nous  comprenait  plus,  pas  plus  que  nous  ne  pouvions  la  com- 
prendre. Nous  laissions  dire  volontiers  que  le  génie  latin  avait  replié 
ses  ailes,  que  l'avenir  du  monde  était  aux  races  saxonnes,  que  nous- 
mêmes  devions  notre  prodigieux  essor,  nos  libertés  publiques,  notre 
intellectualisme  aux  éléments  barbares  laissés  jadis  sur  notre  sol. 
C'était  le  temps  où  Guizot  faisait  naître  le  régime  parlementaire  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  où  Renan  saluait,  avec  la  victoire  de  la 
Prusse  à  Sadow^a,  le  triomphe  de  la  science  et  de  la  pensée  libre, 
où,  au  nom  de  Hegel  et  de  Darwin,  notre  philosophie  préparait  la 
justification  de  nos  défaites.  Nous  avons  été  cruellement  déçus  et 
nous  nous  sommes  trouvés  seuls.  Nous  avions  passé  tout  un  siècle 
à  relever  les  Pyrénées. 

De  cruelles  leçons,  la  menace  même  de  dangers  communs,  ont 
enfin  abaissé  la  barrière  que  nous-mêmes  avions  laissée  se  redres- 
ser. Nous  commençons  à  comprendre  que  si  la  France  veut  garder 
son  idéal,  elle  doit  sa  sympathie  aux  peuples  qui  n'ont  pas  fait 
du  culte  de  la  force  ou  de  l'argent  leur  suprême  religion.  Nous 
pensons  aussi  que  si  large,  si  hospitalière  que  soit  notre  nation  aux 
idées  et  aux  hommes,  elle  doit  faire  son  choix;  qu'elle  ne  saurait 
être  trop  longtemps  en  contact  avec  des  races  opposées,  sinon  hos- 
tiles, sans  perdre  le  sens  de  ses  traditions,  qu'en  un  mot,  s'il  y  a  un 
génie  slave,  anglo-saxon  ou  germanique,  il  y  a  aussi  un  génie  latin, 
et  que  nous  ne  pouvons  renier  nos  origines  qu'en  renonçant  à  être 
nous-mêmes.  A  ce  titre,  il  est  intéressant  de  signaler  ce  mouvement 
de  sympathie,  si  l'on  veut,  de  curiosité,  qui  nous  entraîne  vers 
l'Espagne,  cet  éveil  de  l'attention  sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce 
pays.  11  semble  que  nous  voulions  nous  montrer  enfin  à  nos  voisins 
tels  que  nous  sommes,  et  surtout  les  voir  eux-mêmes  tels  qu'ils  sont. 

Et,  en  réalité,  n'est-ce  point  encore  pour  nous  un  voyage  inconnu? 
Pour  connaître  un  peuple,  il  ne  suffit  pas  d'apprendre  son  histoire, 
il  faut  encore  vivre  de  sa  vie,  le  voir  agir,  penser,  se  mouvoir,  dans 
son  cadre,  dans  le  milieu  que  la  nature  lui  a  fait.  L'observation 
journalière  est  le  meilleur  des  documents.  Nous  allions  volontiers  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne  :  nous  avons  laissé  un  peu  trop 
l'Espagne  hors  de  notre  route.  Comme  Goethe,  la  plupart  des  Français 
même  cultivés  ne  la  connaissent  que  sur  des  souvenirs  de  roman  ou 
des  images  de  fantaisie.  Du  pays  même,  nous  en  sommes  restés  aux 
descriptions,  aux  anecdoles  charmantes  de  Th.  Gautier,  qui  ne  l'a 
peut-être  jamais  vu  :  des  diligences  boiteuses,  des  routes  défoncées, 
des  fon  las   malpropres,  un  pays  pauvre  et  fier  de  grands  seigneurs: 
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loqueteux  ou  de  bandits  gentilshommes,  de  mnnnlas  ei  d.:  ^cjcm.i.I»  o. 
Nous  lui  reconnaissons  le  pilloresciue,  surtout  celui  que  nou«  lui 
prêtions.  Nous  évoquions  volontiers  ce  qu'un  des  rom.mcier»  le»  plun 
remarquables  de  l'Espagne  contemporaine,  M""  l'ardo  \Va/'m\,  ;ipp<||e 
la  légende  dorée,  l'image  d'un  p(U|>le  militaire,  religieux,  .  b.-vab- 
rcsque,  drapé  dans  l'orgueil  de  ses  souvenirs  ou  de  ses  croyance». 
L'Espagne  est  un  peu  cela,  si  l'on  veut,  mais  elle  est  autre  chose,  et 
il  serait  injuste  pour  elle,  regrettable  pour  nous,  de  nous  Ironqwr 
à  ce  point  et  d'ignorer  ce  (|u'elle  vaut. 

Demandons-nous,  d'abord,  si  la  place  que  nous  lui  assignons.  d;uis 
l'histoire  générale  est  bien  la  sienne,  si  nos  préférences  ne  vont  y.x'^ 
à  tort  à  l'Italie  du  .\vi'  siècle,  à  lAngleterre  du  wni*,  .t  I  .\llfm.i>:ni- 
de  nos  jours?  On  peut  être  frappé,  à  bon  droit,  du  petit  nombre  de 
travaux  dus  à  la  science  française  sur  le  passé  de  l'Espagne.  (Juel 
peuple  pourtant  a  rendu  plus  de  services;!  l'Europe  (pie  les  héroirpics 
descendants  de  Pelage,  (pii,  comme  nous,  ont  nfonli-  l'Islam,  sauvé 
le  christianisme  et  tout  ensemble  l'esprit  de  liberté  cl  lidéal  cheva- 
leresque ?   Quel   peuple   même  a  rendu  plus  de  services  à  la  France, 
à  une  des  heures  critiques  de  notre  histoire,  dans  ce  dufl  séculain^ 
contre  l'Angleterre,  où  seuls  les  royaumes  espagnols  et  la  Papauté  se 
sont  unis  à  nous?  Quelle  société  a  été  plus  originale,  plus  personnelle, 
que  la  société  féodale  de  la  (lastille  ou  de  la  Catalogne,  cpii  a  laissé 
de  si  beaux  monuments  de  ses  croyances,  des  institutions  si  durables, 
animées  de  son  esprit!  Quelle  épocjne,  enfin,  a  été  plus  brillante,  plus 
féconde  que  le  siècle  d'un  Charles-(^)uint,  il'un  Philippe  11,  et  a  eu  un 
rayonnement  plus   vif  sur   le  monde   européen?   Li  tlécouvcrle.   In 
colonisation   de   tout   un   continent,    les    transformation.s  «les  \oie.s 
commerciales  et  des  conditions  économicpies,  la  réforme  du  calholi- 
cisme  par  le  concile  de  Trente,  l'ascétisme,    la    rigidité  du  d.' 
œuvres  surtout  de  l'Eglise  d'Espagne,  l'ailmirable  renaissanci    i  ; 
raire  et  artistique,  qui  crée  le  théâtre,  le  roman,  renouvelle  In  peinture, 
telle  est  la  part  de  l'Espagne  dans  le  progrès  général.  Et  (»n  voit,  par 
ce  que  nous  lui  avons  pris,  linlluence  (pi'elle  a  eue  sur  nos  concep- 
tions religieuses,  morales,  littéraires.  .V  dire  vrai,  dans  celle  resUu- 
ration  intellectuelle  de  la  fin  du  Moyen-Age,  l'Espagne  no  lient  i»a* 
seulement  la  première  place,  mais  une  place  à  p.irl.   De  toute>  lc> 
nations  européennes,  elle  est  peut  être  celle  qui  doit  l«-  plus  .'i  olle- 
même.  Nul  génie  n'a  été  plus  spontané  et  n'a  cherché  plu!.  complè- 
tement, dans  riiisloire,  les  traditions  ou  le  lempérament  nalii»iial.  le* 
éléments  de  ses  créations.  Nous  avons  eu  Itabelnis  el  Mon- 
elle  a  Lope  de  Vega  et  Cervantes.  A  Titien,  A  Haphael.  à  ^ 
peut  op[)oser  son  Murillo.  son  Hibera,  son  Velâsquc*;  à  ShuLe»p<  • 
son  Caldenin.  Et,  à  tout  prendre,  oti  peut  se  ilem 
sance  espagnole  n'est  pas  plus  originale  «pie  l.i  l\i  :. 
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OU  même  française,  si  l'art  de  ses  maîtres  n'est  pas  supérieur,  sinon 
par  les  procédés,  la  pureté  des  lignes,  la  beauté  plastique,  au  moins 
par  la  vigueur  des  conceptions,  le  relief  des  formes,  le  sentiment  pro- 
fond de  la  nature  et  de  la  réalité,  toutes  qualités  qui  font  de  ses  chefs- 
d'œuvre  non  une  copie  d'école,  non  une  reproduction  plus  ou  moins 
parfaite  du  beau,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  une  traduction  de  la  vie. 

Assurément,  l'intelligence  du  passé,  de  notre  propre  passé  même, 
nous  serait  plus  complète,  si  l'histoire,  la  littérature,  l'art  de  l'Espagne 
nous  étaient  mieux  connus.  Mais  ce  n'est  pas  la  vieille  Espagne  qu'il 
importe  d'étudier,  c'est  aussi  celle  de  nos  jours,  et  peut-être,  en  nous 
approchant  d'elle,  alors  que  tant  d'intérêts,  de  traditions  nous  y  invi- 
tent, la  trouverons-nous  autre  qu'on  ne  se  l'imagine  trop  souvent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  depuis  vingt  ans  l'Espagne  n'ait  subi  des 
transformations  profondes.  On  se  tromperait  étrangement,  si  on 
voyait  toujours  en  elle  le  pays  des  pronunciamientos  et  de  l'Inqui- 
sition, de  l'esprit  aventureux  et  guerrier  qu'elle  fut  jadis.  Une  longue 
période  de  gouvernement  tranquille  et  libéral  a  assagi  les  idées,  fait 
goûter  à  la  nation,  malgré  les  luttes  des  partis,  les  bienfaits  de  la 
tolérance  et  de  la  stabilité  politique.  On  se  tromperait  plus  gros- 
sièrement encore,  si  on  voyait  en  elle  une  nation  en  décadence, 
condamnée  irrévocablement  par  ses  institutions,  ses  mœurs,  son 
apathie  économique  ou  intellectuelle  à  disparaître  des  peuples  qui 
comptent;  c'est  là  un  préjugé,  une  u  légende  noire»,  qu'accréditent 
trop  volontiers  certains  Français  anglophiles,  ou  trop  légers  ou  trop 
peu  patriotes.  Assurément,  l'Espagne  a  passé  par  des  épreuves 
terribles  ;  assurément  aussi,  elle  souffre  des  maux  dont  nous  souffrons 
nous-mêmes,  la  division  des  partis,  l'égoïsme  des  politiciens,  les 
mauvais  procédés  d'administration  qui  arrêtent  l'essor  du  pays.  Nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  les  vices  des  institutions  qui 
sont  les  nôtres.  Mais  à  voir  de  plus  près  les  phénomènes  sociaux  et 
politiques  qui  se  révèlent  dans  ce  pays,  on  peut  se  demander  s'il  n'y 
a  pas  en  lui  des  éléments  de  résistance,  des  forces  vives  et  fécondes  : 
en  un  mot,  si  l'Espagne  est  condamnée  «  à  se  draper  dans  le  suaire 
de  sa  légende  ».  ou  appelée  à  une  énergique  rénovation. 

On  ne  saurait  méconnaître,  d'abord,  malgré  de  récentes  épreuves, 
les  qualités  solides  de  la  race,  la  bravoure  personnelle,  la  sobriété, 
l'enthousiasme,  la  fidélité  aux  engagements,  à  la  parole  donnée.  Ce  ne 
sont  point  là  les  vertus  d'une  nation  qui  finit.  Le  pays  vaut  mieux 
que  ses  institutions.  Celles-ci  mêmes,  sous  leur  uniformité  apparente, 
n'ont  pas  réussi  à  faire  disparaître  les  énergies  locales  qui  se  réveillent 
peu  à  peu.  L'Espagne  n'a  pas  de  vie  politique;  elle  a  une  vie  provin- 
ciale. Ces  grands  cadres  créés  par  l'histoire,  la  nature,  les  intérêts,  sont 
restés  le  centre  de  toutes  les  activités.  L'Espagnol  se  désintéresse 
volontiers  de  son  Parlement  :  il  voit  dans  un  député  non  un  manda- 
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taire,  mais  un  privilégie,  moins  m»  rcprûscnlanl  du  p;i><*  qu'un 
fonctionnaire  de  la  couronne.  Il  sent  conlusrmfnl  (pu-  û-  r.'-^'inif 
parlementaire  n'est  (pi'un -accident.  Tout  aulrc-monl,  diiii>  |c»  .ilT-iirp* 
de  sa  pro\ince  :  il  les  discute,  il  est  jalou.x  d'y  prendre  pari.  Ccrlnincii 
assemblées  provinciales  sont  de  vrais  Parlements  où  la  vie  puliliipic. 
le  souci  des  inlérèts,  la  bonne  gestion  drs  aiïaires,  .sont  l)iirn  pin» 
remanjuables  qu'aux  Certes.  La  centralisation,  cpii,  en  K^pagnc. 
comme  partout,  a  été,  depuis  trois  siècles,  le  régime  polilicjuc,  en 
Espagne,  moins  qu'ailleurs,  a  ttoulTé  ces  libertés  ancienne».  Li 
province  est  restée,  au  moins  dans  certaines  régions,  un  org.ini»nic 
bien  vivant.  11  sufTit  de  parcourir  celles  du  nord,  les  pro\incc» 
basques,  la  Navarre,  pour  voir  comment  l«?  gouvernenirnl  local  n  »u 
faire  usage  de  ses  attributions.  On  y  trouve,  romme  en  Franco,  d«» 
routes  bien  percées,  des  villes  propres  et,  en  pleine  monlagfie  même, 
des  villages  prospères,  des  œuvres  nondjreuscs  d'assi>l.ince  ol  dr 
secours,  hôpitaux,  maisons  de  refuge,  prisons,  à  \  iloria  par  exemple. 
Ces  provinces  n'ont  rien  négligé  pour  a,«surer  la  sécurité,  faciliter  les 
transactions,  arrêter  le  paupérisme.-  Ces  [)rogrès  ont  été  réalisés  k 
peu  de  frais.  Aucune  administration  n'emploie  moins  d'agents,  n>sl 
moins  coûteuse,  moins  tracassière.  Pour  se  rendre  compte  ties  qua- 
lités administratives  des  Espagnols,  ce  n'est  [)as  à  Madrid  «pi'il  faut 
les  voir  à  l'œuvre,  c'est  à  Bilbao,  à  Pampelune,  à  Sainl-St'baslien, 
dans  ces  vieilles  cités  qui,  malgré  la  centralisation,  ont  gardé  l'esprit 
de  leur  passé. 

Cet  esprit  sera  une  force  pour  l'Espagne  le  jour  où  il  >e  répandra 
partout,  dans  le  sud  comme  dans  le  nord,  où  la  nation  aura  mis  .<»ps 
institutions  politiques  en  harmonie  avec  ses  institutions  provinciales 
et  fait  au  fédéralisme  sa  part.  Et  c'est  aussi,  semble-t-il,  dans  la 
province,  que  le  réveil  économique  devra  se  faire.  I/Espagne  n'a  pas 
comme  la  France  un  sol  homogène,  dont  toutes  les  parties  offrent  à 
peu  près  les  mêmes  richesses.  Elle  a  des  régions.  .Vu  nord,  surtout  les 
mines,  les  carrières,  la  grande  industrie  ;  au  sud,  les  plaines  fertiles, 
les  huertas.  C'est  une  erreur  de  croire  l'Espagne  un  pays  pauvre.  (> 
qui  est  vrai,  c'est  que  ces  régions  ne  sont  pas  encore  toutes  mises  en 
valeur.  Ce  qui  est  vrai  encore,  c'est  cpie,  un  peu  partout,  ces  grande» 
richesses  sont  entre  les  mains  des  étrangers.  «  Le»  enlivprisc»  de* 
chemins  de  fer  sont  françaises,  »  écrivait  M.  S-rreit  en  iS«)|.  •.  Ic« 
compagnies  minières  et  les  sociétés  <pii  monopolisent  le-  \in>  n»nl 
anglaises,  les  grandes  entreprises  maritimes  sont  en  majeure  |i«Mir 
étrangères  I.  »  Mais,  par  la  force  mente  des  choses.  goii\, 
population  sont  appelés  à  liem.inder  au  travail  national  |.  « 
qui    leur  Miaii'iu.ril    aiilciiis      U.'diiitc   h    ses    frontières    nat< 
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privée  de  ses  colonies,  l'Espagne  devra  trouver  sur  le  sol  les  avan- 
tages matériels  que  lui  fait  perdre  la  cession  de  Cuba  ou  des 
Philippines.  Elles  doit  résolument  mettre  en  valeur  toutes  ses  richesses. 
Déjà  même  elle  a  commencé.  La  Catalogne  est  un  centre  actif  d'in- 
dustrie indigène.  Des  villes  comme  Bilbao  sont  très  prospères.  La 
vallée  de  l'Èbre  devient  un  des  grands  pays  vinicoles  du  monde.  Et 
cette  admirable  région  des  Pyrénées  est  loin  d'avoir  livré  tous  ses 
trésors.  On  dit  que  les  Anglais  se  préparent  à  les  découvrir  et  à  les 
exploiter!  J'imagine  que  la  fierté  castillane  se  prêtera  mal  à  cette 
conquête  anglo-saxonne.  L'Espagne  doit  se  suffire  à  elle-même.  Par 
ses  vins,  ses  fruits,  ses  fers,  ses  cuivres,  ses  marbres,  elle  peut  se 
créer  à  nouveau  une  richesse,  et  celle-là  sera  d'autant  plus  solide 
qu'elle  sera  mieux  acquise,  qu'elle  sera  due  au  travail  national,  non 
à  l'exploitation  des  colonies,  et  qu'enfin  les  luttes  économiques,  si 
menaçantes  pour  nos  pays  de  grande  industrie  et  de  capitalisme,  ne 
paraissent  pas  devoir  la  troubler  profondément.  Cet  état  de  choses, 
nous  devons  en  tenir  compte  dans  nos  rapports  économiques  avec 
l'Espagne,  et  s'il  est  vrai  que  le  chiffre  de  nos  affaires  avec  nos  voisins 
se  soit  accru,  il  faut  en  féliciter  nos  négociants.  En  est-il  de  même  de 
nos  relations  intellectuelles?  Et  n'est-ce  point  là  surtout  qu'il  convient 
de  réformer  nos  idées? 

A  voir  le  dédain  avec  lequel  certains  organes  traitent  la  culture 
littéraire  ou  scientifique  de  l'Espagne,  on  croirait  volontiers  qu'elle 
est  restée  étrangère  à  tout  travail  intellectuel,  que  toute  curiosité 
d'esprit  y  est  interdite,  toute  éducation  libérale,  embryonnaire.  A  dire 
vrai,  qu'il  y  ait  dans  l'instruction  publique  des  réformes  urgentes, 
importantes  à  accomplir,  les  Espagnols  eux-mêmes  le  reconnaissent. 
Ils  se  plaignent  du  trop  grand  nombre  d'illettrés,  de  la  parcimonie 
du  budget  au  chapitre  de  l'enseignement.  Dans  les  Instituts  ou  les 
Universités,  ils  critiquent  avec  une  très  grande  liberté  la  com- 
plexité de  leurs  programmes.  Ces  réserves  formulées  par  nos  voisins 
prouvent  au  moins  qu'ils  se  rendent  compte  des  lacunes  ou  des 
défauts  de  leur  système  d'enseignement.  En  1892,  un  Congrès  réuni 
à  Madrid  réclamait  déjà  une  organisation  plus  scientifique  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  une  réforme  des  collèges,  l'organisation  d'un 
enseignement  primaire,  la  création  de  sociétés  d'éducat  on  populaire 
destinées  à  élever  la  culture  générale  et  professionnelle  du  pays.  Sur 
ces  idées,  les  ministères  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir  ont  préparé 
des  réformes.  Dès  1898,  M.  Gamazo  élaborait  toute  une  série  de 
règlements  nouveaux  pour  les  Instituts  II  rendait  plus  de  liberté  aux 
maîtres,  plus  de  souplesse  aux  programmes,  et  donnait  un  caractère 
pratique  à  l'enseignement.  Sur  ces  questions,  il  se  forme  en  Espagne 
une  opinion  progressiste.  Attendons  ce  qu'elle  fera.  Nous  ne  devons 
pas  être    trop  fiers  nous-mêmes  de  notre  œuvre  scolaire.   Si  depuis 


bNE    F.NTENTK    IM  I  I.I.KCTLîEM.K     WM 


I    l>l\r,>f 


vingt  ans,  seulement,  nous  avons  cnV-  notre  <'iispi;rf„Mnciii  m.;. 
notre  enseignement  secondaire  peut-il  échapper  à  loulr  <  ! . 
notre  enseignement  primaire  ii-t-il  donné  t<.us  les  résultat»  prriuii..' 
L'Espagne  pourra  au  moins  pn.liler  de  n<.lre  expérience  et,  hi  elle 
réforme  son  système  d'éducation,  se  garder  des  erreur»  que  nous 
avons  commises.  Nous  aurions,  on  tout  cas,  mauvaise  gnkc  à  lui 
reprocher  des  défauts  dont  nous-mêmes  avons  à  soiilfrir. 

Ces  réserves  faites,  il  est  facile,  en  prcn.uil  «(.nl.u  i  .m  inoinh  avccloft 
Universités,  dese  rendre  compte  du  mou\cment  di-s  idées.  Si  l'K-pagnc 
n'a  pas  encore  d'enseignement  primaire  réguliérf-mrnt  (trgani-é,  %\  |c» 
Instituts  (nos  lycées) sont  peu  vivants,  elle  a  au  nuùus  un  enseignement 
supérieur.  La  plupart  des  Universités  sont  prospères.  Kn  tHtji,  M.idiid 
comptait    38  professeurs    et  5,i/|(j   éludianls.    Moins   romplèles,   |f<t 
Universités  provinciales  avaient  pourtant  un  grand  nombre  d'élè\e!» . 
Barcelone  3, /178,  Séville  i,()5o,  (Jrenade  i,(.3./|,  Nalladuli.l   i.3oo.  (>-» 
chiffres   sont   à    peu    près  ceux  de  nos  Universités  franraises,    Tari» 
excepté,  —  et  ils  sont  en  progression,  (hiant  à  l'enseignement,  il  étudie 
les  matières  que  nous  étudions  en  France  :  l'histoire,  la  philo>ophie. 
la  littérature  classique  ou  nationale,  dans  les  Faculté»  de  philosophie 
et  de  lettres;  le  droit,  la  médecine,  la  pharmacie,  les  sciences,  «lans 
les  autres  Facultés.  Certains  cours  même,  créés  en  l-'ranee  par  excep- 
tion, à    Paris  ou   dans   une  ou  deux  Facultés  de  province,  sont,  en 
Espagne,  entrés  dans  l'enseignement  général:  c'e.»t  ainsi  «pn-rhéhreu, 
l'arabe,  le  sanscrit  sont  professés  dans  les  Facultés  des  Leiires.  |.e* 
Facultés  de  Médecine  ont  une  chaire  dhi>litire  ciiii(|nr  «le  i.i  nu  dr- 
cine  ;  les  Facultés  de  Droit,  des  cours  tie  philosophie  du  dioii,  tJc 
littérature  juridique,  de  droit  canonique;  on  y  étudie  également  le 
droit  privé  des  peuples  européens.  Voilà  tout  un  ensemble  de  cour;» 
([ui  donnent  à  l'enseignement  supérieur  «in  caractère  enc\clo|H-jlique. 
Il  semble  qu'avec  (luelrjues  réformes,  destinées  surtout  à  assurer  l'in- 
dépendance des   maîtres,   le  sérieux  des  examens,   l'originalité  plu» 
grande  des  cours  et  la  part  personnelle  du  piofesseur  dans  l'enMji- 
gnement,  ces  Universités  ne  le  céderont  en  rien  aux  grande»  l'nlter- 
sites  du  continent.  En  créant,  en  iH»)('t,  dans  l'Vthénèe  «le  Ma<lrid.  unr 
école  de  hautes  études,  M.  Moret  a  inspiré  d'ailleurs  quehpio-unr» 
de  ces  réformes.  11  voulait  faire  naître  un  centre  de  culture  libre  et 
désintéressée,  émancipé  des  enseignements  olliciels  ouvert  » 

listes  de  tout  ordre.  Il   semble  «pi'il  y  ail  réussi  et  que  l.i  ■ 
cette  école  ait   fait  naître  des   rrinres   iuïportanle».    et   prtxJuit  de» 
résultats  [)édagogi<pies  intéressants. 

Ce   ne   sont    pas    seulement    le>   Université»   qui    nous   rcn«««i(rn#- 
ront  sur  Vinlcllcctwiltsmi'  .le  l'Espagne.  t)n  ne  juge  imi»  \r 
un  pays   par  se.-^  écoles,   mais  pir  ses  écrivain»    Or.  au  x.^ 
connue  les  autres  pcu|)les  (h  l'Europe,  l'Espagne  a  eu  M  renai»-  < 
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Depuis  i83o  jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  formé  au  delà  des  Pyrénées 
toute  une  pléiade  de  penseurs,  de  poètes,  de  romanciers,  d'artistes. 
Faut- il  rappeler  ici  Canovas  et  Castelar,  les  deux  plus  grands 
orateurs  de  l'Espagne,  qui  sont  également,  l'un,  un  critique  littéraire, 
l'autre,  un  poète  de  premier  ordre?  Ceux-ci  sont  les  plus  connus, 
et  surtout  par  leur  rôle  politique.  Par  eux,  mais  aussi  par  leurs 
émules,  tout  le  mouvement  intellectuel  se  continue.  L'Espagne  a  eu 
et  a  de  nos  jours  des  loniancicrs  comme  Pérez  Galdôs,  Palacio 
Valdés,  Pereda,  des  dramaturges  féconds  et  puissants,  comme  Eche- 
garay,  Guimerâ,  Feliû  y  Codina,  Sellés,  Dicenta;  des  poètes  comme 
Zorrilla,  Nùiïez  de  Arce,  Campoamor,  Ferrari,  Grilo,  —  écrivains 
vraiment  originaux,  chez  qui  on  retrouverait  aisément  toutes  les 
tendances,  tous  les  courants  qui  ont  traversé  la  pensée  moderne, 
qui  ont  su  unir  au  caractère  national  et  aux  vieilles  traditions 
des  formes  nouvelles,  une  étude  exacte  des  mœurs  et  de  la  vie.  Ce 
sont  bien  là  dons  espagnols  par  excellence  et  que  nous  retrou- 
vons dans  les  deux  grands  peintres  contemporains,  Fortuny  ou 
Gonzalez.  Et  à  côté  de  ces  poètes,  de  ces  romanciers,  de  ces  artistes, 
la  critique  même  a  trouvé  sa  place.  11  suffit  de  rappeler  la  grande 
histoire  critique  de  la  littérature  espagnole  de  Amador  de  Los  Rios 
pour  reconnaître  à  nos  voisins  le  don  de  juger,  aussi  bien  que  la 
faculté  de  créer.  En  fondant  la  Revista  crîtica,  D.  R.  Altamira  a 
montré  également  que  le  peuple  le  plus  traditionaliste  et  conservateur 
pouvait  faire  leur  part  aux  idées  nouvelles  ;  il  n'a  pas  été  seulement 
un  savant,  mais  un  novateur". 

11  serait  donc  injuste  de  méconnaître  le  grand  mouvement  littéraire 
de  l'Espagne  contemporaine.  Moins  grande  semble  son  activité  scien- 
tifique, ou,  pour  mieux  dire,  c'est  moins  vers  les  sciences  de  la  nature 
que  vers  l'histoire  qu'elle  s'est  portée.  L'Espagne  a  eu,  depuis  cent 
cinquante  ans,  de  très  grands  historiens,  Hôrez,  Villanueva,  Llorente, 
Lafuente.  Il  semble  qu'elle  ait  à  cœur  de  continuer  ces  traditions.  Les 
recherches  sur  l'antiquité,  l'histoire  nationale  sont  toujours  en  honneur. 
L'archéologie  compte  des  noms  célèbres,  comme  ceux  de  M.  Berlanga, 
du  Père  Fita,  de  M.  Mélida.  Grâce  aux  découvertes  de  ces  savants  et  aux 
libéralités  de  M.  Canovas,  le  Museo  arqueolôgico  de  Madrid  est  devenu 
un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  En  même  temps,  tout  un  groupe  d'éru- 
dils  et  d'historiens  réunit,  coordonne  les  matériaux  de  l'histoire  natio- 
nale. La  Coleccion  de  dociimentos  inédilos  para  la  hisioria  de  Espana  se 
continue.   Comme  les    savants,   des   associations,    des   villes   même 


I.  Pour  avoir  une  idée  de  l'état  actuel  de  l'épudition  chez  nos  voisins,  on  peut 
consulter  la  liste  (malheureusement  incomplète  encore)  des  revues  espagnoles  qui 
a  été  publiée  dans  le  2'  fascicule  du  Bulletin  hispanique,  1899,  p.  gi,  ainsi  que  les 
sommaires  de  ces  revues,  que  l'un  des  points  essentiels  de  notre  programme  est 
précisément  de  l'aire  connaître. 
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s'attellent  à  cette  tâche.  L'Académie  de  l'Histoire  a  donné  le  bianl»;  : 

un   grand   nombre  de  Iravauv  ont  étr  consignés  datjs  son   Holrtin 

A  son  exemple,  un  peu  partout,  an  nord  tt  au  midi,  se  sont  formée» 

des  sociétés  locales  qui  s'applicincnt  ii  l'élude  de  l'art,  de  la  lillératuro. 

de  l'histoire  nationale,  publient  des  BiilN-lins,  di-s  Hevucs.  font  d«-s 

conférences  et  mettent  au  jour  des  documents,  il  en  existe  à  Madrid. 

à  Barcelone,  à  Pampelune,  etc.  Les  députations  provinciale»  des  ville^s, 

comme  Pampelune',  Saragosse,  Sainl-Séi);istit'n,  SéNillr.  Oviedo.  ont 

pris  l'initiative  de  semblables  publications.  Ainsi  l'Espagne  a  pris  m 

place  dans  le  grand  travail  de  crili(pie  et  d'érudition  contemporaines. 

On  ne  peut  plus  faire  l'étude  du  Moyen-Age,  du  \vi',  du  wii*  siècle. 

sans  recourir  à  ses  savants.  Et  parmi  eux  il  s'en  est  révélé  un  tout 

à  fait  complet,  tout  à  fait  original,  .M.  Menéndez  y  Pelayo,  dont  lc^ 

livres  :  la  Ciencia  espanola,  Vllisloria  de  los  hetcrodoxos,  VHistoria  de 

las  ideas  eslëticas,  sont  parmi  les  meilleurs  de  notre  temps  et  font  li 

plus  grand  honneur  à  son  pays  ^. 

Cette    orientation  des   recherches  critiques  ilevait  enlin  avoir  sur 

la  pensée  philosophique  son  influence.    Par  le  progrès  des  méihodes 

et  des  connaissances  positives,  celle-ci  s'est  transformée.   Henonrani 

peu  à  peu  à  la  métaphysique,  elle  s'est  de  plus  en  plus  adonnée  à 

l'étude  des  faits  économiques  et  des  problèmes  sociaux.  Les  sciencc^ 

morales  sont   en  honneur   en    Espagne   et  ont  fait  naître  déjà  des 

hommes  et  des  œuvres  de  mérite.  Dès  iSgS,  dans  son  Anlropologia 

y  Derecho,  M.  Torres  Campos,  un  des  jurisconsultes  les  plus  estimés 

de  l'Espagne,  passait  en  revue  les  théories  criniinologicpics  des  Italiens 

et  proposait  une  théorie  nouvelle  de  la  pénalité.  L'économie  pnliiiqur 

est  enseignée  avec  éclat  à  Séville  et  à  Oviedo.  Kn  i8i)5,  M.  Posada 

prenait  l'initiative  de  créer  une  lievislti  de  Derecho  y  de  Sorioloijia 

ouverte  à  tous  les  écrivains,  à  toutes  les  doctrines.  In  autre  savant  d** 

l'Espagne,  M.  Sales  y  Ferré,  a  créé  par  ses  «puvrcs,  par  son  inlluenrc, 

toute  une  école  de  sociologie,  qui  compte  d'illustres  représentants  dans 

les  Universités,  notamment  MM.  Cossio,  A/.càrate,  Sanlamari.i   Comm»- 

la  science  historique,  les  sciences  sociales  comptent  en  K*pai:rie  un 

grand  nombre  de  représentants. 

• 
•    • 

On  ne  saurait  donc  nier  l'activité  intellectuelle  ou  scicntirniue  de 
l'Espagne.  Notre  tort  est  de  ne  point  la  connaître.  Notj»  avon!*  dsn» 

1.  Pampelune  a  mdilé  iiotaminoiil  le»  AnaUs  Urt  fieino  ,U  .\accrra  du  1'  M^tH 
Dès  1877.  'a  d.  piitation  proviiuialc  de  .Sarago»»c  c..nin>eiicail  la  publujJi.-ii  .J»i"- 
bibliothèque  des  écrivains  aragunais. 

2.  D.  Marcelino  Menéndez  y  Pelayo  a  eu  un  nMe  I1+»  considérable.  - 

dire  un  rôle  d'initiateur,  d'apôlre,  dan-      "  ' 1 

laquelle  nous  assistons  depuis  une  vmgi  • 

tspanold,  un  article  Je  M.  (".irot  dans  le  />ù.  ■  . 

Hall.  hisi>an. 
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nos  Revues  trop  peu  de  renseignements  sur  ses  Universités,  ses 
érudits,  ses  écrivains;  nous  connaissons  à  peine  les  hommes,  nous 
ignorons  les  œuvres  mêmes.  Il  semble  pourtant  que  le  rapprochement 
politique  et  commercial  qui  se  fait  entre  l'Espagne  et  la  France  doive 
avoir  comme  garantie  un  rapprochement  intellectuel.  A  quelles 
conditions  cette  entente  peut-elle  se  faire  ?  Voilà  ce  qu'il  est  intéressant 
d'examiner. 

Notre  premier  devoir  serait  de  propager  en  Espagne  la  connaissance, 
le  goût  de  notre  langue.  Et  à  cette  œuvre,  une  de  nos  plus  grandes 
associations  peut  suffire  :  l'Alliance  française.  L'Alliance,  qui  travaille 
si  activement  à  répandre  notre  langue  à  l'étranger,  n'a  pas  oublié 
l'Espagne  dans  sa  propagande.  En  1899,  elle  compte  sept  comités 
au  delà  des  Pyrénées  :  Madrid,  Barcelone,  Saint-Sébastien,  Valence, 
Valladolid,  Port-Bou,  Vitoria.  Tous  ces  comités,  moins  un,  celui 
de  Vitoria,  sont  présidés  par  des  Français,  mais  les  Espagnols  y 
trouvent  place.  Ainsi,  par  un  concert  commun,  s'établissent  des 
sympathies  communes.  Par  leurs  simples  réunions,  nos  comités  font 
œuvre  de  propagande,  mais  leur  rôle  est  surtout  de  favoriser  la 
création  d'écoles  françaises,  de  patronner  celles  qui  existent;  en 
s'acquitlant  de  cette  tâche,  ils  peuvent  rendre  les  plus  grands  services 
à  notre  pays. 

De  tous  les  pays  d'Europe,  l'Espagne  est,  en  effet,  celui  où  noire 
langue  est  le  moins  connue.  Avant  i884,  nous  n'avions  pas  une  seule 
école  française  dans  le  royaume.  Nous  avons  tenu  à  réparer  cette 
omission.  Une  première  école  a  été  fondée  à  Madrid.  Depuis  lors, 
l'Alliance  a  établi  des  cours  de  français,  cours  supérieurs,  cours 
élémentaires,  à  Valladolid  (1891).  Des  fondations  analogues  ont  été 
faites  à  Barcelone,  à  Valence,  à  Port-Bou,  — ces  dernières  sur  l'initiative 
du  comité  de  Toulouse.  Tout  récemment,  le  comité  de  Vitoria  a  fondé 
une  nouvelle  école,  et  l'enseignement  du  français  se  donne,  en  outre, 
à  Irun  et  à  Pasajes.  A  Madrid,  une  institution  déjeunes  filles,  dirigée 
par  M'""  Ghollet,  compte  près  de  cent  élèves,  presque  toutes  espa- 
gnoles. Les  subventions  données  à  ces  institutions  sont  fortes  (2,060  fr. 
à  Barcelone,  2,000  fr.  à  Valence).  Souvent,  aux  subventions  en  argent 
s'ajoutent  des  envois  de  livres  de  prix  et  de  médailles.  Les  rapports 
publiés  par  l'Alliance  prouvent  que  ces  dons  ne  sont  pas  perdus. 

Ces  écoles  sont  florissantes.  A  Valence,  sept  certificats  d'études 
primaires  ont  été  remis  aux  lauréats  de  l'école  dirigée  par  le  comité. 
A  Barcelone  et  à  Valladolid,  le  nombre  des  élèves  a  progressé  dans 
ces  dernières  années.  On  peut  signaler  surtout  le  succès  de  l'école 
de  Madrid.  Fondée  en  1884  par  la  Société  de  bienfaisance  française, 
subventionnée  par  notre  gouvernement  et  l'Alliance,  elle  compte 
aujourd'hui  dix  professeurs.  En  1890,  un  cours  d'adultes,  en  1897, 
un  cours  d'allemand  ont  été  annexés   à  l'école.  Ainsi  outillée,  elle 
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s'ouvre  à  tous  les  enfants.  Sur  ses  17')  élèves,  71  sont  franrai», 
[)9  espagnols.  Les  bourses  données  par  la  Société  sont  épalemenl 
réparties.  Ainsi,  pas  de  dilTérence  de  traitement,  pas  de  barrière!», 
d'entraves  à  l'émulation.  Tous  lisent  les  méuies  livres,  reroivenl 
les  mêmes  leçons,  concourent  aux  mêmes  prix.  L'idée  était  juste  cl 
le  meilleur  hommage  a  été  rendu  à  l'institution  par  l'école  allemande 
rivale,  qui  lui  a  pris  ses  programmes,  ses  méthodes,  mais  non  son 
succès. 

11  serait  à  souhaiter  que  cet  exemple  fût  sui\i  partout.  <pic  partout 
oùsecrée  un  comité  de  l'.Mlianre,  s'ouvrît  une  école  l'ranraise.  l'oiirquoi 
l'enseignement  de  notre  langue  ne  se  donnerait-il  pas  dans  tous  les 
grands  centres  du  pays,  commerciaux,  industriels  ou  universitaires  : 
à  Bilbao,  à  Murcie,  ù  Grenade,  à  Malaga,  à  Séville.  à  Saragossc.' 
Ne  l'oublions  pas,  la  connaissance  dune  langue  ne  crée  pas  toujours 
les  intérêts,  mais  elle  les  sert;  elle  n'éveille  pas  toujours  les  sympa- 
thies, mais  elle  les  exprime.  Il  n'est  pas  indiiïérmt  pour  nous  (pu- 
l'aristocratie  ou  la  bourgeoisie  libérale  de  l'Espagne  parle;  le  franrais  •. 
Elle  nous  connaîtra  mieux  en  nous  lisant  :  nos  transactions  ou  no» 
échanges  d'idées  seront  plus  faciles.  L'Espagne  nous  verra  à  travers 
nos  écrivains,  —  j'entends  nos  maîtres,  ceux  qui  ont  le  plus  fidèlement 
traduit  notre  génie  national,  —  et  peut-être  dans  quehpies- un«« 
d'entre  eux  retrouvera-t-elle  quelques  traits  de  son  génie  même. 
Elle  nous  a  beancoup  prêté  autrefois,  et  vraiment,  nous  n'avons  pas 
à  nous  en  plaindre.  Je  ne  crois  pas  que  nous  lui  ayons  autant  rendu. 

Ces  écoles  françaises  pourraient  avoii-  un  autre  avantage.  Elles 
nous  formeraient  peut-être,  dans  leurs  éli'ves  indigènes,  «pielques 
étudiants  pour  notre  enseignement  supérieur.  —  et  c'est  ici  cpn* 
l'œuvre  de  l'Alliance  peut  préparer  ronivre,  plus  l.ir^'C,  des  l  ni- 
versités. 

S'il  est  vrai  que  nos  Universités  soient  siirloiil  des  cenlns  lir 
culture,  que  l'esprit  doive  s'y  former  non  seulement  aux  ntélhode» 
modernes,  à  l'étude  de  l'antiquité  classicpie,  mais  aussi  à  la  connais- 
sance des  grandes  civilisations  nées  du  christianisme,  un  enseigne- 
ment de  la  langue,  de  la  littérature,  de  l'histoire  de  l'Espagne, 
y  est  tout  à  fait  à  sa  place.  Cet  enseignement,  il  est  regrettable  i\ur 
nous  l'ayons  si  longtemps  attendu.  Quand  on  a  créé  dans  les  Facultés 
des  chaires  ou  des  conférences  de  langues  vivante»,  on  s'est  préoccu|>r 
surtout  des  études  allemandes  ou  anglaises.  A  Paris  même,  ou 
l'enseignement  était  le  plus  encyclopédique  ri  l<^  plu>  .ompl.t.  .olui 

I.  L'Alliance  française  a  organisé  a  Pari*  .Icpui»  i>1«im<u 
pour  les  ctran{,'ors.  des  cnurs   de   vacances  jn-ndanl  le»  i' 
est  fàclicux  d'avoir  à  conslaler  que.  sur  le»  cinq  cent  di»  m;|.i 
dernicro,  il  n'y  ail  eu  que  deux  KspaKUOl».  Il  e>»  trai  que  le* 
favoraMis.  l.Ani.  ri(|ue  lalino  en  a\ail  cnvoj.'-  on«c. 
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de  la  littérature  espagnole  faisait  défaut.  Aux  examens  de  licence  ou 
d'agrégation  de  langues  vivantes,  on  n'avait  admis  dans  les  pro- 
grammes que  les  deux  langues  privilégiées.  Assurément,  il  y  avait 
un  intérêt  pratique,  immédiat,  à  ces  études;  assurément  aussi,  au 
xix°  siècle,  de  toutes  les  littératures  contemporaines,  celles  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Allemagne  ont  eu  sur  nous  la  plus  grande  influence. 
Mais  n'étions-nous  pas  toujours  dupes  du  préjugé  germanique  ou 
anglo-saxon,  qui  condamne  comme  inféconde  toute  civilisation  latine, 
hormis  la  nôtre,  et  comme  mal  venue  toute  activité  intellectuelle 
éclose  au  delà  des  Pyrénées  ? 

Il  semble  que,  depuis  ces  dernières  années,  nous  ayons  eu  à  cœur 
de  réparer  cette  injustice.  En  1894,  la  langue  espagnole  a  enfin  figuré 
à  la  licence  es  lettres;  en  1898,  l'État  a  complété  celte  mesure  par 
l'établissement  d'une  agrégation.  Mais,  là  encore,  l'initiative  privée 
avait  devancé  celle  de  l'État.  La  renaissance  des  études  espagnoles 
dans  nos  Universités  a  surtout  été  l'œuvre  de  M.  Mérimée'.  Déjà 
signalé  à  l'attention  des  hispanisants  par  une  étude  sur  Quevedo,  en 
1886,  M.  Mérimée  avait  obtenu  qu'on  lui  créât  cet  enseignement  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  Dès  cette  époque,  il  a  entrepris 
une  campagne  vigoureuse  en  faveur  d'un  rapprochement  intellectuel 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Par  ses  cours,  il  a  fait  connaître  autour 
de  lui  le  théâtre,  le  roman  espagnol  contemporain.  Aidé  par  les 
Chambres  de  commerce  du  Midi,  il  a  envoyé  en  Espagne  des  étu- 
diants français;  il  a  appelé  auprès  de  lui  des  étudiants  espagnols. 
Par  lui,  Toulouse  est  devenue  un  centre  d'action  et  de  propagande. 
C'est  surtout  avec  Barcelone  et  Valence,  plus  rapprochées  d'elle,  que 
ces  relations  se  sont  établies. 

A  Bordeaux,  point  de  départ  des  routes  qui  conduisent  vers  Madrid, 
les  mêmes  tendances  devaient  se  faire  jour.  Dès  1880,  M.  deTréverret, 
professeur  de  littérature  étrangère,  avait  fait  à  la  littérature  espagnole 
une  grande  place  dans  son  enseignement.  Mais,  depuis  deux  ans,  une 
impulsion  nouvelle  a  été  donnée  à  ces  études.  Un  cours  d'études 
hispaniques  a  été  créé  en  1898.  Dans  la  Revue  des  Universités  du  Midi, 
l'Espagne  a  eu  sa  part.  Elle  l'a  plus  grande  encore  dans  l'organisa- 
tion nouvelle  :  la  Revue  des  Études  anciennes  et  la  Revue  des  Lettres 
françaises  et  étrangères  ont  chacune  leur  Bulletin  liispanique,  qui, 
tiré  à  part,  avec  une  partie  spéciale  pour  le  Moyen-Age,  forme  une 
troisième  revue  distincte.  Deux  professeurs  de  Bordeaux,  MM.  CiroL 
et  Paris,  ont  fait  leur  spécialité,  le  premier  de  la  littérature  et  de 
l'histoire  de  la  péninsule,  le  second  de  son  archéologie.  11  est  permis 
d'attendre  des  résultats  heureux  et  prompts  de  ces  efforts. 

I.  Maintenant  que  l'Enseignement  supérieur  a  fait  leur  place  à  l'espagnol  et  à 
l'italien,  il  reste  à  obtenir  l'introduction  de  ces  deux  langues  dans  l'Enseignement 
secondaire  classique. 
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Ce  ne  sont  là  (|no  des  iriilialivcs  isolées.  Si  Toiilonse  cl  U<.i.|.-;im 
sont  appelés,  par  leur  siluation  tnème,  à  devenir  un  centre  dï-lude» 
espagnoles,  il  serait  à  souhaiter  pourl.ml  (pic  leur  excrn[)le  fùl  suivi 
l)ar  d'aulres  Facultés.  J'ai  dit  plus  haut  (piel  inlénH  pouvdil  oiïrii 
l'élude  de  l'art  et  do  la  littérature  de  l'Kspagnc.  Mais  la  Ibnnaliou 
inlellectuelle  de  nos  étudiants  n'est  pas  la  seule  dont  nou.s  ayons  ù 
nous  inquiéter.  Si  nos  Universités  veulent  vivre,  il  ne  faul  |)as  seule- 
ment qu'elles  aspirent  à  la  maîtrise  des  idées,  mais  aussi  (pi  ullc-i 
travaillent  à  la  dilVusion  des  connaissances  prati(pics  et  positives.  On 
reproche  à  notre  enseignement  supérieur  d'être  trop  Iht'orique,  trop 
abstrait;  plus  spécialement,  à  nos  Faculté  des  Lettres,  de  ne  former 
que  des  hommes  de  goût  ou  de  spéculation,  pnHs  à  enseigner  ou  à 
écrire,  incapables  d'ellort  ou  d'action.  Sans  renoncer  à  cet  idéal  de 
culture  intellectuelle  qui  fait  notre  grandeur  dans  le  monde,  notre 
haut  enseignement  pounait  cependant  s'adapter  mieux  aux  condition^ 
modernes  de  la  vie.  Les  Facultés  des  Sciences  ont  domié  dt'jà  le  signal 
des  réformes,  en  créant  des  cours  d'électricité  ou  de  chimie  indus- 
trielle. C'est  surtout  par  le  progrès  des  études  de  langues  vivantes  (pie 
nos  ^'acuités  des  Lettres  peuvent  répondre  à  ces  besoins  de  l'heure 
présente.  En  développant  cet  enseignement,  sans  préjudice  des  autres, 
il  leur  serait  facile  de  grouper  ainsi  une  foule  de  jeunes  hommes  (pii 
se  destinent  aux  affaires,  aux  grandes  affaires  de  l'industrie  ou  du 
commerce.  Ce  mouvement  est  même  commencé  :  le  nombre  toujours 
croissant  des  étudiants  de  langues  vivantes,  (pii  a  parfois  rendu  néces- 
saires des  créations  nouvelles,  prouve  le  rc'tle  (pie  les  Iniversilés 
peuvent  avoir  dans  la  vie  économique  du  pays.  Or,  à  ce  point  do  vue 
tout  utilitaire,  on  ne  comprendrait  jias  davantage  l'indilTérence  de 
l'enseignement  olliciel  pour  la  langue  espagnole.  N'esl-elle  pas  celle  d'un 
peuple  voisin  ?  celle  de  tout  un  continent?  Alors  (pie  les  marchés  euro- 
péens se  ferment  pour  nous,  que  nous  n'avons  plus  rien  à  faire  contre 
eux  que  nous  défendre.  l'Espagne  n'offre-t-elle  pas  encore  des  richesses 
immenses  et  inconnues?  Ne  voyons-nous  pas  nos  rivaux,  .\nglais<>u 
Allemands,  chercher  à  nous  en  évincer  et  à  s'y  établir?  N'avons- nous 
pas  surtout,  avec  les  nations  neuves  qu'elle  a  formées,  des  relations 
toujours  plus  étroites,  plus  fécondes,  plus  pr(Mluctives;'  Notre  intér«'l 
économique  est  ici  d'accord  avec  notre  intén'-l  intellectuel.  Kn  répan- 
dant la  connaissance  de  la  langue  espagnole,  nos  Lniversilos  tra- 
vailleraient titilcment  au  progn'-s  de  ces  échanges  (pie  nous  désirons 
voir  entre  les  doux  pays. 

Voilà   donc  une  première  œuvre  (jui  les  appelle.  Mai»  cela  même 
ne   suffit    pas.    Nos   Universités   ont    un    autre    nMe  :  celui   de   faire 
connaître  on   Franco,  de  faire  aimer   la  nation -souir.  Il   serait  bon 
d'abord  qu  un   certain   nombre   de    nos  savants,    de    n(»s   écrm  :i- 
donnassent  à  T Espagne  une  part  do  leur  attention  et  de  len.  t.   ;, 
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Il  faut  l'avouer,  un  Français  cultivé,  un  bon  élève  de  nos  Facultés 
connaît  assez  bien  l'histoire,  l'art,  la  littérature  de  l'Allemagne,  de 
l'Italie,  de  l'Angleterre.  S'il  n'a  visité  ces  pays,  il  a  lu  au  moins  les 
écrivains;  s'il  n'a  lu  tous  les  écrivains,  il  connaît  au  moins  leurs 
noms  et  le  titre  de  leurs  ouvrages.  De  l'Espagne  ancienne,  il  a  à  peine 
quelques  notions;  de  l'Espagne  moderne,  il  n'en  a  aucune,  sinon  celles 
que  lui  donnent  son  journal  et  quelques  poètes  du  romantisme.  Il 
faut  être  un  spécialiste  pour  oser  comparer  Velâzquez  à  Titien  ou  à 
Rembrandt,  un  érudit  de  bibliothèque  pour  s'intéresser  à  Calderôn; 
Cervantes  seul  nous  est  connu,  mais  combien  mal,  et  combien 
prennent  pour  se  distraire  un  livre  qui  devrait  faire  penser,  ou  voient 
le  plus  souvent  une  bouffonnerie  amusante  dans  la  plus  profondément 
triste  des  histoires  humaines. 

Il  appartient  à  nos  Universités  de  faire  cesser  cet  ostracisme.  Elles 
peuvent  offrir  ainsi  à  notre  science  française  de  nouvelles  conquêtes, 
à  notre  admiration  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Pourquoi  d'abord  nos 
historiens  ne  dirigeraient-ils  pas  leurs  recherches  vers  le  passé  de 
l'Espagne?  Quelques-uns  ont  commencé.  On  sait  ce  que  les  voyages 
de  M.  Paris,  en  1897  et  1898,  ont  valu  de  découvertes  précieuses  à 
l'archéologie.  M.  Bladé,  en  étudiant  l'histoire  de  la  Navarre,  a  renouvelé 
celle  de  la  Gascogne.  M.  Baudrillart,  en  s'occupant  du  règne  de 
Philippe  V,  a  enrichi  nos  connaissances  sur  le  xviii'  siècle  français. 
M.  Desdevises  du  Dézerta  écrit  deux  livres  sur  la  Société  et  les  Insti- 
tutions dans  l'Espagne  de  l'ancien  régime;  un  autre  sur  Don  Carlos 
d'Aragon,  prince  de  Viane  (et  en  même  temps  sur  l'Espagne  du  Nord 
au  xv°  siècle).  M.  Mariéjol  a  donné  l'Espagne  sous  Ferdinand  et 
Isabelle.  M.  Morel-Fatio  a  publié  des  documents  sur  l'Espagne  aux 
xvi"  et  xvii'  siècles,  un  Recueil  des  instructions  données  aux  ambassa- 
deurs et  ministres  de  France  en  Espagne  depuis  le  traité  de  West- 
phalie  jusqu'à  la  Révolution  française .  Je  ne  cherche  pas  à  donner  une 
liste  complète  des  ouvrages  français  relatifs  à  l'histoire  de  l'Espagne. 
Ceux  que  je  cite  prouvent  que  les  premiers  pas  ne  sont  plus  à  faire. 

Ces  exemples  devraient  être  suivis  i.  Nous  n'avons  pas  d'histoire 
d'Espagne;  dans  nos  Facultés  mêmes  l'enseignement  public  touche 
à  peine  à  ces  sujets.  Or,  nulle  part  peut-être  ne  s'offre  un  champ  plus 
riche  aux  recherches,  nulle  part  nos  savants  français  ne  trouveront 
d'archives  plus  curieuses,  plus  originales,  moins  explorées,  nulle  part 
aussi  ils  ne  seront  mieux  accueillis.  Nos  jeunes  érudits,  chartistes 


I.  On  ne  peut  connaître  à  fond  la  civilisation  arabe,  ui  surtout  les  institutions, 
l'esprit  de  la  féodalité,  en  un  mot  la  vie  du  Moyen-Age,  si  on  ne  les  étudie  dans  la 
péninsule.  De  même  on  ne  saurait  comprendre  un  des  plus  grands  faits  de  l'histoire 
religieuse  du  xvi«  siècle,  la  réforme  du  catholicisme,  si  on  ignore  dans  quelles  condi- 
tions l'Église  d'Espagne  s'est  formée,  si  hostile  aux  idées  nouvelles,  si  étroitement 
attachée  à  l'orthodoxie. 
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ou  éludianls,  qui  clicrclienl  de  nouveaux  sujels  d  ctudi-s.  de  ni.-ini.in •^ 
ou  de  Ihèses,  peuvent  les  demander  à  l'Iiistoirc  de  nos  voisin».  lU 
moissonneront  à  |)leines  mains,  sans  craint»-  <r.'lre  prévenu»  ou 
dépossédés. 

Il  en  serait  de  même  pour  l;i  littérature  et  la  crilifpi.-.  Un  duii  «Jirc 
reconnaissant  à  M.  Morei-l'alio  d'avoir,  par  son  ensci;,'nenienl  à  rf:c<i|r 
des  Hautes  Ktiidos,  au  Collège  de  France,  clierclié  à  répandre  parmi 
les  lettrés  le  goùl  de  la  littérature  espagnole  et  d'avoir  fait  pour  le* 
érudits  ce  que  M.  Mérimée  avait  fait  pour  les  éludianls.  Kn  1M9V 
M.  Koulché-Uelbosc  Ibndait  la  licvur  his/janù/uf  cl  ouvrait  ainsi  un 
recueil  aux  études  hispanique?-.  Il  maïupie  à  ces  lenlalives  la  publicilé 
qui  s'attache  au.x  grands  ouvrages.  Elles  n'ont  pas  réussi  à  meltrc 
l'Espagne  à  la  mode  '.  Nous  n'avons  pas  sur  l'Espagne  conliMuporaine 
de  livre  comparable  au  lioman  russe,  df  M.  de  Nogiié,  aui  Sen- 
salions  d'Ilalie  ou  d'Outre -Mer,  de  M.  P.  Hourgel,  au  Voyage  en 
Italie,  de  Taine.  Pounpioi  une  psychologie  du  caractère,  de  larl. 
de  la  littérature,  de  la  politique  espagnole  ne  tenterait- elle  pa» 
un  écrivain?  Pourquoi  un  tel  livre  ne  verrait-il  pas  le  jour  dans 
nos  Universités?  Il  sufTlrait  qu'une  œuvre  de  talent,  œuvre  tic  critique 
sincère,  mais  aussi  de  sympathie  vraie,  vînt  révéler  l'Espagne 
à  notre  pays  pour  la  rendre  populaire.  Cela  fait,  il  serait  facile  de 
répandre  parmi  nous  la  connaissance  de  ses  écrivains.  .\près  avoir  lu 
ceux  qui  nous  parlent  d'elle,  nous  pourrions  avec  fruit  lire  se» 
ouvrages  mêmes,  coméilies,  drames  ou  romans.  11  serait  à  souhaiter 
que  nous  eussions  de  bonnes  traductions  de  ses  auteurs.  Ix>pe  de 
Vega,  Calderôn,  Tirso  de  Molina  parmi  les  anciens,  un  /orrilla.  un 
duc  de  liivas,  un  Breli'tn  de  los  llerreros  parmi  les  niotiernc», 
deviendraient  ainsi  nos  familiers.  Sans  nous  initier  aux  secret»  de 
leur  langue,  nous  aurions  au  nioins  contact  avec  leurs  idées  et  les 
procédés  de  leur  art.  El  peut-èlre  trouverions -nous  chez  leurs  jxKle.-k 
la  même  fraîcheur  d'inspiration,  le  même  senliujenl  de  la  nature,  le 
même  lyrisme  national  (pie  chez,  un  N\  ieland  (»u  un  Tennjson;  chez 
leurs  romanciers,  la  même  observation  des  mo-urs  et  de  la  vie.  la 
même  sincérité  émue  et  simple  (pie  chez  un  Ellioll.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
noire  scène  fran(:aise  elle-même  (pii  ne  pourr.iil  se  renouveler  par  une 
adaptation  du  drame  national.  Je  ne  crois  pas  cpie  Lopc  ou  Caldcron. 
pour  parler  des  classiques,  soient  plus  loin  de  nous  «pie  Shakc-«|>carr. 
et  que  les  drames  modernes  d'un  Tamau\  in  Dranm  nuevo.  Lances 
de  ïlunor,  !a  liola  de  Meve^,  soient  moins  inléressanls  pour  nous  que 
les    brumeuses  conceptions  d'un  Ibsen  ou  d'un  Bj<'Tnslen-BjOnison. 

I.  Ce  n'esl  du  rcsle  pas.  il  futil  \v  ilirc.  re  qu'on!  clirnl, 

3.  Voir  sur  ce  dramalufRC.  mort  lannio  drrniiTc.  un  Ir 

nenberg.  mliiu\é  In  Dramuturgi-  npaijiKjl  :  .»/    Tamajo  7  / 

jn-8*,  65  [). 
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Récemment,  une  grande  artiste  nous  a  révélé  l'existence  du  théâtre 
espagnol.  Il  serait  tout  à  fait  digne  d'écrivains  français  de  nous  le 
faire  connaître  en  traduisant,  pour  notre  scène,  les  meilleures  pièces 
qu'il  ait  inspirées. 

Cette  œuvre  de  vulgarisation  enrichirait  nos  connaissances.  Elle 
aurait  encore  un  autre  avantage,  celui  de  provoquer  des  relations  per- 
sonnelles entre  les  savants  et  les  écrivains  de  l'Espagne,  les  savanis  et 
les  écrivains  français.  Nous  nous  ignorons  trop  les  uns  les  autres; 
soit  défiance,  soit  habitude,  nos  Universités  n'ont  aucun  rapport.  11 
est  rare  qu'un  savant  espagnol,  comme  tel  professeur  anglais  ou 
allemand,  vienne  chez  nous.  11  est  plus  rare  encore  qu'un  savant 
français  visite  les  Universités  d'Espagne.  Cette  froideur  entrelient  une 
indillerence  ou  des  préjugés  qu'il  est  utile  de  dissiper.  Rien  ne  serait 
plus  profitable  à  une  entente  entre  les  deux  pays  que  ce  commerce 
tout  intellectuel,  cet  échange  de  vues,  d'observations,  de  recherches. 
Nos  correspondants  espagnols  pourraient  nous  signaler  utilement  leurs 
livres  ou  leurs  découvertes,  nous  faire  part  de  leurs  travaux^  nous 
communiquer  leurs  bulletins  ou  leurs  revues.  Ainsi  serions-nous,  et 
par  eux-mêmes,  instruits  de  leur  curiosité  d'esprit,  de  l'orientation  de 
leurs  idées,  des  acquisitions  qu'ils  font  à  la  science.  A  notre  tour,  nous 
devrions  leur  dire  ce  qui  se  fait  dans  nos  Facultés  ou  nos  écoles,  ce 
({ue  nousfaisons  nous-mêmes  danscedomaine  commun  des  recherches 
historiques  ou  expérimentales,  leur  faire  part  ainsi  de  notre  enseigne- 
ment et  de  nos  méthodes.  Cet  échange  d'idées  ne  serait  pas  seulement 
restreint  à  quelques  recherches  d'érudition,  de  philologie,  de  grammaire, 
d'archéologie,  de  minéralogie  ou  de  botanique.  11  comprendrait  la 
science  entière,  aussi  bien  le  droit  que  la  philosophie,  les  grandes 
théories  intellectuelles  que  les  conceptions  sociales  ou  politiques. 
Serait-il  même  nécessaire  de  réunir  des  Congrès  pour  alFirmer  ces 
sympathies?  Les  rapports  personnels  de  savant  à  savant,  d'Université 
à  Université  auraient  une  influence  moins  éphémère.  Nos  Universités 
ont  presque  toutes  aujourd'hui  leur  Bulletin  ou  leur  Revue.  Pourquoi 
ne  tiendraient-elles  pas  à  honneur  de  les  envoyer  à  leurs  voisines? 
Pourquoi  surtout  dans  nos  grandes  revues  internationales  ne  deman- 
derions-nous pas  aux  savants  espagnols  une  collaboration  qu'ils 
n'auraient  garde  de  refuser?  A  vrai  dire,  ces  transactions  ne  seraient 
pas  nouvelles.  Depuis  quelques  années,  elles  ont  commencé.  Nous 
avons  lu  avec  intérêt,  dans  la  Revue  internationale  de  sociologie,  des 
articles,  peut-être  un  peu  trop  polémiques,  de  M.  Posada.  La  Revue 
historique  a  confié  son  bulletin  d'Espagne  à  un  savant  distingué, 
M.  R.  Altamira,  et  ce  dernier,  dans  sa  Revista  crilica  de  historia  y 
literatura,  s'est  assuré  la  collaboration  d'écrivains  européens.  Mais  il 
serait  à  souhaiter  que  ces  usages  se  répandissent,  que  nos  revues 
s'ouvrissent  de  plus  en  plus  aux  écrivains  de  l'Espagne,  et  que  les 
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revues  espagnoles  donnassenl  llicspitalii,'.  ii  nos  écrivains.  I,-,  lunir 
hispanii/ue  est  devenue,  en  Kranc-,  le  (•••ntre  oij  los  uns  et  |.-h  nuire» 
aiuienl  ù  se  lenconlrer.  Nous  espérons  (|u"unr  Hei<islu  frunn-m  »<• 
créera  à  Madrid  pour  travailler  encore  à  celle  union. 

Enfin,  et  par-dessus  tout,  si  nous  voulons  celle  fralernilé  inlcllcc- 
tuellc,  allons  à  IKspagne  el  n'attendons  pas  cpiN-lle  vienne  à  non». 
Dans  un  .ulicle  récent,  M.  Mérimée  demandait  la  création  .1  Madrid 
'I  nn  lii^liliil,  analogue  à  nos  Kcoles  de  Home  et  (rAlliéncs,  d.^imé  à 
r.iiuH'r  déjeunes  savants  fraïu.-ais  à  la  connaissance  de  la  civilisation 
t'S|)agMole.  Certes,  les  richesses  des  archives,  des  vieux  inonuinmi», 
sont  assez  grandes  pour  attirer  nos  jeunes  érudits,  et  nous  a(»plaudi»- 
sons  de  tout  coMir  à  l'idée  d'une  l'ondation  (pii  rendrait  autant  d<- 
services  à  la  science  générale  (piellc  serait  pn^lilahle  à  la  science  fran- 
çaise. Mais  nous  voidons  plus  encore.  Ce  qu'il  importe  d'étahlir.  ce»! 
le  contact  avec  la  société  même.  Il  ne  faut  pas  scnli-menl  aller  «-n 
l'Espagne  pour  y  recueillir  des  documents,  y  lroM\er  drs  sujets  »!»• 
mémoires  ou  de  thèses.  Il  faut  allci  à  elle,  pdiir  lui  dire  aujsi  ce  (jue 
nous  sommes,  ce  cpie  nous  valons  ce  (pie  nnus  vnulctrjs.  Kl  l«* 
meilleur  moyen  ne  serait-il  pas  encore  la  parole  |Hdjliipie,  la  confé- 
rence, si  goûtée  au  delà  des  Pyrénées,  si  profire  an  lempérarnetit 
français  comme  au  génie  espagnol!'  On  sait  ctjmhien  de  récents  essais 
de  ce  genre  ont  réussi  en  .\méri(pie.  Nos  conférenciers  y  (tnl  été 
;icclamés,  et  on  a  pu  dire  avec  raison  qu'ils  avaient  fait  a|)plaudir. 
(•n  leur  personne,  la  France,  l'art  français,  les  lettres  françaises.  l'Ius 
aisées,  plus  utiles  seraient  en  Kspagne  des  conférences  semblable». 
faites  par  quelques-uns  de  nos  maîtres.  Klles  contribueraient,  plus 
que  tout,  à  rendre  popidaires  au  delà  des  Pyrénées  nos  écriNain** 
nationaux  :  elles  montreraient  à  l'Kspagne  le  priv  (pie  nous  aliachon» 
à  son  jugement  et  à  ses  symp.ilhies;  elles  nous  feraient  mieii\  ju^'er 
peut-être  qu'elle  ne  nous  juge  Derrière  la  France  ollicielle,  loulif 
d'apparence,  qui  semble  si  irrémédiablement  contlamnée  aux  IuUm 
des  partis,  aux  agitations  malsaines,  à  tous  ces  maux  (pi'un  régime 
démocralirpie  fait  monter  à  la  surface,  elle  lai.sserail  enlre\oir 
ciiliii  une  h'ranco  nouvelle,  (pii  serait  un  peu  celle  que  l'Iiisloirc  n 
connue,  que  les  meilleurs  d'enire  nous  travaillent  à  refaire.  Non» 
aussi,  nous  avons,  comme  l'Kspagne,  notre  légende  noire  el  nolro 
légende  dorée.  Peut-être  nous  juge-t-on  là-bas  plu»  \olonlier>  sur  la 
première.  Il  nous  serait  facile  de  montrer  «pie  la  secorule  est  la  plu» 
vraie,  parce  (pielle  est  la  plus  durable,  la  plus  conforme  à  noirr  g^nir. 
la  plus  profitable  à  riium.initr 


M.  K.  Allamira  écrivait  récemment  que.  pour  pari.»  .!.    1  t.>|MKnr. 
il  fallait   «non  seulement  la  conn.tllre.  m.us  Paimor  ..  Li*Nm|vilhie 
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est  naturelle  au  Français.  Nous  passons  notre  temps  à  aimer  tout  le 
monde,  sans  savoir  qui  nous  aimons  et  qui  nous  aime.  Nos  idées  ont 
été  toujours  un  peu  dupes  de  nos  entraînements.  Nous  avons  bien  des 
fois  placé  notre  cœur  à  fonds  perdu  et  payé  cher,  hélas  !  la  frivolité  de 
nos  préférences  et  de  nos  aventures.  Par  une  singulière  ironie  de 
l'histoire,  le  peuple  qui  a  été  le  plus  proche  de  nous,  et  par  ses 
traditions,  la  communauté  des  intérêts  ou  des  souvenirs,  les  vertus 
et  les  défauts  mêmes  de  la  race,  est  celui  qui  nous  est  resté  le  plus 
étranger.  Nous  avons  agi  envers  l'Espagne  un  peu  comme  ces  cœurs 
légers  qui  passent  à  côté  des  affections  fières  et  fortes,  qu'ils  ignorent 
ou  qu'ils  méprisent.  Nous  n'avons  su  ni  la  comprendre  ni  la 
ménager.  11  a  fallu  que  ses  malheurs  fussent  un  avertissement,  les 
progrès  de  ses  ennemis,  une  menace.  Nous  avons  enfin  ouvert  les 
yeux.  Après  un  abandon  qui  déjà  nous  coûte  cher,  nous  commençons 
à  penser  qu'il  faut  pour  nous,  comme  pour  le  monde,  une  Espagne 
forte,  vivante,  capable  de  dire  son  mot  dans  le  conflit  des  idées,  de 
jeter  le  poids  de  ses  armes  dans  le  choc  des  batailles.  Nous  voyons 
enfin,  en  présence  des  affirmations  faites  autour  de  nous  du  droit  de 
la  force,  du  jingoïsme  sans  scrupule  et  sans  grandeur,  que  le  génie 
de  l'Espagne,  son  idéal,  sont  trop  près  des  nôtres  pour  que  nous  ne 
soyons  pas  frappés  du  coup  qui  les  frappe. 

Si  tardives  qu'elles  soient,  nos  sympathies  actuelles  réparent  une 
injustice.  Soyons  sûrs  au  moins  que  l'Espagne  les  accueillera  L'accord 
que  nous  demandons  est  dans  ses  vœux  comme  dans  les  nôtres,  et 
si  nous  voulons  le  resserrer,  commençons  par  les  idées.  Les  alliances 
qui  durent  ne  sont  pas  seulement  des  mises  en  commun  d'inléiêts 
passagers,  mais  des  coalitions  d'âmes.  Et  c'est  pourquoi  cette  entente 
intellectuelle  entre  l'Espagne  et  nous  s'impose  comme  le  prélude  de 
l'entente  commerciale  et  politique.  C'est  pourquoi,  en  la  préparant, 
nos  Universités  feront  œuvre  nationale.  J'entends  bien  que,  ce  faisant, 
on  nous  accusera  volontiers  d'obscurantisme,  on  nous  répétera  que  la 
science  ne  doit  pas  avoir  de  préférences,  n'ayant  pas  de  patrie.  Mais 
((  si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  le  savant  en  a  une  »  ;  si  la  pensée  a  ses 
droits,  l'écrivain  a  ses  devoirs.  En  travaillant  au  rapprochement  que 
nous  souhaitons,  les  Universités  auront  bien  mérité  du  pays  et,  par 
surcroît,  de  la  science  même  et  des  idées,  s'il  est  vrai  que  cet  adorable 
génie  de  l'Espagne,  si  puissant  et  si  tendre,  si  humain  et  si  chevale- 
resque, n'ait  pas  jeté  ses  derniers  feux  et  ne  dorme  pas,  sous  l'armure 
pesante  de  sa  gloire,  de  son  dernier  sommeil. 

IMBARÏ  DE  LA  TOUR, 

Professeur  d'histoire  du  Moyen -Age 
à  l'Université  de  Bordeaux. 


LANK  i)i:  siijim: 

Ornement  d'un  bisellium  di.  »hon/.i;   iuolvé  kn  Ehpa<;?<e 


Notre  excellent  correspundant  et  collaboralvur,  1).  Atilonm  Nives, 
réunit  dans  son  hospitalière  maison  de  la  rue  I*eligr<»>,  a  M.idrid, 
quelques  antiquités  choisies.  La  perle  de  sa  collection  est  actuel- 
lement la  tête  d'âne  en  bronze  dont  le  linlleiin  hisimniqn»'  a  la  primeur 
Notre  planche  III  est^exéculée  d'après  une  fort  belle  pin )l<i;.'r.iphio  qu'a 
bien  voulu  me  donner  M.  Vives. 

Je  ne  sais  pas  très  exactement  où  l'objet  s'est  rencontré,  l'as  loin  di- 
Madrid,  m'a  dit  M.  Vives,  (pie  l'inventeur  ou  le  marchand  avait  sans 
doute  intérêt  à  laisser  dans  le  vague  ou  à  dérouter.  Dans  Ions  les  cas, 
c'est  bien  sur  le  sol  de  l'Espagne  qu'un  heureux  hasard  a  fait  décou\rir 
ce  joli  morceau,  et  plus  de  précision,  après  tout,  n'iuqjorte  guère, 
puisque  le  style  dénote  clairement  une  œuvre  importée  d'art  r<»maiii. 


Du  reste,  cet  ornement  n'est  pas  le  premier  de  ce  pente  que  l'on 
connaisse.  Les  académiciens  dll.rculannm  ont  fait  graver  |>our  leur 
publication  des  Bronzes  d'IIerculanum,  «t  par  deux  fois,  deux  l.'lr* 
absolument  analogues  trouvées  à  l'nrlici-.  Je  n'ni  pas  .souvenir.  p«>ui 
ma  part,  d'autre  dessin  de  ces  ohjris:  aussi  est-ce  daprè»  Ic>  lironu 
que  je  les  reproduis  ici.  Ces  ima-.  ^  me  dispensent  d'in^liluer  une 

,.  De  bronzi  di  Ercolano  e  conlorn.,  Ni.jK>li.  MPCCLWII.co  l*U  J»  !•  |«f«M«*d« 

la  page  aai  (t.  X\I.  XXII,  LXV  et  LXVl). 
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longue  comparaison:  la  forme,  les  dimensions,  les  sujets  dans  leurs 
traits  généraux,  sont  identiques  à  ceux  du  bronze  d'Espagne;  ils 
avaient  certainement  la  même  destination. 

Sur  cette  destination,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute. 
Tout  le  monde  connaît  les  deux  biselUa  de  bronze  trouvés  l'un  au 
théâtre  d'Herculanum,  l'autre  à  Pompéi,  dont  les  fréquentes  repro- 
ductions ont  popularisé  les  images'.  On  sait  l'usage  de  ces  sièges 
luxueux^  réservés  aux  décurions  et  aux  augustales  des  municipesa; 
à  Pompéi,  en  particulier,  l'honneur  du  bisellium  semble  avoir  été 
fort  recherchés.  La  partie  sur  laquelle  on  s'asseyait  est  supportée  par 
quatre  protomes  de  chevaux,  opposés  deux  à  deux,  sur  les  deux  plus 
longues  faces  du  meuble.  Le  cou  de  ces  chevaux,  orné  d'un  collier, 
se  prolonge  beaucoup  plus  que  celui  des  ânes  de  Portici  ou  de  Madrid 
et  de  façon  très  peu  naturelle,  ce  qu'excuse  fort  bien  le  style  décoratif; 
il  se  termine  par  un  médaillon  où  se  détache  une  tête  d'homme  en 
relief.  Mais  si  on  le  supposait  coupé  au-dessous  du  collier,  on  obtien- 
drait exactement  la  disposition  des  fragments  isolés  de  Naples  et  de 
Madrid.  11  est  donc  certain  que  l'âne  de  M.  Vives  provient  d'un 
bisellium,  et  qu'il  est  contemporain  des  chevaux  et  des  ânes  des 
bisellia  d'Herculanum  et  de  Pompéi. 

Il  est  d'une  valeur  artistique  bien  supérieure  à  celle  de  tous  les 
autres  Le  métal  a  subi,  malheureusement,  une  oxydation  qui  encrasse 
la  surface  et  empâte  la  délicatesse  du  modelé  et  des  détails.  Sur  le  cou, 
sur  les  joues,  un  dépôt  de  petites  boules  s'est  incrusté;  l'œil  surtout 
a  été  comme  effacé,  et  il  faut  un  peu  d'attention  pour  en  reconnaître 
la  place  exacte;  on  risque  de  le  confondre  avec  une  baie  détachée  de 
la  branche  de  lierre  dont  la  tête  est  couronnée,  baie  qui  fait  justement 
saillie  un  peu  à  côté,  sur  le  front.  Malgré  tout,  il  est  facile  de  voir  que 
l'œuvre  n'a  pas  la  banalité  industrielle  des  autres.  Les  chevaux  des 
bisellia,  autant  que  j'en  puis  juger  par  les  images  réduites,  sont  quel- 
conques; les  formes  en  sont  courtes  et  molles;  la  crinière  seule, 
abondante,  est  traitée  avec  quelque  liberté;  le  mouvement  de  la  tête, 
qui  se  tourne  en  avant^,  est  sec  et  dur,  sans  aucune  grâce;  le  cou, 
jusqu'au  collier,  est  court,  et  cette  longue  et  large  surface  plane  par 
laquelle  il  se  continue  jusqu'au  médaillon  terminal,  est  d'aspect  froid 
et  trop  peu  orné. 

Les  deux  têtes  d'ânes  ou  de  mulets^  de  Portici  sont  de  meilleur 

I.  Overl>eck-Mau,  Pompéi,  p.  227,  fig.  227;  Monaco,  Le  Musée  de  Naples,  pi.  1 19,  et 
d'après  cette  planche,  V.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  V,  p.  386;  Fougères,  La  vie  privée 
des  Grecs  et  des  Romains,  fig.  282. 

3.  Saglio,  Dict.  des  Antiquités,  art.  Bisellium. 

3.  Corp.  fuser.  Lat.,  X,  102G,  io3o. 

U.  La  irt  ;  seule  et  une  partie  du  cou,  qui  font  saillie,  sont  traitées  en  ronde- 
bosse;  le  rejte  est  plat  et  évidé  par  derrière,  comme  une  applique.  11  en  est  de  même 
pour  les  trois  ânes. 

5.  Les  académiciens  d'Herculanum  hésitent  sur  l'identification  exacte.  Voici  la  note 
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Style  et  de  meilleure  facture.  Le  dessin  de  Casanova,  gravé  par 
Mangini,  qui  seul  nous  les  fait  connaître,  a  ccrtaineineni  il.'nalurf 
quelque  peu  l'aspect  des  originaux  ;  on  sait  combien  peu.  à  («iir  rjH.. 
que.  les  dessinateurs  danlicpjcs  se  pirpiaicnld'cxacliludeanhé.  .logique, 
pourtant  on  devine  une  recherche  heureuse  de  vi-rilé,  j'allais  pre^(pl^ 
dire  d'expression.  Les  académiciens  dllercidanum  ont  voulu  m  on- 
naître  dans  ces  animaux,  dont  riin  a  le  front  couronné  dune  lorhadi- 
et  d'une  bandelette  élégamment  repliée  sur  lorcillf,  des  viclinies  de 
sacrifices,  et  ils  rappellent  (pic  l'âne  était  consacré  à  l'riapc,  qu'il  jouait 
un  rôle  aux  mystères  d'Llcusis,  el  qii'à  Home  même,  d.inv  les  Ulry,  de» 
Consualia,  paraissaient  des  ânes  et  des  mulets  (duninné>'.  Il  c>l 
possible,  en  effet,  que  quelque  idée  religieuse  ait  fait  clioi>ir  ce  motif 
pour  décorer  des  meubles  rares  et  d'usaf,'e  spécial.  Mais  d.iris  (ouh  \vs 
cas,  il  est  certain  que.  loiit  en  gardant  à  chaipie  léle  un  certain  1\jm 
conventionnel,  peut-être  rituel,  les  artistes  qui  ont  exécuté  les  deux 
modèles  en  question  ont  lait  elfort  pour  copier  de  près  la  nalurr 
et  rendre  la  physionomie  pittoresque  df»  deux  bélrs  à  longues 
oreilles. 

L'âne  de  Madrid  —  il  me  semble  bien  que  c'est  un  àn<'  plulôl 
qu'un  mulet,  et  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  im  cheval,  comme  pour- 
raient le  faire  croire  ses  naseaux,  j'en  atteste  ses  oreilles.  —  l'Ane  d« 
M.  Vives,  par  ces  mêmes  (jualilés,  l'emporte  de  beaucoup  sur  le> 
autres.  Je  ne  puis  juger  si  son  collier,  de  forme  abst^lument  sem- 
blable à  ceux  des  autres,  était  aussi  décoré  de  grecques  ou  de  qua- 
drillages au  trait;  ce  détail  a  peu  d'importance.  Mais  la  ligure  est 
infiniment  plaisante  et  spirituelle.  La  branche  de  lierre  qui  onroiilr 
sa  tige  souple,  les  cœurs  de  ses  feuilles,  les  botdes  «le  ses  fruits 
autour  de  la  nuque,  du  front  et  des  oreilles,  prouvent  clairemciil 
que  notre  àne  n'est  pas  une  bélo  vulgaire;  c'est  un  des  (idélcs  du 
thiase  de  Dionysos  celui  (pic  le  dieu  lui-même  daignait  parfoi'» 
choisir  pour  monture,  ou  plutê)t  celui  ilonl  le  vieux  Silène  courbait 
l'échiné  au  poids  chancelant  de  son  gros  ventre.  Tel  écuver.  telle 
monture.  Il  me  semble  (pie  maître  baudet  s'est  laissé  prendre  a  la 
contagion  du  mauvais  exemple;  n'a-l-il  pas.  comme  s«)n  seigneur, 
goûté  sans  réserve  au  jus  de  la  treille,  et  n'est  ce  pas  une  douer 
ivresse  qui  lui  fait  ainsi  lâchement  baisser  la  tête?  S*)n  oreille  tombe, 
sa  lèvre  pend  et  fait  la  lippe;  son  o'il.  parmi  le  lierre,  e»l  comiiir 
noyé  de  langueur,  et  dans  sa  crinière  ébomilTee  passe  un  vent  dv  f^lc 

Souvent  les  artistes  antiques  ont  représmlé  Silène  r{  >on  Ane.  c» 
plusieurs  se  sont  essayés  à  peindre  ou  à  sculpter  h*  jovrux  gioupe 


(p.  i79.  note  58)  qu'ils  onl  «intr  .i   |>r^|,.^  ,1 ur  .i."iii        .^  •■■  i. 

due  teste  ehe  seinhran  di  muli  o  lii  asini,  jcli  ..malumli.  lii  eu»  »on  titw 
I.   Ibiii  ,  iiole  .1,1. 
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titubant  I  ;  plus  d'un  moderne  s'est  aussi  laissé  tenter  par  le  plaisant 
tableau  du  vieillard  bedonnant  et  houleux  que  Satyres  et  Ménades 
maintiennent  sur  l'échiné  de  sa  bête  si  bien  assortie,  de  sa  bourrique 
comme  lui  débauchée,  buveuse  et  trébuchante.  Mais  le  réalisme 
savant  et  spirituel  de  l'art  gréco-romain  a,  pour  une  fois  de  plus, 
triomphé  bien  haut  dans  ce  modeste  débris  industriel.  Et  si  jamais 
un  artiste  voulait  maintenant  nous  retracer  sur  la  toile  ou  dans  le 
marbre  d'un  bas-relief  le  joli  tableau  que  Lucien  a  tracé  de  Bacchus 
marchant  à  la  conquête  de  l'Inde  au  milieu  de  sa  troupe  orgiaque, 
il  devrait  emprunter  pour  l'àne  de  Silène  la  tête  de  l'âne  de  Madrid, 
car  c'est  ainsi  vraiment  qu'on  se  représente  le  mieux  la  monture  de 
l'hypostratège  falot:  «ce  vieux  petit  ivrogne,  court,  un  peu  gros, 
bedonnant,  camus,  aux  grandes  oreilles  droites,  appuyé  sur  une 
férule,  juché  sur  un  âne,  vêtu  de  jaune,  digne  lieutenant  du  dieu  3.  » 

Pierre  PARIS. 

t.  Citons,  sans  prétendre  à  être  complet,  les  peintures  de  vases  énumérée^  dans 
Saglio,  Dictionn.  des  Antiq.,  art.  Bacchus,  p.  621,  note  io5i;  et  pour  la  sculpture,  Salo- 
mon  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire,  l,  p.  3i  ;  p.  3g i  ;  II,  p.  147,  n°'  3  et  4  ;  Arch. 
Zeit.,  1875,  laf.  XV,  n°  3.  C'est  tantôt  Silène,  tantôt  Dionysos  que  l'on  voit  à  demi 
vautré  sur  l'àne.  La  difTérence,  au  point  de  vue  artistique,  a  peu  d'importance. 

2.  Lucien,  Bacchus,  a. 
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PUOVENANT    DES    MiNES    DE    CoKONADV    (  PltuVIMCE    Ui;    lIlKI.VA) 

Le  vase  de  bronze  (jii.'  ikhis  pulilintis  ni  a 
été  trouve,  en  rH8/|,  au  Imul  d'un  [)iiit>  de  mine 
d'origine  romaine,  avec  les  débris  de  cimi  aulrf> 
objets  pareils,  par  M.  lingétiicur  Anlonio  (ioii- 
zâlez  y  Garcia  de  Moneses,  charj;(''  de  travaux  aux 
mines  de  (^oronada. 
Le  godet  est  fait  dune  pièce,  au  marteau.  Il.iul  de  .iu  irniiuirlro. 
il  mesure  à  l'orifice  a8  centimètres  et  demi  de  diamètre,  cl  à  la  base 
i6  centimètres  et  demi;  le  diamètre  maxiunnu  de  la  panse  est 
33  centimètres.  Le  profil  indi(iue  au-dessous  du  col  une  gorge  assez 
prononcée  pour  retenir  solidement  la  cordo  (pii  devait  maintenir  le 
godet  fixé  à  la  chaîne  de  la  noria.  M.  (Jonzàlez  a  reconnu  que  le 
bronze  contient  des  traces  d'argent;  il  pense  tpie  cd  alliage  avait 
pour  but  de  rendre  le  bronze  inattaquable  aux  eaux  toujours  arides 
du  puits.  L'étain  jouit  aussi  de  cette  propriété,  mais,  à  cette  é|)(j(pie, 
on  ne  connaissait  pas  le  moyen  praticjue  de  l'extraire;  il  était  rare, 
et  on  lui  a  préféré  l'argent,  relativement  commun.  La  richesse  du 
filon  de  cuivre  desservi  par  la  noria  justifie  ce  luxe,  (le  lllon  donne 
un  minerai  qui  contient  Go  o/o  d'argent.  Mais,  <pioi  (ju'cn  dise 
M.  Gonzalez,  le  métal  dont  est  composé  le  godet  pourrait  bien 
n'être  qu'un  alliage  naturel,  car,  d'après  M.  Sundlnim,  grand  indus- 
triel de  lluelva,  fort  expert  en  la  matière.  Ions  les  minerais  de  cuivre 
du  pays  contiennent  plus  ou  moins  d'argent. 

Sur  le  rebord,  à  l'intérieur,  on  lit,  sans  aucun  i\>,\i\<-  [,..». il, 1.  .u 
lettres  de  i8  millimètres,  au  pointillé  : 

L.  VIBI.  AM\>1I     I'    MIS 

c'est-à-dire  le  nom  du  fabricanl  cl  le  p'udx  île  l'-njci.  s,,||  dun/o 
livres  et  demie. 

\u  point  de  vue  métrologiquc.  celle  inscriplion  pn'.senlo  une 
petite  énigme. 

Douze  livres  et  demie  roui. unes,  en  calculant  sur  la  base  de  In  livre 
de  337,45  grammes,  donnera  'joy3,ii.'>  grammes.  «»r.  le  gmlel  n'en 
pèse  que   336;,   d'après    M.    Gonzâlc/..   <pii    l'a    pesé    avec    mmm.    à 

I.  Godel  csl  le  ternie  Ifcliiii.iiic. 
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plusieurs  reprises.  D'où  une  difTérence  de  726  grammes,  assez 
difficile  à  expliquer.  L'objet  est  d'une  conservation  irréprochable. 
On  ne  peut  admettre  que  le  poids  indiqué  soit  celui  du  vase  avec 
son  contenu,  ni  que  ce  poids  soit  celui  du  vase  muni  dun  couvercle, 
car  il  résulte  de  l'usage  même  des  godets  de  noria  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  en  avoir.  Il  y  a  bien  une  livre  romaine,  la  plus 
ancienne,  qui  ne  pèse  ([ue  272,9  grammes  et  qui  se  rapproche  de 
celle  que  donnerait  l'Inscriplion,  c'est-à  dire  269,6  grammes  ;  mais  il 
est  impossible  de  la  supposer  pour  ce  vase,  qui  doit  être  du  11"  siècle. 

Voilà  ce  que  m'écrit  M.  Hiibner,  qui  a  consulté  M.  Hultsch,  le 
savant  métrologiste.  L'opinion  de  M.  Hiibner  sur  la  date  du  vase  est 
corroborée  par  de  nombreuses  monnaies  romaines  trouvées  dans  la 
mine  et  au\  abords  :  elles  sont  presque  toutes  des  1"  et  ii""  siècles. 

En  définitive,  l'inscription  du  godet  donnerait  une  livre  de 
269,6  grammes,  dont,  jusqu'à  présent,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait 
eu  connaissance.  Comment  donc  expliquer  l'écart  considérable  de 
726  grammes,  constaté  plus  haut?  Nous  ne  pouvons  que  hasarder 
des  hypothèses  : 

r  Le  fabricant  aurait  frauduleusement  majoré  le  poids  de  son 
godet;  —  2°  il'  se  serait  servi  d'une  livre  romaine  altérée  par  les  usages 
locaux  (aujourd'hui  encore,  dans  bien  des  pays,  et  à  Séville  notam- 
ment, on  fait  usage  de  livres  inférieures  à  5oo  grammes,  c'est  un  fait 
connu);  —  3"  le  propriétaire  du  godet,  M.  Gonzalez,  dont  la  bonne 
foi  et  la  conscience  sont  hors  de  doute,  se  serait  servi  sans  le  savoir 
de  poids  falsifiés;  —  4°  enfin,  il  est  fort  vraisemblable  qu'il  y  avait 
des  livres  locales  et  provinciales,  sans  parler  de  livres  particulièrement 
employées  pour  certains  objets.  On  a  trouvé  des  poids  bien  authen- 
ti  lues  indiquant  une  livre  à  555  grammes  (Hultsch,  Métrologie,  p.  678). 

C'est  sans  doute  la  solution  à  laquelle  il  est  raisonnable  de 
s'arrêter. 

Quelques  indications  pour  finir.  Les  mines  de  la  province  de 
Huelva  (Rio-Tinlo,  Sotiel,  Coronada,  Tharsis,  etc.)  ont  fourni  un 
grand  nombre  d'antiquités  et  de  monnaies,  en  général  romaines, 
dispersées  pour  la  plupart,  malheureusement,  au  fur  et  à  mesure. 
La  Compagnie  anglaise  du  Rio-Tinto  a  formé,  à  Huelva,  un  petit 
musée  fort  intéressant,  des  antiquités  découvertes  dans  ses  mines 
et  aux  abords  de  celles  ci'.  Mais  tous  les  objets  ayant  une  valeur 
intrinsèque  (et  il  y  en  avait  beaucoup  d'or  et  d'argent)  ont  pris 
(à  ce  que  m'a  assuré  un  employé  de  la  Compagnie,  l'an  passé) 
le  chemin  de  Londres,  où  il  faudrait  les  rechercher  au  siège  de  la 
Compagnie.  Un  certain  nombre  d'objets  du  musée  de  la  Compagnie 
du  Rio-Tinto  ont  été,  en  outre,  paraît-il,  restitués  à  M.  Sundheim, 

I.  VEnanyo  sobre  la  historia  de  las  minas  de  Rio-Tinto,  par  D.  Ramôn  Rua  Fisueroa 
(Madrid,  in-8°,  iSôg),  cite  quelques  inscriptions  trouvée'^  dans  le  pays. 
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associé  de  la  Compagnie,  lorsciiril  s'csl  retiré  de  la  Coiiipagnit-,  il  y 
a  quelques  années.  Beaucoup  de  vo\a^,'eurs  ont  pu  voir  ce  musée 
de  la  Compagnie,  libéralement  ouvert  au  public,  dans  Ich  hjcaux  de 
l'ancien  hôtel  Colon. 

A  Tharsis,  la  Compagnie  minière  a  également  lormé,  dit-on,  un 
petit  musée. 

Les  mines  de  Coronada  et  de  Soliel  sont  des  plu^  inléreshante»  au 
point  de  vue  archéologique,  à  ce  que  me  dit  M.  Con/ale/.,  (pii,  noun 
l'avons  vu  plus'  haut,  y  a  séjourné  longtemps.  11  se  souvieiU,  entn- 
autres,  des  ruines  d'un  village  romain  lorlilié,  situé  sur  le  cerm 
(colline)  de  Castillejillas,  et  dont  il  n'existe  plus  guère  que  le» 
fondations.  11  y  a,  près  des  mines,  un  «  cerro  de  Tiherio  »  et  un 
«  pozo  de  Tiberio»,  qui  figurent  sur  le  plan  détaillé  ilc  la  régiun 
publié  par  la  Société  de  Sotiel-Coronada. 

Le  Rapport  de  cette  Compagnie  pour  i>>83-icSh'i,  intitidé  :  O///1- 
panhla  minelra  Soliel-Coronada,  rclalorio,  ijercncia  île  iss'.i  y  iSS'i 
(in-8°,  Lisboa,  i885),  consacre  une  page  aux  vestiges  d'exploitations 
rt»maines,  et  cite  comme  ayant  été  trouvées  dans  les  dites  m/incs  : 
«  un  grand  nombre  de  monnaies  romaines,  une  trentaine  de  tombes 
avec  vases  et  lacrymatoires,  quatre  vis  (para/usas)  d'Archimède,  quatre 
seaux  (lalhas)  de  cuivre,  signés;  plusieurs  lampes,  des  outils  de 
pierre,  des  amas  de  scories  antérieures  aux  Kon)ains,  les  ruines  dun 
village  fortifié,  etc.  »  Ce  rapport  vient  donc  confirmer  en  tout  les 
renseignements  que  m'a  fournis  de  vive  voix  M.  (lon/àlez  :  les  seaux 
de  cuivre  signés,  les  ruines,  etc.  Un  plan  très  détaillé  de  la  région 
minière  de  Soteil-Coronada  accompagne  le  volume  :  il  faciliterait  sin- 
gulièrement une  exploration  archéologique.  Ll  celle  expl(»ralion 
donnerait  sans  doute  d'intéressants  résultats.  La  région  de  Coronada, 
je  le  répète,  paraît  particulièrement  riche  en  anli»piités.  Ouln-  le  giMlel 
de  noria  décrit  plus  haut.  M.  Gonzalez  a  réuni  ^ur  les  lit-ux  une 
grande  collection  de  monnaies,  la  plupart  romaines,  de  la  Hépublique 
et  des  premiers  empereurs;  un  triens  visigolh  de  N\.iud)a.  frappe  à 
Ilispalis,  qui  faisait  partie  d'un  trésor  d'environ  .ioo  Iriens  ^i^igol^l^. 
découvert  en  1886  dans  le  creux  d'un  rocher',  plusieurs  \a»c»  fait» 
d'une  terre  grise  assez  grossière,  mais  de  forme  éléganlc.  à  an-e^. 
qu'il  a  retirés  des   tombes   romaines  ouvertes   par   lui   ù   a>r.tnada 

I.  Les  ainalciirs  ilii  pays  se  soiil  parl.iR.'  >:e\.W  trouvaillo  lri-«  p 
rareté  des  monnaies  vi>ijrotlies  à  celle  .'poque.  cl  le  P.  CiK".  «J»"'«  '• 
vient  d'èlre  acquis  par  la   niiuiicipalilô  «le  Sévillc.  en  «vtil    ■ 
Depuis,  un  do  nos  compalrioles  tiié  à  Sôville.  M.  K    Biuilat. 
cinq  ou  six  Irieus  visi<;oUis,  par  ha'«ard,cii  m«  proni' 
un.    \jnc  autre   trouvaillo   bien   plus   iniporUnlc. 

environ,  a  éclipsé,  depuis,  celle  de  Cronada.  el  a  nu  i....u  .  .   ..^...   ,■    • 
une  tïrande  partie  des  monnaies  cotées  ^i  haut  daa»  Touvr.K-.  d«Vouu 
d'.Vloys  lleiss. 
Bail,  hisymi. 
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(celles,  sans  doute,  dont  parle  le  Rapport).  Ces  vases  sont  tous 
différents,  variés,  sans  exception;  chaque  tombe  contenait  le  sien, 
particularité  qui  a  frappé  M.  Gonzalez. 

Les  tombes,  au  nombre  d'une  trentaine,  occupaient  le  sommet  de 
deux  ou  trois  petits  cerros.  La  construction  en  était  très  particulière. 
La  fosse,  assez  profonde,  était  maçonnée  à  l'intérieur,  de  façon  à 
éviter  l'éboulement  de  la  terre  sur  les  corps  placés  au  fond,  avec  les 
vases  à  leurs  pieds.  Au-dessus  de  la  dalle  qui  couvrait  la  fosse  était 
amoncelée  une  couche  de  sable  mélangé  de  galets  qui  disparaissait 
elle-même  sous  une  couche  de  terre. 

Les  modes  d'inhumation  ont  varié  à  linfmi  en  Espagne;  j'ai  encore 
eu  l'occasion  de  le  constater  à  Italica,  l'an  passé,  et  l'archéologue 
qui  entreprendrait  une  étude  complète  des  sépultures  antiques  serait 
obligé  de  réserver  uibfort  chapitre  à  la  péninsule  ibérique. 

Citons  encore  un  ciseau  et  une  pointe  de  lance  en  bronze,  plate 
et  percée  d'un  trou  rectangulaire  à  sa  base,  et  nous  serons  au  bout 
des  souvenirs  que  M.  Gonzalez  a  conservés  de  son  séjour  à  Coronada. 

Arthur  ENGEL. 

Séville,  janvier  1899. 
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EPISTULA    SGKIPTA    IN    LATERE    NONDUM    COCTO 

ET  NUPKK  IN  VENT  \    IN   IIISPAMA 

CL. M   COMMENTAHIU  M:miLIJ  llïl'AlJi 

Indefcssac  indiislriac  cl  doclrinac  dili^^îiili  iuveuis  llispuiii  nobili 
loco  nali,  Marcliionis  de  Monsalud,  dcbclur  iiioijuiiiculuiii  epigra- 
pliicuiii  singularc,  quod  Ilispaniae  soluru  ciiis  }:cncris  tiionuiiicn- 
toiuiii  fertile  cl  adliuc  iiiiniiue  exliaiislnin  rmpcr  ptotiilit.  Slulim 
mihi  siibmissuiii  olliciosissime  ab  iiuenlorc  Icgi  cl  irilerprelalus  suni 
una  cum  co  et  cuin  alio  aiiiico  Ilispano  doctissimo,  Paire  Kiddi 
Fila  Malritensi.  Quae  opéra  conimicta  noliiï,  vid<iiiiir  ^c•pp«■ri!i^e 
prodeant  iii  novo  hoc  archiu  sludiis  hispanicis  deslinato  cl  alios 
incitent  ad  einendanda  ea,  (piae  Ibrlasse  minus  féliciter  nobis  c<'»si- 
runl  in  legendo  inlerprelandove,  el  ad  supplenda,  (piac  nondiirn 
conligit  enucleare.  Gelerum  qui  quaerunl  de  condicione  op«'raruni, 
qualis  aelale  iniperaloruni  Honianoruni  fuerit,  siveeoruni  (|ui  in  prac- 
diis  rusticis  serviebant,  sive  qui  in  figlinis  aliisvc  opcribus  siniilibus. 
novis  argunienlis  ex  bac  epistula  dcsuniptis  eani  iUustrare  polcninl. 

\  illafranca  Je  los  Barros  in  Extrcmadurae  Ilispaniae  oppido  laler 
fractus  in  partes  duas,  sed  minime  lacsus,  reperliis  c^l  a.  1899. 
longus  m.  G, 5a,  allus  o,35;  servalur  Atmendralejo  in  aedibus  éditons. 
Litlerae  allae  sunl  circitcr  m.  o,oa,  inaecpjales,  scriplnra.  (piac  in 
lalere  nondum  coclo  scalpla  est  slilo  currcnlc,  mixla  est  curiose  c 
generibus  scribendi  tribus,  monumentali  sive  quadralo,  unciali  quod 
dicimus  sive  rolundo,  cursivo  ;  saecnli  eam  |miI<)  II  cxounlis  vcl 
ineunlis  lerlii  esse. 


erhocrv,rr(^ov,Dr/vri  /^  ^^^ 
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Descripsi  ex  ectypo  chartaceo  et  imagine  photographa  quam  per- 
fectissimis  et  prorsus  instar  archetypi,  missis  a  Marchione  de  Mon- 
salud,  qui  seivat  et  edidit  Bolelin  de  la  Real  Academia  de  la  Hisloria, 
vol.  XXXIV,  anni  1899,  p.  4 16  ss. 

X  cursiva  est,  carens  plerumque  linea  transversali. 

B  et  b  (v.  8),  D  et  d  (v.  6),  E  et  £,  q,  h,  Met  ro,  N  et  n,  Q  et  ^  q, 
T,  V  et  U  iuxta  usurpantur. 

y,  R,  S?  r,  caudas  habent  longiusculas,  ut  in  scriptura  cursiva. 

Textus 

Maximus  Nlgrlano.  \  Et  hoc  fuit  providentia  \  actoris,  ut  puellam, 
qa[e]  iam  \  Jeto  tollerat,  mitteres  \  illam,  ac  taie  labore  ut  \  mancipius 
domnicus  \  periret,  qui  iam  magno  \  labori  factus  Juerat,  \  et  hoc 
Maxima  Jecil,\  Trofimiani  fota ;  et  casti\ga  illurn  :  quasi  ex  omni  \ 
closus  est... 

(Quae  sequuntur  non  intellego.) 


COMMENTARIUS 

V.  I.  Nigriano  clare  legitur,  non  Nigrino  nec  Nigriniano,  quae 
sunt  nominum  formae  vulgares  ;  fortasse  errore  scribentis  exciderunt 
inter  i  et  a  litterae  ni. 

V.  2.  Et  hoc  Juit  providentia  actoris  verba  lespondent  eis,  quae 
sequuntur  v.  8  et  hoc  Maxima  fecit.  Providentia  videtur  ablalivus 
esse;  fuit  providentia  actoris,  ut  mitteres  breviter  dictum  est  pio 
factum  est  providentia  actoris,  ut  mitteres.  Cuni  ironia  acerba  dictum 
est  \\\ud  Juit  providentia  a.,  ut  puellam  mitteres  illam,  pronomine  in 
fine  posito  cum  emphasi,  sed  loco  minus  consueto  ;  cuius  tamen 
collocationis  non  puto  déesse  exempla  in  scriptis  optimae  aetatis. 
Nisi  praefers  cum  amico  quodam  meo  Latine  perquam  docto  illam 
pronomen  intellegere  adverbialiter  positum  pro  viam  illam  sive  mis- 
sionem  illam. 

V.  3.  Actorem,  cuius  nomen  bic  tacetur,  Trofimianum  esse  infra 
V.  10  nominatum  probabile  est.  Fuit  autem  actor  sine  dubio  fun- 
dorum  praediorumve  domini  (v.  6). 

Puella  que  —  rustice  pro  quae,  nam  ita  videtur  legendum,  non 
qui,  ut  legerat  editor,  magis  etiam  barbare  —  iamfelo  tollerat  dictum 
est  pro  quae  iamjetum  tulerat  vel  sustulerat,  i.  e.  infantem  pepererat. 
Tolli  et  tolleram  formae  aliunde  notae  sunt. 

V.  5,  Ac  taie  labore  legimus  editor  et  ego  ;  nam  c  quamvis  minus 
perfecta  tamen  discernitur.  Non  igitur  neque  at  tale(ni)  labore(m) 
legendum,  ut  ego  primum  legeram,  neque  a  laie  —  pro  tali  —  labore, 
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ut  amicus  meus  proposuorat,  scilicct  sensu  eodcm  nlqiin  nblnlivus 
simple.v  sine  a  praeposiliono.  \ani  ne  cn[)ula,  quainquan»  nr»n  necc»- 
saria,  enuntiati  partem,  quae  ab  ///  parlicula  ixndet,  poslposita  illa 
non  sine  elegantia  (|uadani  diclionis,  a|)t('  iiin^'il  ciiin  praeredenio, 
quae  ab  ut  priorc  pondel. 

V.  6.  Mancipius  'toninicus^  ruslico  |)ro  eu  (pidd  ossc  dcijobal  mnn- 
cipium  dominicum  sivc  doinini. 

V.  7-8.  Oui  tam  niagno  lahori  factiis  fuernl.  Non  piili)  lahori  aljl.i- 
livum  esse,  quamvis  sensus  vocabulnrum,  (pii  lia  tia-i  ficinr,  non 
abhorreret  ab  lioniinum  illorum  naliva  siniplicil.ile  Idcpicndi.  N'ani 
lacère  iilios  pro  j,ngnerc  bodie  quoquc  iisurpalur  ab  iUdis  ot  Tran- 
cogallis  sine  uUa  obscenilalis  suspicionc.  Sed  polius  IMud  diccre 
voluit  scriptor  mancipiun»  fuisse  faclum  ad  lani  niagnuiu  laborem 
aliquando  suscipiencbim  ;  ul  ina(jno  lahori  dalivus  essct.  Libor  aulen» 
ille  magnus,  cui  puella  succubueral  cuicjuc  dcslinalus  oral  felus 
eius,  utrum  agreslis  fuerit  scrvorum  lundi  ruslici  an  forlassc  figli- 
narum  non  liquet;  hoc  probabibus.  Figlinas  ibi  quondani  fuisse 
grandes  aliunde  constat;  etiam  iiodiernum  oppitU  m  mien,  df  los 
barros,  i.  e.  ab  argilla,  inde  derivatum  est. 

V.  9.  Maxima,  quae  cum  Maximo  epistulac  scriplore  polest  for- 
tasse  parentela  aliqua  coniuncta  fuisse,  quod  a|)polialur  Trojimiitni 
Jota,  aut  substanlivuni  est  pro  eius  uiatre  vel  uxote  vel  ((nicMbina, 
quam  foverat,  aut  ab  eo  fotain  indicat  vel  eo  intbnliini.  ut  puella 
illa  a  Nigriano  mitteretur  nd  laborem  improbuin  suscipienduiu.  Nani 
non  puto  maxima  J'old  intelicgi  posse  i\c/ot<i  vel  tilia  aetale  luaxima. 
Immo  substantivum  erit.  cuius  tamen  excmpla  desidero. 

V.  10.  Trofimiani  per  ./'  litleram  scriptum  est  ex  cousurludine 
saeculi  eius  nota.  Trofiuiianuui  ut  castiget  Maxiuius  Imrtalur  Nigria- 
num  utpote  auctorem  facinoris,  quo  perieral  mancipium  domini. 
ïrofimianum  actorem  esse  supra  iam  proposuimus. 

Y.  II-I3.  Quasi  ex  omni  closus  est,  si  modo  plona  est  scnlmlia 
nec  continuatur  in  eis,  quae  in  margine  addita  sunt,  vidftur  signi- 
ficare  quasi  ex  omni  parte  exclusus  est  a  recta  ration.-  agendi.  In 
versu  hoc  extremo  adiecta  est  sive  littera  sive  signum  lioc  <.  <juod 
potest  aut  e  esse  aut  r.  An  illud  lanluui  signili.al.  ni  .piaod.un 
sequantur  adiecta  in  margine?  Diiudicarenuis  facilius.  si  adiecla 
illa  in  margine  transverse,  ita  ut  nos  quoquc  facore  5olomu>  in 
litteris  spatio  déficiente,  oniniiio  inlellegerentur. 

V.  I  in  margine  incipit  aut  ab  I,  nisi  illa  caudae  pars  est.  quam 
t  littera  habet  secundum  huius  scriploris  consucludinen.  longiorcm 
in  FECIT  vocabul.)  v.  9  ultimo.  Quae  se.pmnlur  £  LTuNTCSIX 
satis  clare  quidcm  leguntur,  \i\eltuntcsia.  srd  non  magis  intrll.cunlur 
quam  reliqua.  Formarum  verbi  Graoci  admonot  ...tunles  illu.l 
V.   2   ineuMie   m    perspicua  est,  .piae   <*o«iuunlnr   !.••,,...  ; 
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quattuor  obscurae  :  AyiNiT.  Ultime  earum  aut  r  est  aut  et  ipsa  pars 
caudae  magis  etiam  productae,  quam  t  litteram  F  ECU  vocabuli 
habere  modo  dixi.  Inde  a  fissura  lateris  satis  perspicua  sunt  haec 
LNCETDCIPOS,  ...inceti  cipos. 

V.  3.  Ante  fîssuram  videntur  excidisse  litterae  aut  plures  aut  una 
tantum  intégra  et  pars  alterius  :  [lr]es  a  Lacip...  Lacipaea  oppidum 
erat  Tarmestinorum  vel  Termestinorum  non  procul  ab  Emerita 
situm,  aliquanto  magis  remotum  a  Villafranca  ;  dixi  de  eo  in  Ephem. 
epigr.  VIII,  p.  365.  Sed  in  fine  huius  epistulae  num  scriptum  fuerit 
a  Lacip[ea]  vel  a  Lacip{ina]  non  discerno.  Unde  totius  poslscripti 
huius  sensus  mihi  prorsus  obscurus  manet.  Certum  illud  tantum 
est,  non  legi  posse  quae  quamvis  dubitanter  proposuit  editor:  hic 
limes  L  a  monte  Lanceii  cipus  Termes  a  Lacipina  vel  [/ig]e  limites 
Ifatijundii)  a  monte  Tanceti  cipos,  Termes  a  Lacip iha  ;  nam  sensum 
haec  praebent  nullum.  Ne  divinando  quidem  assequor,  quae  hic 
scripta  fuisse  dicam,  utrum  cohaereant  cum  antecedentibus  an  denuo 
incipiant  et  nomina  contineant  forfasse  locorum,  qui  cipos  [tr]es  dis- 
tabant.  Latina  certe  sunt,  non  barbara  sive  peregrina  ;  sed  qui  inter- 
pretabitur  erit  mihi  magnus  Apollo. 

Ceterum  qui  haec  scripsit  Maximus,  servus  puto  iiberlusve  in 
fundo  dominico  agens,  quamquam  linguae  vulgaris  spécimen  nobis 
exhibuit  praeclarum,  tamen  non  destitutus  erat  ab  omni  culta  liltera- 
rum  ut  dicendi  genus  demonstrat  simplex  illud  quidem.  sed  non  sine 
quadam  gratia.  Fecit  indignatio  disertum  ;  quod  scribendi  consue- 
tudinem  sequitur  non  doctam,  sed  qualis  illa  aetate  inter  eius  generis 
homines  obtinebat,  non  mirabimur.  Versiculos  claudit  cum  fine 
vocabulorum,  uno  excepto  (casti\ga,  v.  lo).  Si  forte  intellegemus 
aliquando,  quid  in  epistula  extrema  dixerit,  etiam  certius  indica- 
bimus  de  ingenii  eius  dotibus. 

Scripsi  Berolini  m.  Maio  a.  1899. 


L'INSTRUCTION  HE  CIIMU.KS-Ol  I\T 

A  SON  FILS  nill,in-|;  Il 
Donnée  a  Pai..\M(')S  i.k   \   mai    i.'.'i:? 


La  conclusion  du  traité  du   ii  février  i:>/|3  entre  Cliarles-Oiiint  cl 
Henri  NUI,    en    vertu    du(|iiel    les  deux    souverains    sVngag^aionl  à 
ouvrir  les   hostilités  contre   l'ranrois  I",    si   ce  roi  ne  se  somnctlail 
pas  aux  conditions  que  les  deux  alliés  prétendaient  lui  inip(»ser.  cl, 
d'autre  part,    les  instances  de  Ferdinand,    très    incpiiet   des  pro},'rès 
des  protestants  et  des  menaces  du  Turc,  déterminèrent  renipereur  à 
se  rendre  en  Allemagne  pour  y  diriger  personnellement  une  action 
politique   dont   il    lui   était    malaisé   de   suivre   tous    les   détails   en 
Fspagne.  Pour  assurer  la  tranquillité  de  la  péninsule  pendant  son 
absence,  il  en  commit  le  gouvernement  à  son  fds,  assisté  de  quel- 
ques hauts  fonctionnaires,  et  prit  d'autres  dispositions  concernant 
la    bonne   administration    du    rovaume.    Après    s'être    end)arqué   a 
Barcelone,   le   i"  mai    i5/i3,   pour   lltalie,    sur   lex   galères   il'Vndré 
Doria,  Charles-Quint  fit  une  escale  de  quelques  jours  {7  mai-ij  maii 
à  Palamcjs,  sur  la  cote  nord  de  la  Catalogne'.   Ce  Hit  dans  ce  pnrl, 
au  moment  de  quitter  l'Espagne,  qu'il  adressa,  comme  une  dornièrr 
recommandation,  à  Philippe  II  les  instructions  célèbres,  que  Gachnrd 
n'a  pas  craint  de  qualifier  de  «  nionunionts  de  sagesse,  de  prévit\an«T, 
d'une  expérience  consommée  dans  l'art  de  gouverner,  d'une  coiuiais- 
sance  profonde  des  hommes  et  des  choses,  «pii  seul<  suflirnicnl  |K»nr 
placer  Charles-Quint  ;ui  premier  rang  des  politiques  de  s«>n  siè<le  ■■  >. 
Les  instructions  di^  Palami')s  sont  au  nombre  de  deux,  la  preniièro 
du  4  mai,   la  seconde  du  fi  mai  i.'j'i^:   celle  dernière  plus  confiden- 
tielle que  l'autre,   —    l'enipereur  lui-même  la   nomme   sécréta.    — 
sans  doute  à  cause  des  jugements  très  libres  «pii  \   sont  porté»  »iir 
les  principaux  personnages  de  la  •  our  cl  du  gouvernonirni.  quoique 
la  première  en  contienne  aussi,  et  en  même  lemp»  i\'\^-'-   ^^<-    '--" 

t.  Jean  (le  Vandeiiosso.  ilans  la  CoIlTtion  dr*  voya<jti  det  tau- 
t.  Il  (Bruxelles,  i>S7i),  p.  lôU- 

i.  Biographie  nationale  de  Belgique,  i.  IW^''"'''^^"'    '"^''^   '""' 
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rément  fort  confidentiels,  sur  la  conduite  privée  du  prince.  De  bonne 
heure,  dès  le  milieu  du  xvi"  siècle  sans  doute,  les  originaux  de  ces 
instructions,  jetées  à  la  hâte  sur  le  papier  et  chargées  de  ratures  et 
d'additions  marginales,  furent  transcrits  par  des  secrétaires  et  des 
amateurs  plus  ou  moins  consciencieux  :  d'où  les  copies  assez  nom- 
breuses qu'en  possèdent  certaines  bibliothèques  publiques  i.  En  1788, 
Antonio  Valladares  de  Sotomayor  inséra  dans  le  tome  XIV  de  son 
Semanario  erudito  l'instruction  du  6  mai,  d'après  une  copie  très 
fautive,  qu'il  corrigea  au  petit  bonheur,  y  introduisant  même  des 
réflexions  de  son  cru,  mais  où  il  laissa  subsister  d'énormes  lapsus  : 
il  suffît  de  rappeler  qu'il  imprime  quelque  part  Juan  Jaura  le  nom 
du  cardinal-archevêque  de  Tolède  Juan  Tavera^.  Plus  tard,  Karl 
Lanz  comprit  les  deux  instructions  dans  son  recueil  intitulé  Staats- 
papiere  zur  Geschichte  des  Kaisers  Karl  V,  Stuttgart,  i845,  p.  SSg 
et  suiv.  ;  son  édition  détestable,  çà  et  là  tout  à  fait  inintelligible, 
repose  sur  le  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n°  12898.  Ne 
connaissant  d'autre  texte  imprimé  des  fameux  papiers  d'État  que 
celui  de  Lanz  et  du  Semanario,  je  considérai  naturellement  comme 
une  très  bonne  fortune  l'apparition  imprévue,  au  mois  de  janvier 
dernier,  sur  le  marché  parisien,  des  minutes  originales.  L'une  des 
pièces,  celle  du  0  mai,  fut  proposée  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
ne  consentit  pas  à  payer  le  prix  assez  élevé  (i,5oo  francs)  demandé 
par  le  marchand.  Celui-ci  vendit  alors  les  deux  pièces  à  M.  Noël 
Charavay,  qui,  au  mois  de  mars  dernier,  me  communiqua  l'instruc- 
tion du  4  mai,  —  celle  du  6  avait  été  déjà  revendue  par  lui,  —  m'auto- 
risant  à  en  prendre  une  copie.  Sur  ces  entrefaites,  je  reçus  d'un  jeune 
érudit  belge,  M.  Eugène  Lameere,  l'avis  que  les  deux  instructions 
de  Palamôs  avaient  trouvé,  après  Lanz,  un  autre  éditeur  dans  la  per- 
sonne de  W.  Maurenbrecher,  qui,  en  i863,  les  avait  publiées  dans 
le  tome  III  des  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte,  et  cette  fois 
non  pas  d'après  une  copie  quelconque,  mais  d'après  les  minutes 
originales  du  ministère  d'État  à  Madrid.  Cette  publication  dans  un 
recueil  essentiellement  consacré  à  l'histoire  d'Allemagne  au  Moyen- 
Age,  et  où  personne,  je  crois,  n'aurait  eu  l'idée  de  chercher  nos  pièces, 
me  révéla  deux  choses  :  d'abord  l'utilité  d'une  nouvelle  édition,  Mau- 
renbrecher, peu  familier  avec  la  langue  espagnole  et  l'écriture  de 
Charles-Quint,  ayant  commis  dans  sa  transcription  nombre  de  fautes 

I.  Bibl.  nat.  de  Paris.  Espagnol,  n"  370  et  i43,  fol.  i/i  et  aa  ;  Biljl.  de  Bourgogne 
à  Bruxelles,  n"  12898;  Britisli  Muséum.  Mss.  Add.  2o,8i8,  fol.  C5  et  76,  etc.  C'est  à 
tort  que  M.  de  Gayangos  dit  que  l'instruction  du  ti  mai  i5i3  se  trouve  dans  Sandoval 
(Catalogue  of  the  mss.  in  the  spanish  language  in  the  Brilish  Muséum,  t.  111,  p.  3i6),  il 
l'a  confondue  avec  celle  de  i5/i8. 

a.  Ce  nom  n'a  pas  de  chance;  il  a  été  altéré  à  peu  près  de  la  même  façon  (Juvera 
pour  Tavera)  dans  une  mauvaise  édition  des  mémoires  de  D.  Alonso  Enriqûez  de 
Guzman  (Coleccion  de  doc.  inéd.  para  la  historia  de  EspaFia,  t.  L\XXV,  p.  /109). 
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assez  lourdes  '  ;  secondement,  la  provenance  des  niinntos  .luloj/raplies 
vendues  à  Paris.  V  cet  ô^'ard,  rien  «le  plus  explicite  tpie  les  tléda- 
rations  de  Maurenbrecher: 

Me  trouvant  à  Madrid,  occupe  de  rcciicrclips  sur  ri-|)(j«pic  ilr  l'hilip|)e  II. 
je  voulus  voir  si  les  archives  du  niinislrn-  des  MTairt's  ('•lnit>t:crf«.  fMiruttrrio 
de  Estado)  ne  me  fourniraient  |)as  quelipies  documents  important»  sur  celle 
époque.  On  m'accorda  <,Macieusement  l'autorisation  de  travailler  dan»  te 
dépôt.  Sans  doute,  je  n'y  trouvai  pas  ce  que  j'y  chercliais.  mais  j'y  trouvai 
un  volume  de  mélanges,  parmi  lesquels  je  rccoimus  aussitôt  les  inslruclioix 
bien  connues  de  Charles  Quint,  c'est-à-dire  les  deux  longues  lelt^e^  auto- 
graphes adressées  par  l'empereur  à  son  lils,  le  priiw  e  Pliilippe.  an  iiinmcnt 
où  il  s'apprêtait  à  quitter  l'Iispagne,  en  mai  ifi'^r  II  me  srml)la  cpu- ritilérél 
que  ces  pièces  présentent  jusliliait  la  peine  que  je  pris  de  les  copier  >oits'neu- 
sement  avec  toutes  leurs  fautes  de  langue  et  d'écriture,  toute'»  Irnrs  ( ornc- 
tions  et  additions  ^. 

Voilà  qui  ne  soulTre  pas  de  réplique  :  les  inslrnclions  auto^'raphes 
(le  Charles-Ouinl.  vendues  à  Paris  au  commencement  de  iHi>(),  se 
trouvaient  vers  iSG^  au  ministère  d'Klat  à  Madrid,  dans  un  recueil 
de  mélanges  où  la  première  —  la  pièce  même  que  j'ai  copiée  nous 
l'apprend  —  portait  le  n"  i5  et  en  occupait  les  feuillets  !iG  à  07 3. 
Comment  et  quand  ces  pièces  ont-elles  quitté  le  dépôt  où  on  les 
avait  placées?  Je  n'ai  pas  à  le  rechercher;  Je  remaripicrai  scult-ment 
qu'elles  ne  portent  ni  timbre  ni  aucune  autre  maripie  de  propriété: 
leurs  acquéreurs  se  trouvent  donc  par  là  à  l'abri  des  réclamations, 
et  ces  précieux  documents  doivent  être  sans  doute  considérés  comme 
définitivement  perdus  pour  l'Espagne.  Cela  étant,  il  n>'a  paru  que 
je  pouvais  en  quelque  mesure  remédier  à  la  disparition  des  lettres 
de  l'empereur,  en  donnant  au  moins  de  celle  «pie  j'ai  eu  l'occasion 
de  copier  une  reproduction  lidèle  avec  (pieltpies  éclaircissements 
historiques  indispensables. 

L'original  autographe  de  l'instruction  du  'i  mai  i5'|.^  !<••  cmnpnsr 
de  douze  feuillets,  ilu  format  ordinaire  îles  lettres  de  chancellerie, 
chiffrés,  comme  il  a  été  dit.  V">  à  .">7.  Au  h. ml  du  folio  .'lO.  on  lit 
cette  note  d'une  main  de  la  lin  du  x\r  ou  du  commencement  du 
xvii'  siècle  :  «  Caria  original  del  r.nqierador  Carlos  5*  para  su  hijo 
cuya  copia  va  adelante,  »  et,  au  verso  du  folio  67.  ces  deux  annota- 
tions d'une  main  de  la  même  épo«pie  :  «  N"  if).  »  et:  t.  Caria»  do 
emperador  Carlos  quinlo  para  seu  lilho  el  \\ry  Nosso  S"  que  esta  em 

i.  11  serait  trop  l..iis  el  l)ioii  inulilr  .le  !<•»  mk'i.jI<t  lniil«.  Je  n>n  citoni  qu« 
quelques-unes  à  litre  de  spécimen. 

a.  l-'orschunt^en  :ur  deulsrlien  Ceschichte.  l.  III  ir.r.llinKUc,  |8<(3).  p. 

3.  Au  surplus,  l'Aunuairo  tJu  miiiislrro  d'Kliil  -iKHiUil  au  i-.'  ' 
ses  archives  de  l'une  au  moins  des  deux    iiislru.  li.uiv    In  i» 
diplomiilica  de  Espana  para  el  ann  ISOù,  consulli-  p«r  mon  ami  I  _ 

Villa,  cite,  à  la  paj^e  17,  la  Carta  reservadisiiiui  drl  Emperador  ,\  "•*« 

«  6  de  mayo  de  lù'tJ,  comme  so  trouvant  .lan»  le»  Ubros  del  Comr, 
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gloria.  »  Le  fait  que  la  dernière  note  a  été  rédigée  en  portugais 
indique  soit  que  la  réunion  des  deux  pièces  à  d'autres  papiers  poli- 
tiques a  été  l'œuvre  d'un  secrétaire  portugais,  soit  qu'un  Portugais 
quelconque  a  possédé  pendant  un  temps  les  pièces  en  question. 

Charlcs-Qiiint  a  écrit  très  vite  les  conseils  qu'il  destinait  à  son  fils; 
en  tout  cas,  la  lettre  du  /j  mai  présente  des  lapsus  de  plume  et  des 
négligences  de  style  qui  prouvent  que  l'empereur  n'a  pas  pris  le 
temps  de  se  relire  :  la  construction  de  ses  phrases  manque  parfois 
de  correction,  et  il  lui  arrive  de  commettre  des  fautes  contre  la  gram- 
maire, par  exemple  de  confondre  les  formes  de  l'indicatif  et  du  sub- 
jonctif des  deuxième  et  troisième  personnes  du  pluriel  ;  il  écrit  ays 
pour  eys,  an  pour  en,  ou  l'inverse.  M'ayant  appris  le  castillan  qu'assez 
tard",  il  pouvait  n'être  pas  très  ferré  sur  la  grammaire  et  les  règles 
d'orthographe.  A  la  vérité,  je  lui  fais  peut-être  tort,  car  il  écrivait 
d'une  façon  peu  distincte  (l'a  et  ïe  dans  ses  finales  se  confondent 
facilement),  et  ce  que  j'ai  pris  pour  une  faute  grammaticale  n'est 
peut-être  le  plus  souvent  qu'une  faute  d'écriture.  Il  y  a  des  cas 
cependant  où  il  semble  bien  avoir  commis  la  première  ;  par  exemple  : 
((  Mandareys  que  no  se  toca  en  ella  y  que  sea  obseriiada  »  (ro4).  ou 
((  donde  fuere  menester  que  los  fauorescan  y  hiiscnn  »  (io8).  Ici  l'on 
ne  peut  admettre  qu'il  faille  lire  e  pour  a  dans  toca  et  buscan,  ce 
qui  donnerait  toce,  biiscrn,  formes  impossibles.  Si  l'empereur  avait 
mis  correctement  le  subjonctif,  il  aurait  écrit  toque  et  busquen;  ne 
l'ayant  pas  fait,  il  est  évident  qu'il  a  \mi  contrairement  à  la  gram- 
maire un  indicatif  et  un  subjonctif.  J'ai  respecté  scrupuleusement 
le  système  graphique  de  l'empereur,  sauf  pour  ces  formes  verbales 
que  j'ai  cru  devoir  rectifier  partout.  Je  n'ai  pas  fait  la  distinction  de 
Vs  longue  et  de  Vs  courte,  et  j'ai  substitué  à  Vr  initiale,  écrite  ici 
presque  toujours  /?,  le  redoublement  rr,  usité,  comme  on  le  sait, 
dans  beaucoup  de  documents  de  l'époque. 

Quelques  notes  visent  des  personnages  ou  des  faits  mentionnés 
dans  ces  belles  pages  dont  les  historiens  apprécieront,  je  l'espère, 
de  posséder  enfin  le  texte  authentique. 

Alfred  MOREL-FATIO. 

Hijo,  pues  ya  my  partida  destos  rreynos  se  va  allegando  y  cada  dya  veo 
quan  forçosa  es  y  que  solo  este  rromedyo  tengo  para  prouar  que  tal  le 
podre  dar  en  los  cargos  que  Dyos  me  ha  dado,  y  para  que  (pues  tanto 
contra  my  voluntad  y  forçosamente  he  enpeùado  y  enpobrecydo  la  hazienda 
que  os  tengo  de  dexar,  que  por  my  culpa  y  por  dexar  de  hazcr  lo  que  5 
deuya  y  podya)  no  os  dexasse  menos  herencia  que  de  mis  padres  erede, 
he  determynado  de  cxecutarla,  como  en  Madrid  os  lo  dixe  y  a  los  de  my 

I.  Sandoval  dit  que  Charles-Quint  «  supo  mal  la  lengua  espanola  hasla  que  fue 
hombre  »  {Historia  de  Carlos  V,  livre  I,  S  7), 
5.  que  por.  —  Le  que  est  à  supprimer. 
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consejo,  y  de  doxaros,  como  es  rra/on,  durante  i.n  a.iso.iin  r»  i.n  lugar 
para  que  rro.ierneys  eslos  rieynos.  Y  no  ('nbar<(..t.lo  que  xne.lra  .-.la.!  « 

.o  poca  para  tan  gran  cargo,  lodauya  se  lian  vislo  algunos  de  no  n.ayor  edad 
que  por  su  anynio,  virlud  y  burna  delerrnynavion  se  an  nionlrados  laUt 
que  sus  obras  an  sobropuj[ado]  su  po(  a  cdad  >  expcrifiiria. 

Y  asy,  hijo,  es  necessaryo  que  os  oslbrre^s  y  os  oiicojnmdcys  a  Dvos  \wn 
quel  os  fauoresca  de  inancra  que  lo  podays  seruvr  m  .-llo  y  jnnlam.-nli' 

i5    ganar  honra  y  fama  perpolua,  y  a  my  vejos  me  di-ys  tal  rreposo  >  conlcn 
tamycnto  que  yotenjra  muy  mudia  causa  de  dar  t,'ra<.iasa  Dyos.lr  hant-rm.- 
hecho  padro  de  tal  hijo. 

Para  este  ofecto,  antc  todas  cosas,  auoys  inrncstcr  <l.'l.iiiiyiiar<)H  en  do* 
cosas;  la  una  y  principal  :  teiicr  sicnprc  a  Dyus  dclanic  de  viirxtros  ojos  y 

ao  ofreçorle  todos  los  trabajos  y  cuydados  que  aucys  de  passar  \  sacriticnro'» 
y  eslar  muy  pronto  a  ellos  ;  y  lo  otro  :  créer  y  ser  sujetlo  a  lodo  bum 
consejo.  Gon  estas  dos  proposiçiones  suplireys  la  falta  de  vueslra  po<a  t-dad 
y  esperiençia  y  la  tomareys  tal  con  el  tienpo  que,  de  aqui  a  po< o,  «MTe>.-« 
bastanto  y  capaz  para  goucrnarlos  bien  y  cuerdamente. 

25  Y  para  que  por  my  parte  no  dc\e  de  daros  la  inforniaçinn  «juc  yo  supiere 
y  cntendyere  de  como  en  esta  gouerna(,ion  os  aueys  de  ;.'uyar,  os  es«riuo, 
hijo,  esta  carta,  la  quai  podreys  tomar  por  acuerdo  y  instnixion  de  lo 
que  aureys  de  hazer  en  ella  :  y  avnqiie  no  siento  en  my  sulliçienvia  pai.i 
daros  las  reglas  que  conuyene,  lodavia  conlio  en  D>os  quel  tno  Irayra  la 

3o    pendula  de  arte  que  os  dire  lo  necessario  y  cosa  que.  sy  lo  ha/oys,  ri  se 

terna  por  seruydo  de  vos,  y  asy  plega  a  el  de  endcreçaros  a  este  preclo. 

Como  dicho  esta,  le  aueys  de  tener  sienpre  delantu  de  los  ojo«  ;  nunra 

os  descuydeys  de  seruirle  ;  seed  deuoto  y  lemeroso  de  ofenderle  y  anialde 

sobre  todas   cosas;  seed  fauoreçedor  >   sustentad  su   re;nunca  pernixlays 

35    que  heregias  entren  en  vnestros  rreynos  ;  fauore(;ed  la  sa?ila  incpiisiçion  > 

tened  cuydado  de  mandar  a  los  ofiçiales  délia  que  vsen  bien  y  recl.iinenle 

de  sus  ofîçios  y  administren  buena  juslii^ia,  >  enfin  por  co;ia  del  mondo  no 

hagays  cosa.  ny  por  cosa  que  os  pueda  aconteçer.  que  sea  en  su  ofensa. 

Hijo,  aueys  de  ser  muy  jusliciero  y  mandad  sienpre  a  todos  los  nllvialp» 

/jo  délia  que  la  hagan  rrecta  y  que  no  se  mueuan  ny  por  afiçion  n>  por  paçlon. 
ny  sean  corruptibles  por  dadiuas  y  por  ninguna  olra  «osa,  ny  pcrniila\« 
que  en  ninguna  manera  del  mondo  ellos  tomen  nada  :  \  ni  <|ue  olra  co»a 
hiziere  mandaldc  castigar,  >  nunca  conoscan  los  ministn»  ilella  que  por 
amor.  afiçion.  henojo  o  paçion  os  moueys.  ny  mamleys  cosa  que  S4-a  conlra 

45  ella;  y  sy  sentis  algun  enojo  o  afiçion  en  vos.  nunca  con  esM-  niandc>» 
executar  justiçia.  principaltnente  que  fuesse  rrimxnal  ;  y  aiinquenta  \lrhnl 
de  justiçia  es  la  que  nos  sostienc  a  todos,  emylando  a  nueî«lro  scnor  que 
de  tanla  miserycordya  vsa  con  nosolros,  vsad  dclla  y  niexciad  estas  do» 
virtudes  de  arte  que  la  vna  no  borre  la  olra,  pnc^  de  i|unlquit>ra  «Irlia*  dr 

5o    que  se  vsase  demasiadamente  serya  hazerl.i  viçii)  \  no  >irliid. 

Aueys  de  ser,  hijo,  en  lodo  muy  tenpiado  n  nioderndo   (.ii.ird.ios  d.    *cr 
furyoso  y   con    la    furya   nunca    e\eculo\>   nada.    Scr.l   afable   >    lniMiildi'. 
r.uardaos  de  seguir  consejos  de  moços  ny  .le  créer  lo-»  mnloi  de  lo*  yw.n* 
Apartad  de  vos  todo  gencro  de  gcnle  deste  arte  y  lisonk'fro*  y  liv^d  drll-* 

55  como  del  fuego,  porque  son  mas  peligrosos  y  cntran  p<>r  niuch.is  m  mrra». 
y  por  eso  aueys  de  ser  muy  caulo  en  conoccrlos.  {<•-.>. ,i.,   ^    ,1.1.  -.ni.-  .ii 

(j.  vuestraedad.  -  IM.ilippe  II.  lu-  :«  \alla.l"li-l  lr  >i  m,ii  .  .i;,  .»*ii  ii<.r^  w..-  .«• 
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aparfarlos  de  vos.  Aueys  de  seruyros  de  buenos,  allegarlos  y  fauoreçerlos 
para  que  cada  vno  conosca  que  quereys  a  los  buenos  y  aboresceys  les  malos. 

Y  para  que  mejor  podays  hazer  todo  lo  suso  dicho,  yo  os  he  dexado 
aconpanado  de  todos  los  consejos  que  alla  tengo  y  de  mas  de  las  ordenanças  60 
que  cada  vno  dellos  tienen.  Hagora  con  Couos  les  enbyo  sus  instruxiones, 
donde  les  ordeno  la  manera  que  han  de  tener  en  aconsejaros  y  seruyros 
durante  esta  my  ausençia.  Tanbien  os  traye  (^ouos  las  instruxiones  de  como 
con  cada  vno  dellos  os  haueys  de  auer  ;  y  en  esto,  hijo,  aueys  de  ser  muy 
dado  a  tomar  los  buenos  consejos  que  os  daran  y  seguyr  las  instruxiones  C5 
que  para  esso  os  enbyo,  donde  esta  bien  declarado  muy  particularmente 
todo  lo  que  en  ello  conuyene  y  se  ofrece,  y  asy  os  rruego  y  encargo  que 
las  siguays  y  guardeys  y  mandeys  a  todos  ellos  que  las  siguan  y  guarden- 

Al  consejo  rroal  encargareys,  conforme  a  lo  que  en  ellas  esta  contenydo, 
que  adniinistren  buena  juslicia  y  miren  mucho  por  todo  lo  que  tocare  a    70 
la  buena  gouernaçion  del  rreyno  y  que  las  leyes  y  ordenanças  bêchas  sean 

59.  lo  suso  dicho.  Maurcnbrecher  a  lu  lo  se  ha  dicho. 

(■>!.  Couos.  —  D.  Francisco  de  Los  Cobos,  seigneur  de  Sabiote,  Ximena,  Recena, 
Torres  et  Canena,  du  Conseil  d'Ëtat,  adelantado  de  Cazorla  et  grand  contador  de 
Castille  (L.  de  Salazar,  Casa  de  Lara,  t.  II,  p.  62/i,  7/48  et  748).  Charles-Quint  faisait 
grand  cas  des  capacités  de  ce  personnage,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de 
premier  ministre,  et  fermait  les  yeux  sur  ses  défauts.  Dans  l'instruction  secrète, 
il  veut  bien  admettre  la  probité  relative  du  contador  :  «  creo  que  no  toma  el  cosa  de 
inportancia  ;  »  mais  il  constate  que  sa  femme,  D"-  Maria  de  Mendoza,  comtesse  de 
Ritjadavia,  moins  scrupuleuse,  le  compromet  gravement  en  acceptant  des  présents: 
«  Basta  que  unos  présentes  pequeûos  que  hazen  a  su  miijer  le  infamen.  »  Bernardo 
Navagero  (E.  Albèri,  Relazioni  degli  ambascialori  veneti  ;  série  1,  t.  1,  p.  3i4-3/|6)  est 
plus  explicite.  Après  avoir  fait  le  compte  de  sa  fortune  (soixante-dix  mille  ducats  de 
rente),  loué  son  affabilité,  puis  «  le  manière  e  la  dolcezza  di  donna  Maria  di  Mendoza 
sua  moglie,  laquai  intraltiene  tutti  con  molta  destrezza  et  gentiiezza»,  il  déclare  sans 
ambages  que  Gobes  et  Granvelle  reçoivent  de  larges  subventions  de  quiconque 
négocie  à  la  cour  impériale  et  que  l'Empereur  le  supporte  :  «  Non  vi  è  re,  principe, 
duca  e  signore  privato  alguno  che  à  loro  non  doni  lilieralmente  e  non  li  intertenga. 
Lo  sa  il  medesimo  imperatore  e  lo  comporta.  »  Et  l'ambassadeur  vénitien  ajoute 
tranquillement:  «È  certo  gran  félicita  e  grandissimo  contento  e  soddisfazione  di 
chi  desidera  alcuna  cosa  aver  modo  e  via  d'acquistare  il  favore  di  chi  gliela  puô  fare.  )> 
Certes!  Francisco  de  los  Cobos  mourut  le  10  mai  i5'i7.  L'oraison  funèbre  de  l'histo- 
riographe ofliciel  Prudencio  de  Sandoval  laisse  percer  quelque  chose  de  l'opinion 
exprimée  par  Navagero  :  «  De  lo  que  fue  y  valiô  con  el  Emperador,  y  la  nobleza  que 
del  ay  oy  dia  en  Gastilla  no  tengo  que  dezir,  pues  à  todos  es  notorio.  Casô  con  Dona 
Maria  de  Mendoza,  hija  del  adelantado  de  Galicia,  que  biuda  viviô  y  muriô  en  esta 
ciudad  de  Valladolid  santa  y  christianamente.  F'rancisco  de  los  Covos  muriô  con 
algunas  senales  de  dolor  por  dexar  esta  vida,  que  aunque  es  natural  el  apetito  de  vivir 
entre  todos  los  vivienles,  amarga  mucho  mas  y  dolorosa  es  la  muerte  en  los  que  con 
abundancia  gozan  desta  vida.  Fueron  muchos  los  bienes  que  tuvo  este  fiel  ministro 
de  Su  Majestad,  pero  no  todos  los  (^ue  pudo,  como  an  tenido  otros  con  menores 
servicios  en  pocos  dias,  los  quales  no  se  lograran  ny  llegaran  à  la  quarta  generacion, 
porque  las  cosas  que  apresuradamente  crecen,  con  la  mesma  presteza  se  deshazen  » 
(Historia  del  emperador  Carlos  V,  livre  XXIX,  S  Sg).  En  revanche,  le  confesseur  de 
Charles-Quint,  Garcia  de  Loaysa,  professait  pour  Cobos  une  admiration  sans  réserve  : 
«  Siempre  fui  en  que  el  secretario  Cobos  era  el  cofre  de  vuestra  iionra  y  de  vuestros 
secretos,  que  sabia  cumplir  vuestras  negligencias  a  contentamiento  de  la  parte  y  en 
disculpa  de  su  sefior,  el  quai  os  ama  con  suma  fidelidad  y  tiene  una  prudencia  de 
molde  maravillosa  ;  y  no  gasta  el  seso  en  decir  primores  y  agudezas  como  otros  hazen 
y  nunca  murmura  de  su  amo,  y  es  el  mas  bien  quislo  que  sea  hombre  de  los  que  en 
el  mundo  conocemos  »  {Carias  al  emperador  Carlos  V  escritas  en  los  afios  de  1530-32 
por  sa  confesor,  publié  par  C.  Heine  ;  Berlin,  1848,  p.  19). 
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muy  bieh  guardadas  y  conpiidas  >  que  no  ynoueii,  n>  p(er(iiilay-»  >cr 
ynouado  las  que  a  my  partitia  mande  ha/er  para  euylar  los  inUMdichos  y 
ccssaviones  a  dyuynis  sin  grande  y  vr^'cnle  causa   y  cscusar  lo»  abusos  en 

75    que  en  estas  y  seinejantes  cosas  vsan  por  |)arlc  de  la  sedc  aposlolica  :  Uxlauja 

tenyendole  sienprc  todo  el  rrespecto  y  acalaniiento  que,  sin  pcrmilyr  los 

dichos  abusos  ny  contradezir  a  las  leyes  del  rreyno,  conuycno  )  e»  juslo 

que  se  le  tenga  y  mas  en  estostienpos  (jne  lan  desPanorccNda  esta  de  inui  lio». 

Las  cosas   que  de   las  coiisuilas    (jue    hizicrcn    rrcsullaran    ya    m   las 

80  instruxiones  esta  declarado  conio  las  aueys  de  inyiar  (  on  el  card^-nal  de 
Toledo.  présidente,  y  Couos,  y  en  esso  lo  execularcys  as\  Iratando  a  rada 
vno  dc'Uos,  segun  la  calidad  y  aulorydad  de  sus  personas  >  conflaura  que 
yo  hago  dellos,  encargandoles  que  con  niucha  conforin>dad  os  aconsojcn 

10  que  conuyene  sin  ningun  rrespecto,  paçion  ny  confusion. 

85  Lo  del  estado  lo  cornu nycareys  y  tratareys  como  y  con  las  personas 
contenydas  en  vuestra  instruxion  y  hareys  con  ellos  y  los  encargare)s  lo 
mismo,  y  que  sienpre  entre  todos  cllos  aya  mucha  conforniydad. 

En  las  cosas  de  la  guerra  vsareys,   como  dicho  es  en  eilas,   >    porqui-  hc 
ccho  el  duque  Dalua  capitan  gênerai,  le  fauorccerrys,  lionrarcys  y  crercys. 
90    porque  soy  cierlo  que  enticnde  y  vsara  bien  dcsle  cargo. 

l>el  consejo  de  las  Indyas  harejs  lo  mismo  y  mandareys  que  las  unie 
nanças  que  postreramente  hize  sean  bien  guardadas  y  executadas. 

80.  cardeiial  de  Toledo. —  D.  Juan  Pardo  de  Tavera  fui  iiommi-  «-n  l'jz't  ;«  la 
présidence  du  Conseil  de  Castille,  (|u'il  exerra  quinze  ans.  Katre  temps,  il  avait 
été  successivement  évoque  de  Ciudad  Hodrifîii,  de  Lci'm  el  d'Usma,  archevrqur  de 
Compostelle,  créé  cardinal  du  tilre  de  Saint  Jean  Porte  Latine  (i5.'<i)  et  |N)ur«u  i-nlin 
de  l'archevêché  de  Tolède  (iTiS/i).  En  l'ôliq,  il  demanda  à  èlro  déchar^'é  de  la  |>r<-»i - 
dence  du  Conseil  :  Charles  (Juiut  le  nomma  alors  grand  inqiiisileiir  cl  (jovernadir de 
los  reynos,  charges  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort(i"  août  ij^d)  avec  rarclic»tVhc  de 
Tolède  (D'  Pedro  de  Salazar  y  Mendoza,  Chronica  de  el  cardenal  Don  Juan  Tavera, 
Tolède,  1600). 

81.  présidente.  —  Le  président  du  Conseil  de  Castille,  D.  Mernando  de  Valdci. 
évêque  d'Orcnse,  puis  d'Oviedo,  de  Léon  et  de  .Siguenza,  président  de  la  chano-lkric 
de  Valladolid,  remplaça  D.  Juan  Tavera  à  la  présidem-c  du  Conseil  do  Ca*lille 
en  i.')io.  En  i:>'ir),  il  lut  promu  à  l'archevêché  de  .Sévilk- el  nomni.- grand-inqni-ileur. 

11  mourut  à  Madrid  lu  .)  décembre  lô'lf^,  à  l'Age  de  qualn-Mngl  cinq  an»;  »oir 
sa  l>iograi)hie  dans  VHistorin  del  colegio  viejo  de  S.  liarlolomé  d.-  Salamanea  de  I».  Fran- 
cisco lUiizde  Nergara,  éd.  du  marquis  d'.VIvenlos,  Madrid.  i-M,  t.  I,  p.  »»«  i  «T^- 
L'instruction  secrète  ne  lui  rerormait  pas  de  grandes  capaciU-.*  :  «  El  présidente  ea 
buen  ombre;  no  es,  a  lo  que  yo  alca(i..o.  lanta  cosa  como  serya  mencster  para  un  Ul 
consejo...  mcjor  era  para  una  chancilerya. . .  1 

8,,.  el  duque  [Mua.  —  U.  Eernando  Alvarez  do  Toledo. /«•(;ranJ,  IroiMème.luc  d'.\lbe. 
grand  maître  de  la  maison  de  l'empereur,  mort  k  Lisbonne  le  11  décembre  i3«.. 
CharlcsOuint  n'aimait  pas  à  ouvrir  aux  grands  le.  conseil»  cl  k  leur  donner  une  pari 
importante  dans  la  direction  des  affaires  :  .  Hc  pon.rle  a  cl  (le  duc)  m  a  olroa 
grandes  muy  adeulro  en  la  governacion.  os  habeys  do  guardar.  .  dit  l'instrucUon 
secrète-  mais,  d'autre  part,  l'empereur  sa^ail  estimer  le»  UlonU  mihU.r.p  ri  poil- 
tiques  du  duc  d'.\lbe  :  «  En  lo  demas  que  le  cnpion.  en  h.  desUJo  j  d-  la  ku^rra. 
servyos  del   y  honralde  y    favorecelde.  pue»  que  es  el  nicjor  .luo   hagora   irncmo. 

en  estos  reynos.  »                                                                          .                      ,  .« 

9,.  ordenanras.  -  Les  Xueva.<  leyes,  publiées  à   Uarc-lono  lo  »o  no.. •    • 

où  furent  appliquées  quelques-unes  des  idée*  human.Uire.  ..  oi 
défendues  par  lo  P.  Las  Casas  (.\.  M.   Fabic,   Vida  y  escrUot  de  f  - 


Las  Casas.  Madrid,  1879,  t.  I,  p.  •  JG  et  suiv  ). 
ya.  executadas.  —  Maureabrechur  lit  exeratad. 
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De  ordenes,  lo  mismo. 

Del  de  la  inquisicion,  ya  esta  dicho. 

A  los  alcaldes  mandareys  que  tengan  cuydado  de  la  justiçia  y  es  neces-      95 
saiyo  que  les  deys  sienpre  todo  fauor. 

A  todos  ellos  mandareys  guardar  niucho  la  libeitad  entre  todos  para  que 
sus  botos  sean  libres,  y  estad  sobre  auyso  que  los  consejeros  no  se  obliguen 
por  aniistad  en  otras  cosas  que  no  conuyniesse  ny  ha  hazerse  parciales  y 
apaçlonados.  100 

A  la  camara  le  mandareys  que  vsen  conforme  a  sus  instruxiones  sin  que 
las  estiendan  en  nada. 

En  lo  de  la  hazienda  he  mandado  hazcr  vna  instruxion  de  lo  que  hay 
y  de  lo  que  conuyene  gaslar.  Couos  la  lleua.  Mandareys  que  no  se  toque 
en  ella  y  que  sea  obseruada  y  executada.  Y  porque  esto  de  la  hazienda  io5 
es  hagora  el  principal  y  mas  importante  negoçio  que  yo  tengo  y  de  donde 
se  pucde  receuir  gran  dano  o  prouecho  a  mys  negoçios,  vos  los  fauorecereys 
y  mandareys,  en  todas  parles  donde  fuere  menester  que  los  favorescan  y 
busquen  y  entiendan,  en  todos  los  medyospor  donde  ella  podra  ser  aproue- 
chada  y  mis  negoçios  socorridos.  1 10 

De  lo  dénias  que  a  essos  consejos  y  otros  tribunales  ay  que  dezir,  rremy- 
lonie  a  las  instruxiones  que  os  enbyo,  porque  son  muy  largas,  y  terneys 
especial  cuydado  de  mandarles  tomar  cuenta  y  saber  como  lo  hazen,  y 
mandareys  sienpre  a  las  chançeleryas  que  administren  buena  y  breue 
justiçia.  ii5 

Aueys  de  tener  muy  gran  cuydado  en  mirar  que  se  nonbren  muy 
buenos  corregidores,  y  pues  los  aueys  de  nonbrar  con  pareçer  del  cardenal, 
présidente  y  Couos,  les  encargareys  que  lo  tengan  especial  de  aconsejaros 
bien  en  ello  y  al  présidente  y  consejo  rreal  ordenareys  que  se  desuelen  en 
tomar  bien  las  rresidencias,  y  en  este  caso  tanbien  terneys  gran  cuydado  120 
que  lo  que  yo  digo  en  vuestras  instruxiones  sea  muy  bien  conplido  y 
executado. 

Tanbien  por  ellas  doy  la  ordcn  que  aueys  de  lencr  en  el  fîrmar,  que  es 
que  las  cartas  y  prouysiones  ordynaryas  vayan  senala[da]s  cada  vna  del 
consejo  donde  dependyere.  No  me  pesara  quel  cardenal  de  Toledo  estuuyera  laB 
présente  quando  firmarades.  Pareçiole,  con  solo  estar  présente,  que  no 
podya  dar  buena  cuenta  dello.  No  me  pareçio  cosa  justa  que,  pues  vos 
firmauadas,  que  vuiesse  olra  senal  gênerai  que  la  vuestra.  Por  eso  de  las 
otras  cartas  misyuas  y  de  otras  que  se  podran  ofreçer,  he  mandado  a 
Couos  que  tenga  cuydado  de  verlas  antes  que  os  las  traygan  a  flrmar,  y  i3o 
el  os  auyse  de  las  dificultades  que  vuyere.  Vsareys  dello  en  esta  conformydad 
y  encargarleeys  que  tenga  gran  cuydado  de  que  no  os  trayga  ny  passe  cosa 
que  no  conuyniesse;  y  sy  en  alguna  de  las  que  os  truxiesse,  tuuyessedes 
algun    escrupulo,  os  podreys  informar  de  don  Joan   y  de  otros   que  os 

93.  De  ordenes.  —  Maurenbreclier  :  délias  ordenes.  11  n'a  rien  compris  à  ce  passage. 
Les  ordenes  désignent  ici  le  Conseil  des  ordres  militaires. 

loi.  camara.  —  Le  Conseil  de  la  chambre,  section  du  Conseil  de  Castille. 

i34.  don  Juan.  —  D.  Juan  de  Zuniga,  fils  puîné  de  D.  Pedro  de  Zufiiga,  deuxième 
comte  de  Miranda  et  de  D*  Gatalina  de  Velasco.  Par  son  mariage  avec  D'  Estefanfa  de 
Requesens,  il  devint  seigneur  des  baronnies  de  Martorell,  Molins  de  Rey,  Sant 
Andreu,  etc.,  en  Catalogne  (Lopez  de  Haro,  Nobiliario  de  los  reyes  y  titulos  de  Espana, 
Madrid,  1G22,  t.  I,  p.  44G-4/i8).  Gréé  conseiller  d'État  et  grand  commandeur  de 
Castille    dans    l'ordie   de    Saint-Jacques,    il   remplit   aiij)rès   du    prince   Philippe  lu 


UNSTRIJCTION    DK    Cil  A 111  i;s-Qt  INT    A    SON     |.|l>    |-||||||'l'l      II  |  ', '^ 

i35  parevyere  i)ara  mw  os  digan  lo  que  coiuiynyon-.  (iuard.;  os  mutlio  de  no 
firinar  carias  pailiculaics  en  las  chaiivcleryas  ny  otros  tiibunalrs  de  jiisliria 
en  rrecomcnda(  ion  de  las  parles,  por([iic  sabcd  que,  para  hazer  ruai,  uuii:li'a> 
ve/.os  loinaii  cl  rruego  del  rrcy  por  niando,  y,  para  ha/cr  bien.  n<>  lo<lo» 
obcdcçen  a  sus  maudamlcnlos.  Tanbycii  os  guardareys  de  no  estn-u)r  u) 

I.V'    encoincndai-  de   palabra  a   nady  cosa   parliciiiar,  sy    no  quereys  despucn 

pagarlo  con  las  seleiias.  Tanbien  guardaos  rmicln»  de  no  dar  r>y  de  palabr.i 

ny  por  escrilo  proiiiesa  de  cosa  de  porucnjr  ii\  espcclaliua,  pues  ord)narya- 

nieiile  no  se  syguc  huen  succsso  de  anlicipar  al  licinpo  en  cdsas  seinejanlc». 

He  ordenado  aipii  el  consejo  de  Aragon  y  lanbien  se  os  baran  inslru- 

ii5  xioiies  sobre  la  goucrnacion  de  los  rrcynos  dessa  corona  y  sobre  la  niancra 
del  firniar,  a  lo  quai  me  rcniyto  y  vsareys  conforme  a  lo  conlenydo  rn 
ellas  y  a  lo  susodiclio.  Saluo  os  auyso  qucs  necessaryo  que  en  rljo  soa)H 
muy  sobre  auyso,  porque  mas  prcslo  podrycdes  lierrar  en  esla  goueinarion 
que  en  la  de  Caslilla,  assy  por  scr  los  fueros  y  consliluclones  talcs,  como 

'Jo  porque  suspayiones  no  son  menorcs  que  las  de  olros  y  osan  las  mas  muslrar 
y  liencii  mas  desculpas  y  ay  menos  manera  de  poderlas  auiry;.'uar  \ 
casligar. 

A  los  obispos  mandareys  rrcsydir  en  sus  yglcsias  cl  mas  licnpo  que  ser 
pudyere,  y  a  los  que  tienen  cargos  inexcusables,  el  que  les  esta  sewalado 

i'>ô    por  la  ordenança  que  dello  lengo  becbo. 

Bien  se  que  no  es  necessaryo  encomcndaros  que  lengays  cnydado  del 
seruyçlo  y  buen  Iratamyenlo  de  la  rreyna  my  senoia,  pues  la  rrazon  on 
obliga  a  ello,  \  tanbien  esloy  çierto  que  los  que  la  siriian  le  lernan.  1  odauya 
os  lo  acuerdo  que  le  lengays  y  encomendeys  a  los  que  menester  fucrr  que 

i6o    lo  tengaii. 

Utro  lanlo  digo  en  lo  de  vueslras  liermanas  mis  liijas,  porque  veo  quanlo 
las  quereys  y  con  razon,  y  por  eso  digo,  de  mas  qui*  porqur  nv  liuelgo 
que  sean  criadas  con  el  recogimienlo  que  estan,  que  con  el  desco  de  \erlas 
y  cUas  a  vos  y  a  vueslra  mujer  que  essas  visltaçlones  sean  moderadas  y  que. 

iG5  quando  ally  fueredcs,  no  os  trateys  con  ellas  sjno  como  onbie  y  con  las 
maneras  oneslas  que  conuyene,  y  que.  quando  vos  o  Mieslra  nuijrr  os 
junlaredes  con  ellas,  no  aya  mas  sollura  ny  enlrada  de  g  ilaiies  (lur  liasla 
34'jy)  y  Q'JC  <'n  todo  aya  la  relorniavion  cpie  conuiene.  >  paia  cllo  no  o 
muy  necessaryo  enbyar  muchas  vezes  locos  en  enbaxadas  ny  sisitas. 

170        De  las  fronteras  y  cosas  de  guerra  aueys  de  mandar  (jue  se  tenga  gran 

cliarge  de  gouverneur  et  de  giand-mailre  dt-  ^a  maison.  Cliarles-OuiDl  profetMil 
une  liaule  csliuie  [>our  son  caractère  un  peu  entier  cl  rude,  mai»  «ruoc  fldtliUJ 
à  toute  épreuve  :  «  No  podreys  tener  niejor  ni  mas  liel  ronscjon»  quf  don  Joan  >,  dit 
l'instruction  secrète.  Ce  Jjon  serviteur  de  l'cnij».  reur  cl  du  roi  inuiirul  »  Madrid 
le  37  juin  ijtiG. 

itt'S-  no  se  sygue.  —  Maurctdjreclicr  :  nu  ha  sieinfire. 

ilf].  Saluo.  —  On  s'attendrait  à  Sulo. 

157.  la  lieyna.  —  La  reine  Jeanne,  mère  de  Charlc»-Ouinl.  Conimr  jr  r<>niar<|iic 
Gachard,  celle  recommandation  détruit  ccrlainc»  accusation»  porU-c»  onlrc  Irmi*- 
reur  par  des  tiistoriens  modernes. 

ifii.  mis  hijas.—  U'  Maria,  née  à  Madrid  le  ji  juin  i5»S,  qui  «pouM  plua  UrJ 
reni|)creur  Maximilien  II  el  mourut  à  Madrid  le  i(,  février  i6o3.  el  !>•   "  * 

à   Madrid   le   a'i  juin  i53J,  mariée  en  ybln  au   princf  Joào.  fil»  du   roi 
Porlufral,  el  (jui,  après  la  mort  de  son  mari  en  l'ii.  !»<-•  rctifJ   1  M    '     '  •* 

le  couvent  des  Descal/as  reaies;  elle  mourut  .1  l'Esonal  le 

i(>(j.  locos.  -  Des  fous  de  cour  dont  il  serj  ciior.    parlé  j  .  . 
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cuydado,  y  vos  le  terneys  en  que  se  consuman  (?)  las  capitanyas  que  vacaren 
y  se  metan  en  las  otras. 

Dareys,  hijo,  las  audyençias  necessaryas  y  sereys  blando  en  vuestras 
rrespuestas  y  paçiente  en  el  oyr,  y  tanbien  aueys  de  tener  oras  para  ser 
entre  la  jente  visto  y  platicado.  17J 

Esta  cosas  son,  hijo,  las  que  quanto  al  gouyerno  destos  rreynos  se  me 
ofreçe  deziros,  y  avnque  ay  algunas  de  las  que  tocan  al  gouyerno  de  vuestra 
persona,  todauya  faltan  otras  que  aquy  abaxo  dire  y  que  os  rruego  y 
encargo  mucho  que  tengays  todo  cuydado  do  executarlas,  porque  soy  cierto 
que,  sy  asy  lo  hazeys,  que  os  hallareys  muy  bien  dello.  180 

La  primera  es  que  aueys  ya  de  pensar  que  os  hazeys  onbre  y  con  casaros 
tan  presto  y  dexaros  yo  en  el  gouierno  que  os  dexo,  antiçipays  mucho  el 
tienpo  de  serlo,  antes  que  por  uentura  vuestra  corpulençia  y  edad  lo 
requieren.  Plega  a  Dyos  que  del  entendymienlo.  pues  el  os  lo  ha  dado  tal, 
os  oprouecheys  y  ayudeys  de  arte  que  con  el  hagays  taies  obras  que  suplan  i85 
vuestra  poca  edad. 

Como  os  dixe  en  madrid,  no  aueys  de   pensar  quel  estudyo  os  hara 
alargar  la  ninez,  antes  os  hara  creçer  en  honrra  y  rreputacion  tal  que» 
avnque  la  edad  fuesse  mcnos,  os  ternyan  antes  por  onbre,  porque  el  ser 
onbre  tenprano   no  esta  en  pensar  ny  quererlo  ser   ny  en  ser  grande  de     lyo 
cuerpo,  syno  solo  en  tener  juyzio  y  saber  con  que  se  hagan  las  obras  de 
onbre  y  de  onbre  sabyo,  cuerdo,  bueno  y  onrrado,  y  para  esto  es  muy 
necessaryo  a  todos  el  estudyo  y  buenos  exemplos  y  plalicas;  y  sy  a  todos 
es  necessaryo,  pienso,  hijo,  que  a  vos  mas  que  a  nadv,  porque  veys  quantas 
tierras  aueys  de  seùorear,  en  quantas  partes  y  quan  distantes  estan  las  vnas    5^5 
de  las  otras  y  quan  diferentcs  de  lenguas  :  por  lo  quai,  sy  las  aueys  y  quereys 
gozar,  es  forçoso  ser  dellos  entendydos  y  entenderlos,  y  para  esto  no  ay 
cosa  mas  necessarya  ny  gênerai  que  la  lengua  latyna.  Por  lo  quai,  yo  os 
rruego  mucho  que  trabajeys  de  tpmarla  de  arte  que,  desijues  de  corrido, 
no  os  atreuays  a  hablarla,  ni  serya  malo  tanbien  saber  algo  de  la  fransesa,     200 
mas  no  querria  que,  por  tomar  la  vna,    las  dexassedes  entranbas. 

Tanbien,  hijo,  aueys  de  mudar  de  vida  y  la  communicacion  de  las 
personas.  Hasta  hagora  todo  vuestro  aconpanamiento  han  sydo  niiïos  y 
vueslros  plazeres  los  que  entre  taies  se  toman.  Daqui  adelante  no  aueys 
de  allegarlos  a  vos  syno  para  mandarles  en  lo  que  han  de  seruyr.  Yueslro  2o5 
aconpailamiento  principal  ha  de  ser  de  onbrcs  vicjos  y  de  olros  de  edad 
rrazonable  que  tengan  virtudcs  y  buenas  platicas  y  exenplos,  y  los  plazeres 
que  tomareys  sean  con  taies  y  moderados,  pues  mas  os  ha  hecho  Dyos  para 
gouernar  que  no  para  holgar  Todauya,  segun  vuestra  edad,  es  justo  que 
los  tomeys  a  rratos  y  moderadamente,  syn  Todauya  dexar  por  ellos  de  j,y 
entender  en  los  negoçios,  y  asy,  quando  los  querreys  tomar,  sera  muy  bien 
que  sienpre  tomeys  consejo  y  deys  parte  a  las  personas  que  cabo  vos 
estuuyeren,  para  que  conforme  al  tienpo,  sazon  y  los  negoçios  permityeren, 
los  tomeys  y  holgueys;  y  en  esto,  como  en  todo  lo  demas,  estoy  bien  çierlo 
que,  vsando  del  de  don  Joan  de  Zuniga,  no  os  los  quitara,  quando  sea  2,5 
tienpo,  ny  os  dira  que  os  enpleeys  en  ellos  quando  no  lo  fuere,  como  por 
Ventura  otros  muchos  que  para  lisonjearos  y  traeros  a  sus  voluntades  nunca 


194.  pienso. —  Maurenbrqcher  :  piensad. 
igO.  lenguas. —  Maurenbrecher  :  lugares. 
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enlenderan  syno  eu  diuerliros  i-n  plii/eics,iis  y  en  jiisUis,  loiiieii>,  juc-ku,  d.- 
caùas,  cazas,  coiium)  cm  olias  cosas  por  vonlma  aoii   pcDri-s,  d»;  qucauey»  de 

2-!o  estai-  iniiy  rreiatado  y  ^'.udaros  dellu  eu  lodo  cas(i;  y  eu  (|uaiilo  no  hareyi 
lanlo  caso  de  locos,  como  inoslrays  Icner  condyrion  a  ello,  ny  perinilyre)<« 
que  no  cayan  a  vos  tautos  como  cayan,  no  sera  syno  niuy  l)ien  he«  lio. 

Ilijo,  plaziendo  a  Dyos,  presto  os  casareys  y  plega  a  el  cpie  os  fiinoresc;! 
para  que  viuays  en  esse  estado  como  conuyciie  por  vnc^tra  saluarion  y  (jne 

.ij.')  os  de  los  hijos(|MeI  sabc  scran  mcnester;  mas  ponjue  leiiK»»  por  nmy  i.ii-rlo 
que  me  aueys  dictio  venlad  de  lo  passado  y  ipic  me  aucys  couplido  l.i 
palabra  liasta  el  llenpo  que  os  casaredcs,  no  poniendo  duda  iii  ello,  no 
quiero  hablar  syno  en  la  exortaçion  que  os  tcngo  dr-  dar  p.ira  despues  de 
casado,  y  es,  hijo,  que,  por  quanlo  vos  soys  de  poca  y  lierna  cdad  y  no  lengo 

j.;;,)  otro  hijo  sy  vos  no,  ny  (piiero  auer  olros,  conuyenc  mucho  (pie  os  ^^uardev^ 
y  que  no  os  esforçeys  a  estos  prinçipios  de  mancra  que  rrcrjbycssedes  dafu» 
en  vuestra  persona,  porque  demas  que  csso  suele  ser  danoso,  asy  para  <•! 
crever  del  cuerpo  como  para  darle  fuei  cas,  muchas  \ezes  |)oiie  lanla  na(|ue/;, 
que  estorua  ha  hazcr  hijos  y  quita  la  vida,  como  lo  hizo  al  |)rinçipe  don 

235    Joan,  por  donde  vyne  a  heredar  estos  rrcynos. 

Çiorto  es  que  no  os  caso  con  cslos  fynes  syno  para  todo  lo  contrarwi,  y 
niyrad  que  inconuenycnlc  serya  sy  vuestras  hermanas  y  sus  maridos  <>s 
vuyesscn  de  heredar  y  que  descanso  para  mi  vejes  :  por  eso  os  avcy»  murho 
de  guardar  quando  cstuuycrodcs  cabo  vuestra  mujer,  y  porque  eso  es  al^'o 

■j',0  dificultoso,  el  rremedyo  es  apartaros  délia  lo  mas  que  fucre  possible,  y  as»>y 
os  rruego  y  encargo  mucho  que,  luego  que  aureys  consumydo  el  malri- 
monyo,  con  qualquicr  achaquc  os  apartevs  y  que  no  lorneys  tan  pnsto 
ny  tan  amenudo  a  verla,  y,  quando  lornaredes,  sea  por  poco  tieiipo;  y  para 
que  en  esso  no  aya  falta,  avnquc  ya  de  aqu>    adelante  im  auey>  mcneslee 

u'i'i  ayo,  quiero  que  en  este  caso  solo  lo  sea  don  Joan,  y,  conforme  ;i  lo  «pie  os 
dixe  en  su  presençia,  no  hagays  en  ello  syno  lo  quel  os  dixerc,  y  por  <•^l.l 

ai8.  justas.  —  Maurcnl)reclicr  :  festas. 

3a3.  plaziendo.  —  Maurenbreclier  :  fAegando. 

2a3.  presto  os  casareys.  —  Le  mariage  du  prince  Philippe  avec  D'  Marid.  Iilli  .!.■ 
Jean  III  de  Porlui^al,  el  celui  de  D'  Juana  avec  le  prince  de  Portugal  fun-iil  ..nicirl- 
lement  publiés  le  jour  de  Noël  ij'n  (Jean  de  Vandenesse.  dans  la  CnlUrtutn  drt 
voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  Bruxelles.  1874,  t.  Il,  p.  ï5i>,  mai»  lo  premier 
ne  fut  consommé  qu'au  mois  de  novembre  i5'i3  iSandoval,  Historia  del  em^rradur 
Carlos  V,  livre  WVI,  s  1  à  3,  et  .Mrnwrial  liislorico  de  la  II  Arnd.  de  lo  Htstona.  l  \. 
p.  5a9).  L'iiifanlc  portu<?aise  avail  quatre  mois  do  plus  que  le  prino-  Pliilipp«. 

23o.  otro  hijo  sy  vos  no.  — La  noie  do  Maurenbrecher  monlr.-  qu'il  n'a  rico  comprt» 
au  passage  ni  à  la  tournure  sy  vus  no. 

a3',.  principe  don  Joan.  -  Aveu  forl  intéressanl  el  qui  conlirmo  le»  riW.-lallon.  dr 
Pierre  Marlvr  sur  les  causes  de  la  mort  prémaluréc  du  prin.e   D.  Ju.ui.  lil»  de.  rou 
catholiques"  Ferdinand  et  Isabelle,  marié  à  MarRucrile.  lillc  de   l'.-mprrcur  Maiimt- 
lien.  Les  médecins  el  le  mi  Ferdinand  avaient  conseillé  la  M-|Mir«lion  de»  d.-ut  j.unc. 
époux,  mais  la  reine  lsai)elle  s'y  opposa,  ne  vonlaiil  pas  séparer  ceux  que  Dieu  a«ail 
unis  :  .<  Ilortantur  medici  lletïinam,  horlalur  el  Uex,  ul  a  prim  ipi»  laU-r.-  M.rtf.nUm 
aliquando    semoveat,   interpellet     Inducias    precanlur.    Prolc»lanlur    1  ■ 
frequenti  copula  ephebu  imminere  ;  qualiler  eum  Mnpnl.quam»e  »ub' 
considerel   iterum   alque  ilerum  monenl  ;  nu'dulla»  la.di,   ^: 
sentire  Reginae  renunciant.    Intercidal.  dum   licel.  ob!»»clqo 
proficiunt.    Ilespondel    Résina,   honnnes   non   oporlcrc.  qu...    1-  u.  j..,,... 
junxerit,  separare.  >.  iCilé  par  PrescoH.  lltstory  of  Iht  rei-jn  0/  Ferdinand  anJ 
Londres,  18O1J,  l.  Il,  p.  6i.) 
Bull,  hispan. 
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le  inando  que  en  aquello,  avnque  os  enojasse,  no  dexe  de  dezir  y  hazer 
todo  lo  que  en  el  fuere  para  que  asy  lo  hagays;  y  os  rruego,  hijo,  que  no 
os  enojeys  ron  el  ny  tomeys  a  mal  lo  quel  hiziere,  y  para  no  venyr  en  eso, 
os  rruego  que  con  sol;i  su  administraçion  y  consejo  le  hagays  de  manera 
que  yo  quede  contenlo  y  satisfecho  dello. 

Asy  lengo  ordenado  al  duque  y  duquesa  de  Gandya  que  hagan  lo  misrno 
con  la  prinçesa  my  hija  quando  esluuyeren  con  ella  y  la  tengan  aparlada 
de  vos  syno  a  los  tienpos  y  rralos  que  para  vuestra  vida  y  salud  se  podra 
çufrir,  y  assy  os  rruego  y  encargo  mucho  que,  en  quanto  me  quereys  dar 
todo  coiitentamiento,  que  lo  hagays  asy  y,  por  cosa  que  os  digan,  no 
hagays  otra.  Mas  porque  estoy  çierto  que  muchos  por  sus  intereçes  y  por 
conlenlaros  y  conplazeros  os  diran  sobre  ello  mil  neçedades,  vnos  para 
inçitaros  que  esteys  con  ella  y  olros  por  venlura,  estando  ausenlc,  para 
meleros  en  otras  cosas  que  seryan  muy  malas,  yo  os  rruego,  hijo,  que  se 
os  acuerde  de  que,  pues  no  aureys,  como  estoy  çierto  que  sera,  tocado  a 
otra  mujer  que  la  vuestra,  que  no  os  metays  en  otras  vellaqueryas  despues 
de  casado,  porque  scrya  el  mal  y  pecado  muy  mayor  para  con  Dyos  y  con 
cl  inundo,  y  demas  xie  los  desasosiegos  y  maies  que  entre  vos  y  ella  se 
podrian  seguyr  dello,  serya  mucho  contra  el  efccto  porque  os  aparlo  délia, 
y  por  eso  lencd  constancia  y  firmesa  para  riesistir  y  perseucrar  en  essa 
buena  intcnçion,  que  soy  çierto  leneys  hechado  dcsdel  priiiçipio  lodo  gcncro 
de  platica  y  presonas  que  a  esso  os  podrian  inçilar  y  moucr,  y  con  liauer 
hechado  dos,  sobre  my  que  no  tornara  el  lerçero. 

Aueys,  hijo,  de  encargar  mucho  a  vueslros  ofiçiales  y  a  los  de  vuestra 
mujer  que  aya  gran  conformidad  entre  ellos,  y  en  gran  manera  deueys  de 

aôa.  duqae  y  duquesa  de  Gandya.  —  D.  Francisco  de  Borja,  marquis  de  Lombay. 
venait  de  succédera  son  père  D.  Juan  dans  le  duché  de  Gandia.  Nommé  vice-roi 
de  Catalogne  en  i5/|o,  Charles-Quint  en  i5/i3  lui  donna  la  charge  de  grand- maître, 
et  à  sa  femme  D"  Eleonora  de  Castro  y  Meneses  {■'■  i  546),  celle  de  camarera  mayor 
de  la  princesse  Marie  (Juan  FAisebio  Nieremberg,  Vida  del  B.  Francisco  de  Borja^ 
Madrid,  i6i/i,  livre  1,  ch.  22);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'exercèrent.  Au  mois  de 
novembre  i5.'i3,  ce  fut  la  duchesse  d'Albe  qui  remplit  auprès  de  la  princesse  les 
fonctions  de  camarera  major  (Cabrera,  Hisloria  de  Felipe  II,  livre  11,  ch.  l>).  On  sait 
que  ce  Borja  entra  en  i.")di  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  devint  le  troisième 
général  en  i5C/i;  il  mourut  le  i"  octobre  157a.  Béalihé  en  i6:!.'i,  il  fut  canonisé  le 
21  avril  1G7 1 . 

aô;.  muchos  por  sus  intereçes,  etc. —  Parmi  ces  courtisans,  il  faudrait,  d'après  l'ins- 
truction secrète,  comprendre  cotios  :  «Bien  creo  que  trabajara  de  granjearos  como 
todos  lo  haran,  y  como  ha  sydo  amygo  de  mujeres,  sy  vyesse  volunlad  en  vos  de 
andar  con  ellas,  por  ventura  antes  ayudarya  que  cslorvarya  :  guardaos  dello,  pues 
no  os  convyene.  » 

269.  con  hauer  echado  dos.  —  Je  ne  sais  pas  quels  sont  ces  personnages  que  l'empe- 
reur félicite  le  prince  d'avoir  fait  chasser  de  sa  maison.  Ils  devaient  ressemblera 
cet  étrange  aventurier  D.  Alonso  Enriquez  de  Guznian,  protégé,  à  ce  qu'il  dit,  de 
la  femme  de  Cobos,  et  qui  lui  aussi  vécut  dans  l'intimité  de  Philippe  et  de  ses  sœurs. 
Le  chapitre  LXI  de  ses  mémoires  est  intitulé  :  «Como  fué  el  Principe  â  ver  â  las 
senoras  infantas,  sus  hermanas,  de  Madrid  â  Alcahi  y  como  me  llevc'i  consigo  y  me 
favoreciô.  »  D.  Alonso  prétend  qu'en  ir)42  le  prince,  apprenant  qu'il  devait  accom- 
pagner Cobos  en  Aragon,  lui  tint  ce  discours  :  «  D.  Alonso,  yo  lie  por  bien  que  vais 
con  D"  Maria  de  Mendoza,  la  Excelenle,  porque  es  razon  ;  mas  pues  no  ha  de  partir 
tan  aina,  ios  a  estar  comigo  ocho  dias,  que  tengo  de  estar  con  mi  hermana.  Y  este 
quiero  que  sea  con  su  licencia  y  voluntad.  »  D.  Alonso,  naturellement,  obéit.  «  Lo 
cual  se  efectuô  y  fui  con  S.  A.,  y  todos  estos  ocho  dias  estuve  con  el  y  con  sus 
hurmanas  y  sus  damas  jugando  y  holgando  yo   solo  con  ellas.  »  (Coleccion  de  docn- 
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mandai  que  lo  4110  vos  y  ello»  pur  vui'sUo  mandado  ordeiiun-n,  eu  lo  nnvï 
niarydo  ha  de  mandar  a  la  inujer  y  a  los  suyos,  seays  y  ello»  obodrçydo». 
En  lo  que  tocare  al  seruivio,  buena  oïden  y  eiicerrainienlo  de  la  <  a»a,  àuey» 

27-.  de  dar  todo  fauor  y  calor  a  sus  ofiçiales  para  que  liagan  lodo  lo  (juc  para 
ello  fuere  necessaryo,  y  en  esso  lener  niuclio  la  inano  y  niandarl.»  que  no 
hagan  olra  cosa,  >  para  csle  cfcclo  no  connycni-  dar  mudio  tml>lo  ny 
enlrada  ny  inensajeryas  a  locos. 

Y  goncralmenfc,  hijo,  os  rriiego  y  cti(  argo  innt  ho  que  en  lodo  lo  -<ijso 

280  dicho  hagays  y  syguays  la  onlen  qne  en  cUo  os  do> .  y  |)orqnc  se  que  faltaii 
muchas  otras  cosas  que  dczir  y  ques  inposihif  acordarse  de  lodo  y  quf 
lanbien,  como  se  dizc,  ay  sienprc  mas  casos  que  leyes,  (onuNcne  <|ue.  asy 
en  los  que  deinas  y  nueuamenle  se  podryan  ofrerer  y  en  el  enlendyinicnlu 
deslos  diclios,  lo  hecheys  sicnpre  a  la  mcjor  parte  y  con  vneslra  \irlud  > 

285  buen  juyçio  endcreçeys  y  acreçenlt-ys  sienprc  lodas  cosas  on  virlud  y  hondad 
y  que  no  seays  négligente  on  las  cosas  que  aureys  de  ha/er;  y  portpie  avn 
los  viejos  han  mcnester  (juien  los  dcspierle  >  aciierdc  rnnchas  vczc»  lo  (pie 
conuyene  y  que  en  caso  proprio  no  ay  quien  no  ha  mcnester  (  onstjo,  os 
rrucgo,  hijo,  que  en  todo  lo  susodicho  y  en  lo  dcmas  cpie  se  podra  ofrecer 

j,,o  lengays  a  don  .loan  de  (^uniga  por  vuestro  relox  y  despcrtador  y  (juc  ^cay» 
muy  pronio  a  oyrle  y  lanbien  en  creerle.  Y  asy,  hijo,  en  las  cosas  (jucl  vIitc 
conuenyr  avisaros,  le  mando  por  esta  que  lo  haga,  y  sy  algunas  vczos  por 
descuydo  vueslro  lucsse  mcnester  quel  hiziesse  inslançia  sobre  »'lio,  lanbien 
se  lo  mando,  porque  cpiando  el  sueno  es  pesado,  algunas  vezes  es  mencsler 

j,,5  que  quien  despicrta  sea  con  posadonbre  ;  mas  essa  bien  se  qne  no  la  lernrys, 
pues  tener  cstos  despertadores  es  lo  (|uc  cmos  mas  menesler  lodos.  En  la* 
cosas  de  todo  gonero  de  negoçios  donHe  prinçipalmcnte  i-slnniercdcs  <  onfnso 
y  inrresoluto,  os  podeys  aconsejar  «loi  y  encargarlc  qne  lo  haga  con  la  fe 
y  amor  que  soy  rierto  el  iiara,  y  no  os  hallareys  mal  de  su  consojo.  En  lodas 

;<oo  'a^  otras  cosas,  doy  a  ca[da]  vno  su  orden,  y  porque  vcys  la  conlianva  que 
yo  liago  de  Couos  y  la  esperyençia  quel  tiene  de  mis  négocies  y  questa  mas 
informado  y  liene  mas  platica  dcllos  que  nady,  tanhicn  en  ellos  >  en  las 
cosas  que  os  pare^iera  tomar  su  inforina(;ion  y  consejo.  lo  loineys.  lanbien 
leneys  cl  obispo  de  Cartajena,  ques  do  la  virlud  y  hnena  intincion  que  lodo 

menlos  inédilos  para  la  historia  de  Espana,  t.  I.XWV,  p.  .'loi.)  Si  U.  Alonso  ne  te 
vante  pas,  on  conçoit  que  le  besoin  se  fît  sentir  d'épurer  rfiiloiiraffo  do  l'iurilior  d« 
la  monarchie. 

aG<j.  sobre  iny  que.  —  Cette  expression,  qui  si^nitic  t  je  pn-nd»  sur  moi,  je  «iiitccr- 
tain  »,  revient  aussi  dans  rinslniction  secrète  :  «  Sobre  niv  »ca  que  no  iKnlrey»  tcncr 
mejor  ni  mas  fiel  consejcro  que  don  Joan.  » 

290.  vuestro  relox  y  desperlailnr.  —  \'oilà  deux  expressioiiît  qm-  l'i-iniKinMir  a  certai- 
nement empruntées  à  son  prédicateur,  le  célèbre  cvé(jue  de  Mun.loili'd.',  .\nl<mio 
de  Guevara.  lielox  de  principes  est  le  titre  d'un  coniplénuMil  de  »on  Marco  AurtUo 
el  Despertador  de  cortesanos  celui  d'un  autre  écrit  du  même  auteur  qu'il  dédia  à 
I).  Francisco  de  Los  Cobos. 

3o!t.  Ohispo  de  Cnrliijena.  —  I).  Juan  Martine/  Siliceo  (.0  dernier  nom  i»l  la  latini- 
sation de  fiuijarro  ou  l'edcrnales),  précepteur  du  prince  Philippe,  »on  pr«>fc»»«ur  d» 
latin  et  son  confesseur.  Il  fut  nommé  évèquc  de  Carlh-iuèno  en  i54i,  arrhc*c«ju«» 
de  Tolède  en  lô'iC,  créé  canlinal  du  titre  do  Saint  Pancrace  en  i'>'-''  rt  mnunil  le 
3i  mai  iSô;  (Marcpiis  d'Alveiilos,  llisloria  del  rutfjio  df  San  Bar:  •«. 

t.  I,  p.  a8i  et  suiv.).  Dans  l'instruction  secrète,  l'empereur  en  p-i  m» 

favorablement  qu'ici  :  "  Kl  obii-po  de  Carlajrena  conoccy»lc  y  IihK.s  1.  i-'f 

muy  buen  liombre;  cicrto  que  no  lia  sydo  ny  es  cl  que  ma»o»  ioii>  ter  -iro 

estudyo.  lia  deseado  conlentaros  dcmasiadamcntc  :  pIcKuo  ■  Uyot  que  m.  a»â  »ido 
con  algunos  respectos  particulares  »,  etc. 
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saben,  al  quai  encargareys  que  liaga  lo  mismo,  principalmente  en  las  cosas  3o5 
que  fueren  de  su  professyon,  y  asy  podreys  leer  esta  carta  o  instruxion,  sy 
asy  os  pareçyere,  tambien  delante  del  obispo,  para  que  cada  vno  dellos  en 
su  calidad  y  ofirio  os  acuerden  y  supliquen  todo  lo  que  vieren  conuenyr 
al  buen  effecto  délia  y  a  my  contentamiento  y  a  vuestra  honrra,  bien  y 
seruiçio.  Y  os  de  Dyos,  hijo,  buen  entendymiento,  volunlad  y  fuerças  para  3io 
enplearos  en  ellas  de  arte  y  hazer  taies  obras  que  el  sea  seruydo  y  vos 
merescays  despues  de  largos  dyas  su  parayso,  el  quai  le  suplico  que  os  de 
con  la  prosperidad  que  os  dcsea  vuestro  buen  padre. 

\o  el  rey. 
Hecha  en  Palamos  a  quatre  de  mayo  i543.  3i5 

llijo,  esta  carta  o  intruxion  que  os  escriuo  es  la  que  toca  a  la  buena 
gouernacion  de  vuestra  person[a  y  a  la]  que  aueys  de  ten[er  en]  elgouyerno 
destos  rreynos  y  como  aveys  de  vsar  de  las  générales  y  particulares  que  os 
enbyo,  la  quai  os  presentara  don  Joan  de  Guniga  y  leer  la  éys  en  su  presenda 
para  quel  tenga  cuydado  de  acordaros  las  cosas  en  ella  contenydas  todas  330 
las  vezes  quel  vyere  que  fuere  menes[ter]. 


VICTOR  HUGO 

ET  LA  LITTÉRATURE  ESPAGNOLE 


Sur  la  foi  de  Paul  de  Saint-Victor  et  de  Théophile  Gautier, 
Victor  Hugo  a  longtemps  passé  en  France  pour  <-  le  phis 
castillan  de  nos  poètes  »  :  u  Encore  aujourd'hui,  ;i  travers  tant 
d'autres  titres  si  divers  et  si  éclatants,  Victor  Hugo  reste  parmi 
nous  le  Grand  d'Espagne  de  première  classe  de  la  poésie'.  » 
On  prenait  à  la  lettre  les  déclarations  des  préfaces  <■  Du  reste, 
et  cela  va  sans  dire,  il  n'y  a  pas  dans  Huy  Bhis  un  détail  de 
vie  privée  ou  publique,  d'intérieur,  d'ameublement,  de  blason, 
d'étiquette,  de  biographie  qui  ne  soit  scrupuleusement  exact.  » 
M.  Morel-Fatio  a  fait  justice  de  celte  légende^:  Hugo  était 
mal  informé  de  l'histoire  de  l'Espagne;  il  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  l'altérer;  il  ignorait  le  détail  des  mœurs  et  ne  sut 
jamais  parfaitement  la  langue. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  d'espagnol  dans  son  «l'uvre? 
Comment  nous  expliquer  que  cette  couleur  locale  ait  fait  si 
longtemps  illusion?  Le  poète  n'aurait  il  pas  contracté  quelque 
dette  envers  les  auteurs  castillans?  Mcsonero  Koinanos,  diins 
un  spirituel  article  sur  «  le  Romantisme  et  les  Komantiipifs  . 
a  posé  la  question:  a  Voici  comment  un  jeune  garron,  qui, 
vers  l'an  1811,  vivait  à  notre  cour  et  dans  la  rue  de  hi  heiru-, 
qui  était  fils  du  général  français  Hugo  et  s.ippeliit  Ni.t.M, 
rencontra  le  romantisme  où  l'on  pouvait  le  moins  s  attendre 
aie  trouver:  au  séminaire  des  Nobles.  Le  gredin  /»i<v;r//<-/r.y 
connut  ce  que  nous  n'avions  pas  su  apprécier,  ce  que  lum» 
tenions  enterré  depuis  deux  siècles  avec  Calden'ui.  Il  revint 

1.  Paul  de  Saint -Viclor,  Victor  Hugo,  i88i,  p.  n. 

2.  Morel-Falio,  /v/u./<".<  sur  VEspmjne,  \"  sorio,  1888,  p.  87  Ot  177  'lion  • 

paru  en  i8i)5.) 
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ensuite  à  Paris.  Tirant  de  chez  nous  cette  matière  première,  il 
l'arrangea  à  la  française;  pourvu  comme  de  juste  de  son  brevet 
d'invention,  il  ouvrit  boutique,  déclara  qu'il  était  le  Messie  de 
la  littérature  qui  venait  la  racheter  de  l'esclavage  des  règles'.  » 
Mesonero  plaisante  :  Victor  Hugo  s'inspire  pour  la  prenlière 
fois  de  l'Espagne  en  1829,  dans  les  Orientales.  A  cette  date,  il 
était  l'auteur  des  Odes  et  Ballades,  de  Cromwell  et  de  la  Préface; 
dix-huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  séjour  à  Madrid.  N'y 
aurait-il  pas  cependant  un  fond  de  vérité  dans  cette  boutade? 
L'humoriste  des  Escenas  matritenses  fut  aussi  un  critique 
judicieux  et  pénétrant.  Son  jugement  mérite  d'être  expliqué 
et  discuté. 

Victor  Hugo  a  d'abord  connu  l'Espagne  par  un  séjour  de 
quelques  mois.  On  a  fort  exagéré  l'influence  de  ce  voyage.  Le 
futur  poète,  alors  âgé  de  neuf  ans,  n'en  retint  guère  que  des 
noms  et  des  impressions  enfantines.  Il  se  rappela  le  bourg 
d'Hernani,  l'incendie  de  Torquemada,  le  tombeau  du  Cid,  la 
cathédrale  de  Burgos  et  son  papamoscas ^ .  Dans  les  villes  où  les 
voyageurs  avaient  droit  de  gîte,  il  aperçut  des  têtes  hostiles 
apparaissant  aux  guichets  grillagés:  partout  la  défiance,  la 
haine,  la  menace  à  peine  déguisée.  A  Madrid,  il  traversa  comme 
un  hôte  le  palais  Masserano.  Après  quelques  ébats  dans  le 
patio  verdi  de  mousse,  il  dut  partir  avec  son  frère  Eugène  pour 
le  collège  des  Nobles^,  il  se  trouva  aux  prises  avec  une  troupe 
hostile  d'étrangers,  il  eut  à  subir  de  véritables  persécutions. 
Le  personnel  était  réduit  à  deux  moines;  la  plupart  des  élèves 
avaient  disparu.  Dans  le  Victor  Hago  raconté,  il  n'est  fait  nulle 
mention  de  lectures  espagnoles.  Peut-être  apprit-il  quelques 
fragments  d'iriarte:  il  le  cite  quelque  part,  et  cette  réminis- 
cence doit  venir  en  droite  ligne  du  Collège^  Est-ce  assez  pour 
croire  à  une  connaissance  solide  de  la  langue?  En  admettant 
qu'il  entendît  le  castillan,  ce  qui  est  peu  sûr,  nous  pouvons 


1.  Mesonero  Romanos,  Escenas  matrilenses,  t.  II,  p.  ■2-]  (Bibl.  universal), 

2.  Victor  Hago  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie,  p.  i/ig,  i05  et  sqq. 

3.  Ibid.,  p.  igS  sqq. 

4.  Préface  de  Cromi^eii  ; 

Quien  haga  applicaciones 
Cou  su  pan  se  le  cono^. 
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affirmer   qu'il    le    parlait    fort    mal,   ù   en  ju^'oi    [liir  cerluiiis 
fragments  de  dialogue  qu'il  iusî-re  dans  limj  Jurijul^ 

De  ce  que  Victor  Hugo  savait  mal  l'espagnol  à  r»Uc  (•|i.)(pir. 
on  ne  peut  conclure  ([u'il  l'ignora  toujours.  Il  osl  au  moins 
certain  qu'il  profita  des  cludcs  de  son  firre  \l)«l.  qui  s'rsi  Ijni 
un  nom  dans  le  groupe  des  cspagnolisanls.  Vlid  l'-lail  l'aim' dts 
trois  fils  du  général.  11  suivit  en  nSi  i  su  mère  cl  so  Irrics  dan^ 
cette  Espagne  qui  semblait  lui  promellreunc  lorlunr  hrillanlc 
Plus  heureux  que  Victor  el  (lu'Ilugriic,  il  ('•\ilii  l;i  r;i|iii\  jd- du 
collège  des  Nobles  en  entrant  aux  pages  :  <«  Nous  étions  j>arlit  u 
lièrement  chargés,  d  dit-il,  «  de  toutes  les  c(jmmunicalion> 
écrites  ou  verbales  que  Sa  Majesté  avait  à  faire  aux  fonction 
naires  de  l'ordre  ci\il.  ainsi  (pi'aux  (Jamcs  cl  au\  sci;_'Mi'ui  > 
admis  à  la  cour;  enfin,  nous  accompagnions  le  roi  dans 
ses  piomenades  et  à  la  chasse...  Nous  avions  ainsi  axecics 
personnages  distingués  de  la  capitale  d'agrcahics  et  frccpicnls 
rapports  qui  nous  initiaient  à  tous  les  détails  de  ces  uventnic^ 
de  société  dont  la  connaissance  a  tant  de  prix  |)Our  les  oisif.-» 
des  grandes  villes,  et,  par  nos  relations  journalièies  avec  les 
officiers  de  la  maison  militaire  tlu  roi,  nous  [xmvions  facil< - 
ment  être  au  courant  des  événements  les  plus  secrels  de  l.i 
guerre  et  de  la  politiques  »  On  com|)rend  cpi'il  ;iit  gardé  de 
l'Espagne  autre  chose  que  des  noms  et  des  impressions  a  \o| 
d'oiseau.  Il  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  des  Mrnmires 
du  général  Hugo,  publiés  en  iSj.S  chez  le  libraire  Ladvoeat. 
Le  tome  111  contient  un  chapitre  sur  le  caiactère  des  Espagnols, 
extrait  «  d'un  ouvrage  inédit  sur  l'Espagne,  composé  par  un 
jeune  écrivain  déjà  connu  par  ses  travaux  sur  i-e  |)ays.  qii  un 
long  séjour  l'a  mis  à  portée  de  bien  étudier  •  •. 

Ces  quelques  mois   aux   pages  du  roi  .l..srpli    décidèrent  s.i 
vocation  littéraire.  En  iSit),  a\ant  fondé  u\ee  Victor  le  inns.r- 

1.  Par  exoinple,  il  t-cril  <■  son  ^^rli.lo^  ■    p-.iir  -  liari  %.-i(J.lo».  •  e^«irh«li» •  pour 
«esciichad  »,  elc.  M.  Hirc  a  rériilé  l'ani-rdolc  du  Mr-iiiuired.-  Kraii.  ■        '     '       '  '  ••    ,,i 
M.  Meiiéiiilez  y  Pelayo  a  monlrô  (|iie  le  léni<>iK»aK<'  *'i*  \  irtor  Huj  —' 
valeur.    L'auteur  loiifoii.l  Viceiile  Ks|tiiirl    uv«v  le  l.rn>«  «le  son  r   ...,.,.    .....■-  -le 

Obregôn  avec  CliéruLid  Je  la  Honda,  elc. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,    i833.   î'    »érif   {Somfnirs   $ur  Jn^ph    Bùm.,p0ru.  ro. 

d'Espagne,  par  .\bcl  Hugo).  ,     a  ,       • 

3.  Foulcht-nelbofc.  Riblioijraihie des  voyages  en  EsfM^neel  <«  t'o-i'i'ial.  i  '*«6.  «»  »-  '  • 
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valeur  littéraire^  il  débute  par  des  études  étrangères  ;  il  insère 
deux  longs  articles  sur  Lope  de  Vega  '.  En  1822,  il  fait  paraître 
une  traduction  en   prose   des  Romances  historiques,   précédée 
d'une  rapide  préface  sur  la  poésie  populaire  dans  les  diverses 
littératures.    Le    Conservateur  avait   annoncé   un   ouvrage   en 
trente  volumes  sur  le  Génie  du  théâtre  espagnol.    Nous  savons 
qu'il  fut  commencé;    A.bel   en   lut  des   extraits   en    182 1  à  la 
Société   royale  des   Bonnes  Lettres.   On   s'explique  qu'il  n'ait 
jamais  été  terminé.  Un  travail  d'ensemble  était  matériellement 
impossible    à  ce  moment  :  «  Les  livres  imprimés  dans   cette 
langue  sont  rares  dans  toute  la  France  et  très  difficiles  à  se 
procurer  %  »  déclarait  Sismondi  en  i8i3.  Durant  le  xviii''  siècle, 
les  dramaturges  de  la  grande  époque  étaient  tombés  dans  un 
discrédit  complet.  Leurs  œuvres  ne  se  lisaient  ni  ne  s'impri- 
maient. Les  réimpressions  furent  rares  et  insuffisantes.  La  plus 
connue  est  celle  de  Garcia  de  la  Huerta  (1786)  :  encore  est-ce 
une  œuvre  de  polémique.  Les  éditions  critiques  datent  de  la 
seconde  moitié  du  xix*^  siècle,   car  les   travaux  d'Eugenio  de 
Ochoa  (i838)  ne  font  qu'ouvrir  la  voie.  Âbel  Hugo  ne  pouvait 
être  un  savant  :  sa  traduction  du  Romancero,  quoique  bien  supé- 
rieure aux  essais  analogues  qui  l'avaient  précédée,  n'échappe 
pas  à  certaines  erreurs^.    On  ne  niera  point  cependant   qu'il 
n'ait   été   un    esprit  souple,   curieux   de    mœurs    locales,   un 
amateur  éclairé  de  littérature  espagnole.  Selon  toute  vraisem- 
blance, il  fut  l'initiateur  de  son  frère.  Peut-être  l'associa-t-il  à 
ses  recherches.  Victor  cite  souvent  son  recueil  de  Romances, 
dont  il  imite  quelques  pièces.  Lorsqu'il  eut  à  cœur  de  s'informer 
des  choses  d'Espagne,  il  ne  put  mieux  faire  que  de  s'adresser 
à  Abel. 

Hugo  a  toujours  été,  suivant  le  mot  de  M.  Biré,  un  «  roman- 
tique du  lendemain  ».  Lorsqu'en  1829,  dans  ses  Orientales,  il 
arrivait  aux  sujets  espagnols,  il  ne  faisait  que  suivre  la  mode. 
Jamais  récits  de  voyage  ne  furent  plus  nombreux^.  Dans  les 

1.  Biré,  Victor  Hugo  avant  1830,  p.  iCo  sqq. 

2.  Sismonde  de  Sismondi,  Delà  littérature  du  Midi  de  l'Europe,  t.  III,  p.  loo. 

3.  Damas-Hinard,  Romancero  gênerai,  Avis  au  lecteur,  r.xxi. 

4.  Foulché-Delbosc,  Bibliographie  des  voyages  en  Espagne  et  en  Portugal,  p.  i&a,  174, 
177,  195,  181,  192. 
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deux  années  de  1828  et  1820,  noua  voyons  apparaître  let* 
Mémoires  d'un  apothicaire  sur  la  (jucrre  iV Espnijint,  rie  SrhaHlicii 
Blaze,  les  relations  de  Picfjuet,  Linioii/.in,  «lAlexis  de  Saint 
Priest;  les  Mémoires  de  Suclict,  V  \lhuin  d'un  snld<il  iirndnnl  In 
campagne  d'Espagne,  de  (Merjon  do  (;ii;impi;.Mi\ ,  Celle  \o-iie 
s'explique  par  le  souvenir  encore  récent  de  hi  gu<'rre.  l'ersonnc 
en  France  n'avait  oublié  les  épisodes  sanglants  de  la  campagne, 
l'acharnement  des  guérillas.  On  lisait  avec  passion  tout  ce  (|ui 
rappelait  cette  scène  lugubre  de  la  lrag('tlie  itii|nriale.  V.w 
outre,  l'Espagne,  plus  que  tout  aulre  pays,  prétait  aux  récils 
romanesques,  à  l'étalage  de  couleur  bnale.  Déjà,  en  iSi3, 
Sismondi  indiquait  cette  voie  aux  amateurs  d'exotisnic  : 
«  Nous  nous  trouverons  heureux  de  |)()u\<)ir  respirer-,  dans  une 
langue  apparentée  à  la  notre,  les  parfums  de  ['(Jrientel  l'encens 
de  l'Arabie,  de  voir  dans  un  miroir  lidclc  ces  palais  de  Bagdad, 
ce  luxe  des  califes  qui  rendirent  au  monde  vieilli  son  imagi- 
nation engourdie,  et  de  comprendre  par  nri  peuple  dl^urope 
celle  brillante  poésie  asiatique  qui  créa  lant  de  merseilles  '.  » 
Le  mouvement  était  orienté  par  la  criticpre.  Le  Clol»-  signale 
tous  les  ouvrages  français  ou  étrangers  pouvant  apporter 
quelque  lumière  sur  l'histoire  de  ce  peuple  que  la  guerre  ^<tn^ 
a  révélé.  En  iS.îG,  paraît  VllisUtin'  de  l)nn  .hinn  d'Autriche 
d'Alexis  Dumesnil.  La  même  année,  le  livre  d'Antonio  Conde 
sur  la  Domination  des  Arat/cs  est  longuement  anahsé.  K'i  1S38. 
le  comte  de  Champfeu  traduit  VExpcditinn  des  Catnlnns  et  des 
Aragonais  contre  les  Turcs  et  1rs  (irrrs,  pm  Nhineada  l'uis 
l'intérêt  se  porte  de  préférence  sur  la  ciN  ilisalion  hispano- 
mauresque.  Le  Globe  donne  des  extraits  de  {'Histoire  ttr  la 
conquête  de  Grenade,  de  l'Américain  Washington  \r\\nff. 
Emile  Descham[)s  dans  ses  Études  fnniraises  et  rlran'jrrex 
adapte  le  romancero  i\n  loi  Kodrigue^  Les  aventures  dticomlo 
Julienetde  la  Ca\  adeviennent  familières  aux  le<"leurs  français. 
Aux  études  hisloricpies  il  faut  ajouter  des  articles  d'actunlilt* 
sur  les  poètes  contemporains  :  Mm  .l.n.  Comella.  iLim-.n  de  la 

,     Sismoiidc  de  Sismon.ii,  O,-  la  lUUrnlnre  dn  Mi./i  de  IKuropr,  •"*><>.  I.  I V  . 

a.  Voir  rétudedc  M.  Lanson  sur  hjmilf  Orsrhainf.t  el  U  RomaKCtro  dan*  U  Hrrme 

d'histoire  tiUéraire  de  la  France  du  i5  jaiivi.-r  i>.,u 
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Cruz,  Gieiifaegos.  Malheureusement,  l'Espagne  de  celte  époque 
répondait  mal  aux  curiosités  qu'elle  excitait.  Les  œuvres  des 
nfrancesados  pouvaient  paraître  ternes  en  un  temps  où  l'on 
songeait  à  une  rénovation  de  l'art.  En  1826,  Moratin  faisait 
encore  l'apologie  des  règles  dans  une  préface  de  ses  comédies: 
«  Ce  n'est  plus,  »  dit  un  critique,  u  ce  bel  idiome  de  Cervantes 
si  pompeux  et  si  riciie,  si  hardi,  si  puissant.  Il  devient  pale  et 
décoloré  comme  une  imitation.  Malheureuse  Espagne,  que  te 
reste-t-il  de  ta  splendeur  passée^  Nous  t'avons  oté  jusqu'à  ton 
langage  '.  »  Il  s'établit  cependant,  aux  environs  de  i83o,  un 
échange  d'idées  entre  les  romantiques  français  et  ceux  qui  vont 
être  les  romantiques  d'Espagne.  Les  émigrés,  qui  au  début  se 
dirigeaient  vers  l'Angleterre,  prirent  bientôt  le  chemin  de  la 
France.  Espronceda  fit  le  coup  de  feu  sur  les  barricades  en 
i83o.  Le  duc  de  Rivas  s'était  réfugié  en  province  pour  cacher 
la  misère  de  son  exil;  ses  tableaux  du  Salon  de  i83i  le  firent 
connaître  de  nos  artistes.  Martinez  de  la  Rosa  eut  un  rôle  plus 
important.  De  1827  à  i83o,  il  vit  à  Paris.  Lié  avec  le  duc  de 
Broglie,  Decazes,  Thiers,  Guizot,  Duvergier  de  Hauranne,  il 
lait  jouer  en  français,  à  la  Porte-Saint-Marlin,  son  drame 
AWhen  Humeya  (i83o).  Bientôt,  en  i83/|,  il  va  acclimater  les 
idées  françaises  en  Espagne  avec  sa  Conjuraciôn  de  Venecia. 
Ses  œuvres  paraissent  à  Paris,  en  1827,  chez  Didot.  Le  Globe 
analyse  ses  tragédies,  insiste  sur  ses  essais  de  critique  Obras 
lilerarias).  Il  est  donc  juste  de  parler  de  relations  littéraires 
entre  les  deux  pays. 

La  conséquence,  c'est  que  depuis  longtemps  l'espagnolisme 
avait  envahi  la  littérature.  Ce  fut  d'abord  en  1826  un  roman  de 
M.  de  Mariés  :  Pierre  de  Larra  ou  l'Espagne  du  xr  siècle. 
Mortonval  publie  son  Comte  de  Villamayor,  qu'il  fait  suivre, 
en  1826,  de  Fray-Eugenio  ou  lAulo-da-fé  de  i680.  Enfin,  lorsque 
parut  Hernani,  Mérimée  était  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara  Gazuh 
et  de  la  Famille  Carvajal.  Une  conception  nouvelle  s'était 
imposée  ;    l'Espagne   était   devenue   le    pays    du   tragique   et 


I.   Le  Globe,  t.  VI,  n*  65. 

a.  Le  Théâtre  de  Clara  Gazul  fut  accueilli  très  favorablement  et  eut  une  influence 
ncontestable  :  o  L'apparition  de  Waverley  fit,  il  y  a  quelques  années,  une  révolutioq 
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de   l'horrible',    la   terre  des   passions   forto   ri   drs   insiiiicig 
farouches  :   «  Ne  pourriez  vous,  Monsieur,  vous  (|ui  failr^  den 
livres  si  Jolis,  me  faire  un  i)elil  drame  ou  un  petit  roman  hini 
noir,  bien  terrible,  avec  beaucoup  de  crimes  el  «le  l'amour  à  la 
lord  Byron^?))  Mérimée  fera  école,  la  férocité  scia  de  ukmI.-. 
les   romantiques    ne    rêveront   (|ue    poi<,Miards  et    vcn^^eance» 
infernales.   Nos  voisins,  qui  en  rient,  ont  plaisamment  cari 
caturé  ce  monde  terrifiant  de  Clam  Gazai  :  »  Llispaj^'iie.  ..  dit 
M.   Valera,    «devint  le   pays  de   riimoni    \iolcnl.   d.-   j;i   b(di.- 
mienne  au  teint  olivâtre,  aux  >eux  bistrés,  regardée  |>ur  le» 
autres  femmes  comme  un  épouvanlail  ou  un  crapaud   malfai 
saut,  qui,  avec   une  peau  taimée  par  le  diable  en  persr»nne, 
avait  tant  de  sel.  de  i)iquant,  de  charme  ensorcelant,  que  Ir^ 
archevêques  eux-mêmes  tombaient,  rendus,  à  ses   pied*,  el. 
comme  dans  la  romance  antique, 

Eu  vez  de  decir  amen, 
Decian  amor,  amnr 

(au  lieu  de  dire  amen,  disaient  amour,  amour)^.  » 

Cette  revue  rapide  nous  fait  assister  à  ime  renao^.im  i 
véritable  de  l'intluence  espagnole,  presque  annnlé-e  depuis 
Le  Sage.  L'Espagne  sera  la  patrie  d'élection  du  romanli^me 
Dumas,  Gautier,  Mérimée,  tieiidroiit  à  parcouiii  celle  terre 
de  l'héroïsme  et  de  l'exotisme.  Hugo  ne  pouvait  résister 
au  courant.  N'était  il  pas  le  frère  d'Abel,  traducteur  «le^ 
Romances,  le  fils  du  général  comte  Hugo,  gouNerueur  d  \\il.i. 
Ségovie  et  Soria?  S'il  savait  mal  l'espagiiul.  il  pi.uN.iit  1.- 
rapprendre.  Souvent  il  emprunle  d«'s  épigia|)lii>  aii\  poêles 
castillans.  Lui  ferons  nous  rinjure  de  cnure  (pi'il  les  cite  sans 
les  comprendre.^ 


dans  toute  la  partie  épi<iue  de  notre  littérature  en  non»  montrant  nnc  \ct\ir  jnw|ue. 
là  inconnue  dans  les  in<iurs  et  les  taraclèrrs  l.'auleur  du  lU/'itrr  Jf  Ctar.,  ,,.,:ml 
compIMe  celle  r.'vnUilion.  en  portant  .elle  niAme  térilé  dan»  le*  |.«»»lon»  H  par 
contre-cou[)  dans  le  drame.  »  (Leiilobt',  iS3.'>.  l    II.  |>   •ui.» 

I.  Nous  lisons  dan>  un  compte  rendu  de  la  h'anxUU  Cun  _  '  '  '  ^j"»«I 
écueil  dont  se  doive  garder  la  nouvelle  .•( oie,  l'e^l  la  rccitorclie   ;  .  "  • 

talion  du  laid  ■  (Le  (Aube.  l.  M,  n"  71). 

a.  Préface  de  la  Famille  Carvajal. 

3.    hiaii  Valera,  Stbre  ri  arlf  de  efcnliir  norelns.  p    1  1  '1 
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Sans  doute,  il  faut  se  défier  de  son  érudition,  trop  affectée 
pour  être  solide  '.  Dans  ses  premiers  recueils  il  cite  de  préfé- 
rence des  inconnus,  il  leur  fait  un  sort  et  choisit  des  noms 
bien  archaïques.  Tel  ce  Joan  Lorenzo  Segura  de  Astorga  (a  Joan 
et  non  pas  Juan  »),  qui  vivait  au  xiii*^  siècle  et  composa  un 
poème  de  dix  mille  vers  sur  Alexandre,  —  ou  bien  Gonzalo  de 
Berceo,  auteur  de  poèmes  oubliés  sur  les  vies  des  saints.  On 
aurait  tort  de  croire  que  toutes  ces  épigraphes  ont  une  saveur 
originale.  Hugo,  comme  Gautier,  se  plaît  à  étonner  le  bourgeois. 
Que  penser  de  la  citation  suivante  :  «  Duen  viage,  Goya^  (Bon 
voyage,  Goya)  »?  Ailleurs,  c'est  un  cri  de  guerre  de  la  vieille 
milice  des  Almogavares  qui  va  devenir  une  devise  romantique 
et  un  épouvantai l  pour  le  philistin.  Le  mot  hierro,  marqué  à 
la  griffe  sur  des  carrés  de  papier  rouge,  est  vraisemblablement 
le  début  de  l'ancien  cri  «  Hierro  despiértate  (Fer,  réveille-toi)  »  ^. 
Gautier  comparait  son  pourpoint  rouge  à  la  muleta  du  torero  : 
Hugo  pouvait  bien  assimiler  ses  héros  chevelus  aux  Almoga- 
vares de  la  légende.  Le  grand  tort  de  cette  science,  c'est  qu'elle 
est  de  mauvais  aloi  et  que  le  poète  en  prend  fort  à  son  aise 
avec  la  crédulité  du  lecteur  :  «  Il  serait  bien  temps  que  l'on 
songeât  à  republier  en  texte  et  traduit  sur  les  rares  exemplaires 
qui  en  restent  \q  Romancero  gênerai  mauresque,  trésors  enfouis 
et  tout  près  d'être  perdus.  L'auteur  le  répète  ici,  ce  sont  deux 
Iliades,  l'une  gothique,  l'autre  arabe ^.  »  M.  Morel-Fatio,  en 
relevant  celte  note  étrange,  a  pris  le  poète  en  flagrant  délit  de 
mauvaise  foi.  Ce  Romancero  général  mauresque  est  une  pure 
invention  5. 

Si  l'on  voulait  connaître  de  façon  précise  les  sources  de  cette 

1.  Morel-Fatio,  Études  sur  l'Espagne,  i"  série,  1888,  p.  90. 

2.  Feuilles  d'Automne,  XXVIII, 

3.  Orientales,  VI. 

4.  Ibid.,  note  de  la  pièce  XXX. 

5.  Morel-Fatio,  Études  sur  l'Espagne,  t.  I,  p.  90.  L'influence  arabe  sur  la  poésie 
espagnole  fut  presque  nulle  :  «  Es  nula  ô  casi  nula,  y  aun  puecle  suponerse  influencia 
contraria  en  la  poesi'a  li'rica  propiamente  dicha...  todavîa  puede  negarse  con  mâs 
resolucion  en  lo  tocante  â  la  poesîa  narrativa...  »  (Menéndez  y  Pelayo,  Estudios  de 
critica  literaria,  t.  II.  p.  896.) 
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érudition  que  Victor  Hugo  prodigue  dans  ses  noies,  il  laudrail 
les  chercher  surtout  dans  les  ouvrages  français  de  sccondr 
main,  sans  oublier  les  articles  des  jouruiujx  hltéraires.  Un 
s'explique,  en  lisant  le  Globe,  qu'il  ait  été  amené  à  supposer 
l'existence  dun  romancero  arabe.  Vers  1827,  louvragc  d'Auto 
nio  Conde  sur  la  domination  des  Arabes  faisait  grand  bruit  en 
France.  LeG/o6e  cnavuitcbjunc  une  longue  analyse.  On  sail(juc 
Conde  a  fort  exagéré  riiilluciicc  nuiuresque  sur  le  «;ararlère  cl 
la  littérature  des  Espagnols  j.  .yjoulonsà  (juclqucs  phrases  mal 
comprises  de  riiisloricn  les  pages  enthousiastes  de  Sismoudi. 
quelques  extraits  de  \^  ashington  lrving,et  nous  comprendrons 
comment  la  légende  de  r///«dearabe  a  pugermerdans  le  cerveau 
dupoètc^.  Quantau  cri  de  guerre:  a  Fer,  réveilli-  toi.  ..  neiaurail 
il  pas  pris  simplement  dans  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de 
iMoncada  sur  V Expéd'dion  des  Catalans  el  des  Aragnnai.s''?  l'oint 
n'est  besoin  de  supposer  qu'il  avait  lu  la  chronique  catalane 
de  Muntaneroupossédaitdes  documents  originaux  sur  l'histoire 
de  la  vieille  milice  des  Almogavares. 

Cependant  Hugo  a  connu  et  imité  le  lionifinrero. 

A  vrai  dire,  les  imitations  sont  restreintes  et  il  importe  de 
distinguer.  Beaucoup  de  pièces  ne  peuvent  faire  illusion. 
Personne  ne  s'avisera  de  prendre  au  sérieux  le  (Jaslibelza  des 
Rayons  el  des  Ombres.  Quant  à  la  fameuse  Orir/dale  de  (iretuidc, 
retenons  qu'elle  fourmille  d'erreurs  hisloiitpies  el  géogra 
phiques  qui  font  l'indignation  des  Espagnols-'.  Il  convient  de 
s'arrêter  davantage  à  certains  poèmes  de  la  Légende  des  Siècles 
dont  le  caractère  épique  pourrait  tromper  :  le  Pr/il  roi  de  Galice, 
le  Joar  des  Rois,  le  Cid  au  GéiiéndiJ'c. 

Les    héros  des   romances   sont  des   individus.    Ils   agissenl 


I.  Le  Globe,  t.  V,  n'84;  l.  VI,  0*7;  t.  VI.  n*  33. 

a.  M.  Laoson,  dans  son  Étude  sur  Emile  Deschamfis,  a  monlr»'  quo  celle  rrreur  ■«•il 
été  surtout  propagée  par  Porcz  de  llita  (Revue  d'huloire  littéraire  de  la  Franer,  tb  Jan- 
vier 1899). 

3.  Lope  de  Vega  avait  dit  du  Ilunumeero  :  «  C".sl  uno  llmdr  qui  n"a  p«»  «rMom-ro  • 
Ce  mot  est  rapporté  par  .\bel  Hugo.  Victor  a  pu  l'enipninlcr  à  *on  (rire.  Voir 
l'étude  de  M.  Foulché-Delbosc  sur  les  Qrientalei  (ncvue  hiipani.iiu,  U  \,  p.  «3). 

4.  Le  Globe,  t.  VI,  n*  5a.  ,   «    .. 

5.  Menéndez  y  Pelayo.  Ilist.  de  las  ideas  eslèlteas,  l.  V.  ».  XI\.  p.  J?!  :  «  Lo»  »«»««»»• 
desatinos  hislôricos  y  geogrûliros  acun.ulado»  on  la  Oriental  de  Cranadâ.  •  Voir 
l'étude  de  M.  F'oulctié-Delbosc  Oi'-r,„-  hi.i.muiur.  l    \.  p   83) 
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dapiès  des  mobiles  bien  déterminés  et  suivent  des  impulsions 
fort  simples.  Jamais  ils  ne  sont  représentatifs  d'une  époque  ou 
d'une  classe.  Les  personnages  de  la  Légende  sont  des  types.  Ils 
sont  titans  ou  justiciers,  perfides  comme  les  pillards  du  Jour 
des  Rois,  magnanimes  comme  le  Roland  du  Pelil  roi  de  Galice. 
Ils  symbolisent  l'esprit  de  révolte,  l'idée  de  justice,  la  force 
brutale.  Qu'on  se  rappelle  la  silhouette  du  mendiant  : 

Comparez,  sous  le  vent  des  cieux  qui  les  secoue, 
Toi,  les  nuages  noirs,  toi,  tes  haillons  hideux, 
0  guenille,  ô  montagne,  et  cachez  toutes  deux, 
Pendant  que  les  vivants  se  traînent  sur  leurs  ventres, 
Toi,  les  poux  dans  tes  trous,  toi  les  rois  dans  tes  antres'. 

Les  romances  se  distinguent  par  une  langue  simple,  familière, 
sans  comparaisons  démesurées,  sans  nuances  subtiles  :  «  La 
facilité  du  rythme,  »  déclare  Juan  Maria  Maury  dans  son 
Espagne  poétique,  «  a  permis  ces  compositions  à  des  écrivains 
étrangers  à  la  poésie.  Leur  style,  sauf  la  concision  de  quelques 
tours,  ne  se  recommande  que  par  ce  naturel  continu,  ce 
manque  d'apprêt,  du  reste  inimitables»  La  poésie  d'Hugo, 
par  la  grande  éloquence  de  l'expression,  par  la  majesté  des 
images,  dépasse  infiniment  les  courts  poèmes  du  Romancero 
gênerai,  que  caractérise  un  réalisme  naïf.  Trouverions-nous, 
dans  tout  le  recueil  des  romances,  une  antithèse  semblable  à 
celle  du  Cid  au  Généralife?  Le  Cid  rencontre  un  vieillard  arabe  : 

—  Cid,  as-tu  rencontré  quelqu'un? 

—  Oui,  le  tonnerre, 

—  Je  le  sais,  je  l'ai  vu,  répondit  le  docteur, 
Il  m'a  parlé.  J'étais  monté  sur  la  hauteur 
Pour  prier.  Le  tonnerre  a  dit  à  mon  oreille  : 

«  Me  voici;  la  douleur  des  peuples  me  réveille, 

Et  je  descends  du  ciel,  quand  un  prince  est  mauvais. 

Mais  je  vois  arriver  le  Cid  et  je  m'en  vais  3.  » 

On  remarquera  cependant  que,  dans  les  Orieidales,  Victor 
Hugo  a  imité  d'assez  près  deux  romances^.  Dans  la  Légende 

1.  Le  Jour  des  Bois  (t.  1,  p.  2/16,  éd.  Helzel). 

2.  Juan  Maria  Maury,  Espagne poéliqiie,  l.  II,  p.  11. 
?i.   Légende  des  Siècles,  t.  1,  p.  i35,  éd.  Hetzel. 

4.  Voir  l'étude  de  M.  Foulchc-Delbosc  sur  les  Orientales  {Revue  hispanique, 
t.  \,  p.  83). 
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des  Siècles,  la  sério  dos  pièces  rrunics  sous  le  nom  d.-  Kunvm 
cero  du  Cld  reproduit  l'acceul  des  poèmes  caslillans. 

r.e  Gid  des  romances  est  un  féodal:  i-  Pour  baiser  la  uiain 
d'un  roi,  jo  ne  me  tiens  pas  pour  Iiomok'-.  et  (pic  ukim  pire  lait 
lait,  c'est  une  houle  |)our  moi'.  »  Il  a  le  mépris  souverain  di- 
l'homme  de  guerre  pour  le  courtisan  :  «  Je  sais  rpir  les  envieux 
parfois  entachent  les  cœurs  nobles;  mais  à  la  fin  le  l(tn|)s  vou- 
sera  témoin  qu'ils  sont  des  femmes  et  que  moi  je  suis  IU)dri;.'in'. 
Ces  braves  infanzones  qui  mangent  à  vos  cotés,  ces  conseillers 
menteurs,  ces  combattants  de  palais,  comment  m*  vou>  onl-ils 
pas  secouru,  alors  qu'on  vous  ommenail  piisorinier  et  (pje  je 
vous  ai  enlevé  seul  à  treize  sui-  le  cliainp  de  halnilleJ  C'est 
qu'à  bride  abattue  ils  s"enfuiienf.  les  iV'lons,  tuoiilianl  rpi'ijs 
avaient  assez  de  langue  el  pou  de  bras  Mais  à  la  lin  le  teriip». 
vous  sera  témoin  qu  ils  sont  des  femmes  et  (jue  moi  je  siijx 
Rodrigue  =  .  » 

Le   Gid   ne  parle    [)as   autrement    dans   le    Honniurrrn   de   l.i 

Légende  des  Siècles  : 

M'as-tu  nourri  sous  la  Iculc 
Et  suis-je  ton  écolier? 
M'as-tu  donné  ma  patente 
De  romle  et  de  (hevalicr? 

I,  l*or  besHT  niano  de  rcy 

.No  me  lengo  por  Imiirailo. 
Porque  la  besu  mi  padre, 
Me  tengo  por  afreiilado. 

{nomanccro  genernt,  Itivadeiieyra,  iS.'ii,  l.  I,  p.    <i't  ' 

a.  Su  que  eiividiosi>5  li  veccs 

Manchan  los  peclios  fldalgu5; 

«  Mas  al  lin  el  liempo  vos  serti  losliRo 

«Que  ellos  mujercs  son,  y  y«  RodrJK"  " 

Esos  bravos  infanzones 

Que  comen  li  vunslm  lado, 

Con.sejeros  mcnlirosos. 

l-idiadoros  en  palacio, 

(Como  non  vos  acorrioron 

Cuando  prcso  vos  llevanm, 

V  cuando  yo  vos  quil«- 

Solo,  li  trocc  en  niedio  cl  rampo, 

Sino  que  lî  riemla  snrlla 

Fuycron  los  ani<ii>;iia<l>'», 

Doiulc  in.>strar«>n  lencr 

Lengua  asa/  y  pocas  mano»'' 

«  M«8  al  fin  cl  lifinpo  vo»  aerii  Ujtlik- • 

«Que  cllos  niiijprc»  son,  y  yo  HoJr 

{liomantero  grneral,    Ri^j  I 
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Pendant  que  tu  fais  tes  Pâques 
Et  que  tu  dis  ton  Credo, 
Je  prends  les  tours  de  Saint-Jacques 
Et  les  monts  d'Oviedo'. 


Mais  Rodrigue  est  un  chevalier  loyal  et  un  vassal  fidèle  : 
«  Plaise  à  Dieu  que  privés  de  mon  bras  tes  créneaux  ne 
s'écroulent  pas.  Toi  qui  as  une  âme,  tu  m'injuries;  eux  qui 
n'en  ont  pas,  ils  me  pleurent.  Malgré  tout,  dans  ma  loyauté, 
je  te  promets  les  possessions  que  sur  les  frontières  gagneront 
mes  lances  et  les  arbalètes:  car  vengeance  de  vassal  contre  le 
roi  ressemble  à  trahison  et  souffrir  les  torts  du  roi  est  la 
marque  d'un  sang  pur 2.  » 

Quoiqu'on  ait  pour  récompense 
La  haine  de  vos  bandits, 
Et  malgré  ce  que  je  pense, 
Et  malgré  ce  que  je  dis, 

Roi,  devant  vous  je  me  courbe, 
Raillé  par  votre  bouffon, 
Le  loyal  devant  le  fourbe, 
L'acier  devant  le  chiffon. 

Devant  vous  fuyard,  s'efface 
Le  Cid,  l'homme  sans  effroi. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse, 
Puisque  vous  êtes  le  roi  3  ? 

Le  Cid  est  un  soldat.  Il  a  vécu  dans  les  camps,  il  a  couché 
sur  la  dure;  il  ignore  les  délicatesses  de  la  cour,  les  ménage- 
ments de  la  vie  de  palais.  Sa  gaucherie  déplaît  dans  ce  monde 
paré  :    «  Pourquoi,  étant  courtisan,  avez- vous  la  barbe  désor- 

1.  Légende  des  Siècles,  t.  I,  p.  iltk,  éd.  Hetzel. 

2.  Plegue  a  Dios  que  no  se  caigan 
Sin  mi  brazo  tus  almenas! 

Tû  que  sienles  me  baldonas; 
Sin  sentir  me  Uoran  ellas. 
Gon  todo,  por  mi  lealtad 
Te  prometo  las  tenencias 
Que  en  las  fronleras  ganaren 
Mis  lanzas  y  mis  ballestas. 
Que  venganza  de  vasallo 
Contra  el  rey,  traicion  semeja 
Y  el  sufrir  los  tuertos  suyos 
Es  senal  de  sangre  buena. 

(Romancero  gênerai,  Rivadeneyra,  t.  I,  p.  53i.) 

3.  Légende  des  Siècles,  t.  1,  p.  i6i. 
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donnée  et  les  cheveux  iin'l('s  toiumc  les  prn^  du  dcHcil'i'  » 

Nous  reconnaissons  dans  les  vers  de  \  icloi    llii;,'()  ce  ^'ucrrior 

hirsute  : 

Roi,  je  respire  à  Taise 

Et  quand  je  parle  r'cst  l)on. 

Roi.  je  suis  un  horiunc  pioi»' 
De  l'antique  probilé; 
Chimène  recoud  ma  robe, 
Mais  non  pas  ma  loyauté. 

Je  sonne  à  ranciciim-  mode 
La  cloche  de  mon  brllVoi; 
Je  trouve  mrme  iucomiuodc 
D'avoir  des  fourbes  chez  moi  '  I 

Cette  gaucherie  moine  est  hi  maïque  de  sa  droiture.  Sil 
parle  franc,  c'est  (juil  n'a  pas  appris  à  déifiiiscr  ;  sil  parle  haut, 
c'est  qu'il  a  combattu  :  «  Dans  les  hataillos  eriiellos,  avec  ma 
lance  et  mon  arbalète,  je  suis  le  premier  de  tous,  .le  suis  (  rlui 
qui  ne  dort  pas  sous  la  tente.  Je  ne  fais  pas  tort  aux  inieu-». 
même  quand  je  pourrais  le  faire;  mais  je  leur  remets  à  la 
fois  propriétés  et  possessions.  Je  combats  avec  la  Ti/oua  :  je 
n'off'ense  pas  avec  la  langue  pour  ue  |)as  iiuiter  les  feiiiuies 
médisantes.  Je  mange  sur  le  sol,  faute  de  tables  apprêtées, 
et  pour  dessert  j'ai  les  assauts.  Ce  sont  les  fruits  (jui  inc 
réjouissent  3.  » 

I.  (•  Por  que  siendo  corlesano 

Traeis  la  barl)a  y  ral)ollo 
Descompuesto  y  di'><viada 
Como  los  padrcs  del  ycrmo  ? 

(liomanctTo  gênerai,  t.  I.  p.  '.'*-.) 
3.  Légende  des  Siècles,  t.  I,  p.  i50. 
3.  V  el  que  en  las  balallas  crudas 

Cou  mi  lanza  y  mi  Itallesla 
Soy  cl  primcro  do  Indus 

Y  que  111)11  iluerino  en  las  licnda»  : 
Non  lat^o  tuerlo  â  los  niios 
Mafriicr  facerlo  pudiera; 

Antcs  les  enlrcj,"»  junlo» 
Los  habercs  y  tenfiicia»  : 
Peleo  con  la  Tizona, 
Non  ofcndci  con  la  Icngna 
Por  non  con  clla  iniilar 
A  las  mal   f.ililadas  fombr.is  : 
Como  en  el  siiclo,  p<ir  falla 
De  las  levanladas  mesa» 

Y  por  poslre  tcfiffo  a.ialli»» 

Que  son   friilo»  que  nu-  alcgrui  . 

Bull,  hispan. 
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Si  Victor  Hugo  n'a  pas  faussé  l'esprit  des  romances,  il  en  a 
fort  bien  rendu  l'allure.  Le  mètre  qu'il  emploie  est  calqué  sur 
la  redondiUa,  strophe  de  quatre  octosyllabes  '.  Le  choix  du  vers 
n'est  pas  ici  indifférent.  Traduire  les  romances  en  alexandrins, 
ce  serait  en  dénaturer  le  caractère;  le  poète  serait  olîligé 
d'amplifier  les  images,  de  donner  de  l'emphase  à  ce  qui  est 
concis  et  parfois  brutal.  C'est  ce  qu'avaient  déjà  compris 
Emile  Deschamps,  traducteur  des  romances  du  roi  Rodrigue, 
et  Greuzé  de  Lesser,  qui,  dans  son  Romancero  du  Cid,  se  sert 
des  vers  rapides  de  huit,  sept  et  quatre  syllabes. 

Hugo  a  surtout  fort  heureusement  reproduit  le  réalisme 
inconscient  des  poésies  primitives 2.  Les  peuples  jeunes  ne 
pensent  pas  sans  images.  L'idée  ne  s'exprime  jamais  sous 
forme  abstraite  et  nue.  Elle  naît  accompagnée  de  détails 
pittoresques.  L'aède  ne  voit  pas  Nausicaa  sans  ses  bras  blancs. 
Minerve  sans  ses  yeux  pers. 

Roi,  quand  j'épousai  ma  femme, 
J'eus  à  me  plaindre  de  vous  ; 
Pourtant,  je  n'ai  rien  dans  l'àine; 
Dieu  fui  grand,  le  ciel  fut  doux. 

L'évcquc  avait  sa  barrette; 
On  marchait  sur  des  tapis; 
Ghimène  eut  sa  gorgcrette 
Pleine  de  fleurs  et  d'épis. 

J'avais  un  habit  de  moire 
Sous  l'acier  de  mon  corset, 
Je  ne  garde  en  ma  mémoire 
Que  le  soleil  qu'il  faisait 3. 

Cette  précision  gauche,  ce  pittoresque  inconscient  se  retrouve 
à  chaque  page  des  romanceros  :  «  Allez-vous-en  de  mes  tentes, 

1.  L'octosyllabe  espagnol  peut  avoir  sept,  huit,  ou  neuf  syllabes  suivant  que 
le  mot  qui  finit  le  vers  est  accentué  sur  la  dernière  syllabe,  sur  la  pénultième  ou 
l'antépénultième 

2.  x\u  temps  de  Victor  Hugo  on  considérait  le  Romancero  comme  le  modèle  des 
épopées  primitives  (voir  l'étude  de  M.  Lanson  sur  Emile  Deschamps,  ap.  Bévue 
d'hist.  Utt.,  i5  janvier  iSijg).—  D'ailleurs,  môme  dans  les  romances  récents  on  retrouve 
la  couleur  archaïque.  «  Los  primitives  romances  conservan,  es  verdad,  en  medio  de 
su  incorrecciôn  y  barbarie  ciertas  bellezas  (fue  no  pudicron  cclipsar  los  de  época  mas 
arlificiosa;  pero  al  propio  tiempo  se  logrû  conservar  el  lono  de  los  mismos  hasta  el 
punto  de  no  discordar  en  las  colecciones  los  de  uno  y  otro  peri'odo.  »  —  Milâ  y  Fon- 
tanals,  Obrus,  t.  VI,  p.  48. 

3.  Légende  des  Siècles,  t.  1,  p.  iSg. 
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Gid  ;  je  ne  veii\  \)ns  (jiu-  \()ll^  rcsli»/.  .m  iiiili.ii  .liHi^  i ,,  i,, 

me  plaît,  répondit  le  Cid,  car  elles  sont  vieilles  cl  non   pli, 
neuves.  Je  m'en  irai  vers  les  miennes,  (|iii  sont  de  M,ie  el  de 
brocart,  et  je  ne  les  ai  [)as  ga^Mié(!s  u  me  réj(jiiir  ni  ;i  hoireà  la 
taverne;  je  les  ai  gagnées  dans  les  halailles  a\(c  nia  lance  «-l 
ma  bannière'.  » 

Un  trait  caractérise  le  Romancero  de  la  fA/t'inlr  des  Sièrles  : 
c'est  le  symbolisme  grandiose,  exalter  le  soldat  fidèle  pour 
écraser  le  roi  ingrat  :  telle  est  l'idée  maîtresse.  Les  lihcs  nuls 
nous  montrent  la  nature  de  ce  réquisitoire  xiulcut  runtir  i.i 
royauté  :  le  roi  fourbe,  le  roi  lâche,  le  mi  ithjeci,  etc.  C'est 
ce  qui  a  pu  faire  dire  à  un  criti(|ue  ('ininenl  (pie,  même  dans 
les  pièces  relatives  au  Gid,  il  y  a  beaucoiqi  de  fanla^liipie. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  cpic  de  citer  ce  jii;:emeiil  île 
M.  Menéndez  y  Pelayo,  (^ui  est  par  ailleurs  le  plus  Ix  |  t'-loge 
que  l'on  puisse  adresser  au  [)oète  :  «  Dans  rKs[)agric  de  certains 
poèmes  de  la  Légr/ide  des  Siècles,  même  dans  ceux  (pii 
concernent  le  Gid,  il  y  a  encore  beaucoup  de  i'anlasticpie  ; 
mais  ici  du  moins  la  fantaisie  est  épique,  puissante  et  formi- 
dable, et  nous  devons  remercier  le  poète  d'avoir  associé  au 
monument  le  plus  triomphai  de  sa  gloire  les  noms  de  nos 
héros  ^  » 


Pouvons-nous  constater  une  inlliieuce  des  formes  de  la 
coinediti  espagnole  sur  le  drame  romantique? 

Lope  de  Vega,  dans  son  \>'le  nuero  de  futcer  eornedios,  avait 
fait  la  théorie  du  drame  national.  Hugo  connaissait  il  ce 
poème:'    La    question    [x-nt  se   poser.    Nous   trouvons  dans   la 

I.  los  de  mis  liiMidas,  Cid, 

No  (iiiicro  (jue  oslôis  en  ollas. 

—  Pliiccine,  rcspondio  cl  Cid, 

Que  son  \ii'jas  y  no  nuova."»; 

Irme  ho  \o  para  las  niia», 

Que  son  de  lirocado  y  .«cda, 

Que  iio  las  Kaiu'  hulK'ando, 

Ni  bebionilo  tii  la  liilirrna; 

GantJlas  en  las  halalias 

Con  nii  lanza  y  nii  bandera. 

{Honuineero  <jt . 
1.   Menéndez  y  Pelayo,  Hisioria  de  las  ideas  esUlieas,  I.  V.  ».   M \.  p-  3;i. 
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préface  de  Cromiuell  deux  vers  empruntés  au  nouvel  art 
dramatique.  D'autre  part,  la  traduction  de  VArte  naevo  avait 
paru  dans  la  CoUeclion  des  théâtres  étrangers  du  libraire 
Ladvocat.  Ajoutons  qu'en  1827  Martinez  de  la  Rosa  avait 
publié  dans  ses  Obras  lilerarias  une  longue  dissertation  sur  la 
question  des  règles  au  temps  de  Lope  de  Vega. 

La  présence  des  deux  vers  espagnols  s'explique  naturel- 
lement :  ils  se  trouvent  dans  un  ouvrage  de  Scudéry,  La 
Preuve  des  passages,  cité  dans  la  Préface'.  Apparemment 
le  poète  n'a  pas  lu  la  dissertation  de  Martinez  de  la  Rosa,  dont 
les  idées  modérées  avaient  fait  leur  temps.  Elle  ne  fut  signalée 
au  public  français  qu'en  1829.  D'ailleurs,  il  se  serait  gardé 
d'invoquer  Lope  qui  pouvait  être  un  allié  dangereux. 

Il  est  possible  sans  doute  de  trouver  dans  VArte  nuevo  quel- 
ques passages  qui  proclament  la  liberté  de  l'art  et  l'inanité 
des  règles.  Lope  semble  favorable  à  l'union  du  tragique  et  du 
comique  :  «  Le  mélange  du  tragique  et  du  comique,  du  style 
de  Térence  à  celui  de  Sénèque,  sera,  si  l'on  veut,  un  monstre 
comme  le  taureau  de  Pasipbaé,  une  partie  de  la  pièce  sera 
sérieuse,  une  autre  bouffonne  ;  mais  cette  variété  plaît  beaucoup. 
La  nature  même  nous  en  donne  l'exemple,  et  c'est  dans  de  tels 
contrastes  qu'elle  puise  sa  beauté 2.  »  Lope  n'observe  pas 
Tunité  de  lieu  :  «Je  ne  vous  dirai  point  de  renfermer  toute 
l'action  dans  le  temps  que  le  soleil  emploie  à  parcourir  sa 
course  journalière...  Les  connaisseurs  s'offensent  de  ces  chan- 
gements ;  mais  que  ceux  à  qui  cela  déplaît  n'aillent  pas  les 
voir 3.  » 

11  faut  se  garder,  cependant,  de  faire  de  Lope  un  précurseur 
de  la  Préface  de  Cromwell.  Son  poème  est  beaucoup  plus  une 

I.  La  Préface  de  Cromwell,  éd.  de  M.  Souriau,  p.  255. 
,         2.  Lo  cômico  y  lo  trâgico  mezclado 

Y  Terencio  con  Seneca,  aunque  sea 
Como  otro  Minolauro  de  Pasifae, 
Harân  grave  una  parte,  otra  ridicula  ; 
Que  aquesla  variedad  deleita  mucho  ; 
Buen  ejemplo  nos  da  naturaleza, 
Que  por  tal  variedad  tiens  beileza. 

3.  No  hay  que  advertir  que  pase  en  el  periodo 

De  un  sol,  aunque  es  consejo  de  Arislôteles. 
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défense    qu'un   réquisitoire.    Janiais   il    ne  soii^m*   i'i   coiiIchU-t 
rcxcellcncc  des    règles.    Il   croit   fcriiiemcut  à    l'autorité  do.s 
anciens,  à  la  sagesse  des  théoriciens.  Sou  théâtre  ahondc  on 
souvenirs    antiques.    Ses    cavaliers    parlrut    |,i    |,iiigu(r   dctu 
diants    frais   émoulus  de   Salamaiique.    Il   y   a  lelh^  scène  de 
la  Doroled,  l'ceuvre  chère  au  couir  du  |)oèle,  (|ui  ne  peut  T-tre 
intelligible   sans    une    lectures    immense   et  une   connaissanei' 
précise  des  Latins  de  la  décadence.  Peut  rhc  Iml  il  rlicn  lier  la 
raison  de  cet  abus  dans  la  persistance  de  la  cnilurc  (x-riputc 
ticienne'.  Aristoto,  qui  avait  été  le  dieu  du  Mosin  .\;,'c,  resta 
le   maître  des   professeurs    de   Salamanque    ri    dMcalâ.    Des 
générations  de  poètes  furent  ronjpues  à  la  dis(ij)linc  du  syllo 
gisme.  Lope  n'était  pas  un  révolulionnaiic  ()iiatil  aux  Mu\a 
leurs,   ils  parlaient  latin   en  castillan  :   (pTon    se    rappelle   les 
polémiques  littéraires  et  la  Cullu  laliniimvUi  de  (hievedo. 

Victor    Hugo    emprunte    ces    deux    vers    au    nou>el    art 
dramatique  : 

Y  cuando  lie  de  oscribir  una  comcdia, 
Encierro  ios  precoplos  con  seis  llaves. 

«  Lorsque  je  dois  écrire  une  comédie,  j'enferme  les  préceptes 
avec  six  clefs.  »  Sans  doute,  il  aurait  été  pris  au  dé|)ourvu  si 
l'on  avait  rétabli  la  citation  entière  :  «  J'ai  éerit  queUjuerois.  il 
est  vrai,  suivant  ces  principes  que  peu  de  personnes  eonnais- 
sent;  mais  aussitôt  que  je  vois  apparaître  ces  personna^'e» 
monstrueux,  pleins  d'apparences  nia<,M(pies.  de  tahleaux  mer 
veilleux  où  accourent  en  foule  le  peuple  et  les  f<-inines  idol.'ilrf» 
de  ces  sottises,  je  retourne  à  mes  habitudes  harhares;  et  l<.r>quc 
j'ai  à  composer  une  comédie,  j'enferme  les  préceptes  avec  six 

Pase  en  el  mcnos  licmpo  que  ser  piicda 
Sino  es  ciiaiulo  el  l'oeta  e»cril>a  hisluria 
En  que  liayan  .1<-  pasar  al^unos  «rto», 
Que  estos  podni  poniT  eu  la»  disUncia» 
De  Ios  aclos,  o  si  furn-  fuer/a 
Hacer  algiin  camino,  una  llKura 
Cosa  que  tanlo  ofendo  à  quiou  la  onlicnde; 
Pero  no  vava  à  vcria»  cpiion  m-  ofciiJe. 
(Lope  de  Vega.  Colecrion  de  la.  obra»  nudU.  «mJ  on  pro.i  f«mo  m  r*r>o, 
l.  IV,  p.  ûo">.) 
..   K.   Mérimée,  Essai  sur  h,  v,^  n  J'.rinTC  dr  Otin-rdo.  i8««.  p.  7- 
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clefs,  j'éloigne  de  mon  cabinet  Plaute  et  Térence,  de  peur 
d'entendre  leurs  cris,  car  la  vérité  réclame  à  haute  voix  dans  ces 
volumes  muets.  J'écris  alors  suivant  l'art  dramatique  qu'inven- 
tèrent ceux  qui  voulurent  obtenir  les  applaudissements  de  la 
foule.  En  effet,  c'est  le  public  qui  nous  paie,  et  il  est  juste  que 
nous  écrivions  des  sottises  pour  lui  complaire'.  » 

Il  est  difficile  d'admettre  une  influence  du  théâtre  espa- 
gnol sur  la  formation  du  drame  romantique 2.  La  Comedia  est 
avant  tout  nationale,  par  suite  inimitable.  Lope  nous  conduit 
à  Madrid,  au  couvent  d'Atocha  ou  au  Prado  de  San  Jeronimo. 
Ses  cavaliers  ont  guerroyé  en  Flandre  et  séjourné  à  Naples. 
Les  graciosos,  dans  leurs  répliques,  jonglent  avec  des  proverbes 
dont  la  saveur  est  intraduisible.  Nulle  part  ailleurs  nous  ne 
retrouverions  ces  combinaisons  rythmiques  qui  font  alterner 
l'octosyllabe  et  riiendécasyllabe,  le  sonnet  et  l'octave,  ni 
surtout  cette  complexité  de  l'intrigue,  cette  richesse  d'inci- 
dents, cette  souplesse  technique. 


Il  ne  peut  être  question  de  chercher  dans  le  théâtre  espagnol 
les  originaux  des  drames  de  Hugo.  Ses  personnages,  déclare 
M.  Menéndez  y  Pelayo,  «  sont  des  pantins  d'un  théâtre  de 
marionnettes,  qui  ne  sont  pas  plus  espagnols  que  turcs,  et  qui 
ne  peuvent  être  admis  comme  représentation  authentique  de 

1 .  Verdad  es  que  yo  lie  escrito  varias  veces 
Siguiendo  el  arte  que  conocen  pocos, 
Mas  luego  que  salir  por  otra  parte 

Veo  los  monstruos  de  apariencias  llenos, 
Adonde  acude  el  vulgo  y  las  mujeres 
Que  este  triste  cjercicio  canonizan, 
A  aquel  hâbito  bârbaro  me  vuelvo; 

Y  cuando  he  de  escribir  una  comedia, 
Encierro  los  préceptes  con  seis  Uaves, 
Saco  â  Terencio  y  Plauto  de  mi  estudio 
Para  que  no  me  den  voces,  que  suele 
Dar  gritos  la  verdad  en  libros  mudos. 

Y  escribo  por  el  arte  que  inventaron 
Los  que  el  vulgar  aplauso  merecieron  ; 
Porque,  como  las  paga  el  vulgo,  es  justo 
Hablarle  en  necio  para  darle  gusto. 

2.  Voir  pour  les  origines  du  théâtre  romantique,  l'étude  de   M.  J.  Texte  su 
V Influence  allemande,  dans  ses  Éludes  de  Ultérature  européenne,  p.  211  sqq. 
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la  race  que  par  qnelciiie  Vmc'ricaiii  du  Sud  .iy;iiil  «'ludir  à 
Paris  notre  histoire  et  nos  uKruis  '.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  ((iic  des  (ihmo  ((iiiiiih- 
Herrumionl  servi  à  acclitnalcr  en  l^spa^nio  le  <■  dratuc  liisloi  i(nic. 
riche  de  détails  el  de  mouvements  »  '.  Il  est  hien  (•vident  «pie 
VAben  llumeya  de  Marlfnez  de  la  Mosa,  <pie  sii  (ji/ijtiniriôn 
de  Venecia  se  réclament  de  Victor  llu^^o.  Avant  >()u  séjour  à 
Paris,  Martînez  ne  son^^eait  nullement  à  l'aire  eiilif  r  l'iiisiojre 
dans  ses  pièces.  11  n'en  faut  pour  preuve  (jue  sa  Viinhi  tir 
Padilla;  cette  tragédie,  précédée  d'un  liosi/iirjo  hislnriro  «jui 
n'est  pas  sans  valeur,  n'a  rien  d'une  reconstitution.  Ix- 
Espagnols  ont  donc  été  les  premiers  ù  preiidic  lu  -«iiieux  la 
couleur  des  drames  de  Victor  IIu^m). 

Hernnni  fut  traduit  en  vers  castillans  par  i;u;,^eni(t  di-  (tclida. 
r^a  pièce  fut  jouée  à  Madrid  cl  favorablement  accueillie,  -auf 
au  dénouement^.  Il  reste  à  expliquer  ce  demi   succè«^ 

M.  Rosières  montrait  récemment  certaines  analogies  enlrr 
Ilernanl  et  le  Tejedor  de  ScyovUi.  C'est  le  titre  de  deux  pièces 
dont  la  seconde  seule  peut  être  attribuée  avec  certitude  à 
Alarcon.  Fernando  Ramîrez,  fils  d'un  haut  dignitaire  mis  à 
mort  injustement,  se  fait  tisserand  à  Ségovieavec  la  résolulion 
de  «  tisser  jusqu'à  voir  le  fil  de  sa  vengeance  »  : 

Tojer  h.isia  ver  cl  hilo 
De  la  venganza  '>. 

Fait  prisonnier  dans  une  rixe,  il  s'échappe.  entraîtH-avec  lui  ses 
compagnons  de  captivité,  organise  une  troupe  de  brigand- 
dans  la  sierni.  Après  de  nombreuses  péripéties,  il  .tblienl  le 
châtiment  des  coupables  el  la  fa\(iir  du  i<.i  \  \iai  due.  le 

rôle  du  bandit,  Ixi/idnlcm  ou  s(dlcador,  a  tt)ujours  été  populaire 
en    Espagne.    Ilernanl    p..u\ait    rappider    au    |)ublic    casiillan 

1.  Menéndoz  y  Pelayo,  llislurin  de  las  id^os  esUtims.  i    V,  ».  MX,  p.  i7S. 

2.  Menéiide/  v  l'el.iyo,  Hstitdios  <U  crilir,!  literann.  l.  I,  |>.  3^*0- 

3.  «  Este  linal'dosfïracia.lo  .pir  m»  p".lia  |>r.-Miiiiir».-  en  cl  Ir.»- 
poco  prcparado  v  fuiidad..  .>n  una   ccsa  lai  mm.»  ciimplir  un  jiir.. 

causa  de  que  nof.iesc  cronado  llrrnani plaii.o»,  conio  parccU  lu.  -ri.,  cj.rr.r .  i 

placer  con  quo  los  actos  anterioios  lial.ian  sid..  oido».  »  ...  . 

Uost-  Mariant.  .!<•  Larra,  Arliculoi  de  A'iyaro.  L  111.  p.  n»  ) 

.',.   El  Trjedor  de  Segoviu.  p.  i  (A.  III.  Ks.  vi). 
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certains  héros  de  Galderon,  comme  cet  Eusebio  de  la  Devociôn 
de  la  Criiz,  qui,  séparé  de  sa  maîtresse,  tient  la  campagne  avec 
une  bande  de  déclassés,  punissant  les  hommes  de  l'injustice 
du  sort  et  maudissant  sa  destinée  :  «  Longue  est  la  vie  du  déses- 
péré, car  jamais  la  mort  n'arrive  pour  qui  est  las  de  vivre.  » 

Larga  vida  un  triste  tiene, 
Que  nunca  la  niuerte  viene 
A  quien  le  causa  el  vivir  ' . 

Le  Don  Carlos  des  premières  scènes  pouvait  évoquer  la 
figure  héroïque  de  Pierre  le  Cruel,  ce  roi  qui  le  soir  faisait  la 
ronde  dans  les  rues  de  sa  capitale  et  croisait  le  fer  contre 
les  brigands  : 

Toda  la  noche  ronde 

De  aquesta  ciudad  las  calles 


A  una  tropa  de  valientes 
Probe  solo  en  una  calle  ^ . 

Dans  La  Estrella  de  Sevilla,  de  Lope,  don  Sanche  le  Brave  se 
trouve  dans  une  situation  identique  : 

BusTO.  —  Qui  va  là  3  ? 

Le  Roi.  —  Un  homme. 

BusTO.  —  Un  homme  à  cette  heure  chez  moil  Son  nom? 

Le  Roi.  —  Arrière  ! 

BusTo.  — Vous  n'êtes  guère  poli.  Si  cet  homme  veut  passer,  il  passera  par 

I.  La  Devociôn  de  la  Cru:,  J.  III,  Es.  ii.  — M.  Valera  semble  admettre  une  influence 
lointaine  de  Calderôn  :  «  En  el  romanticismo  alem;'m  entr()  Calderôn  como  factor 
importante;  en  el  francés  casi  nada.  Cierla  vaga  idea  de  sus  dranias,  limpia,  si,  de 
tiquismiquis  y  culteranismo,  pero  exagerada  y  en  caricatura  por  el  lado  del  senti- 
miento  se  entrevu  en  el  Tealro  de  Clara  Gazul  y  en  el  Hernani  de  Victor  Hugo  »  {Arte 
nuevo  de  escribir  novelas,  1887,  Madrid,  p.  i58.) 

a.  Calderôn,  El  Médico  de  su  honra,  J.  II,  p.  ii3,  éd.  Ochoa. 

3.  BUSTO 

i  Quién  es? 

RET 

Un  hombre. 

BUSTO 

i  A  estas  horas  hombre 
En  mi  casa  !  Diga  el  nombre. 

REY 

i  Aparta  ! 

BUSTO 

No  sois  cortés  ; 
Y  si  pasa,  ha  de  pasar 
Por  la  punta  desta  espada; 
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lapoinledeceltoépée.  Kncon- ,.,.•  ...(,..  ...aison  s.,il  sainl,.,  j..  ,.,..U.„.l.  la 
profaner.  '  ■•     '  ^ 

Lk  Roi.  —  Kloiynez  votre  éjjée. 

BusTO^  -  Mon  épée,   l'écarter,    ,,u..rul   r.pparlenuM.l  .l.  ,„.-.    h,.m„    .-^l 
insulte  delà  sorte!  Dites  votre  nom  ou  vous  êtes  mort. 

Lk  Rot.-  .le  suis  un  personnage  dr  c.nsLMpH.uce.  I,aisv.z.„,()i 
BusTo.  —  .le  suis  clic/  n.oi,  c'est  à  moi  de  command.-r  ici. 

Que  auiique  esta  casa  os  saj^Tada 
La  tengo  de  profaiiar. 

RE  Y 

Ton  la  espada. 

ItLSTO 

iQue  es   louer 
Guando  el  cuarlo  de  mi  lionnaiiu 
Desla  suerle  so  prolaiia? 
Quien  sois  tengo  de  salior 
()  aqiif  os  tengo  do  nialar. 

HET 

Hombrc  de  imijorlancia  soy. 
Déjà  me. 

BUSTO 

En  mi  casa  csloy 

Y  en  olla  yo  lie  do  mandat. 

I\EY 

IJéjame  pasar;  adviortc 

Que  soy  liombrc  bien  nacido, 

Y  aunquo  â  tu  casa  lie  vonido, 
No  es  mi  inlencion  ofoiidcrlo 
-Sino  aumentar  mas  tu   liuiior. 

nus  10 
El  honor  asi  se  aumenla  1 

RET 

Corrc  lu   lioiior  por  mi  ciienla. 

DLsro 
Por  esta  espada  es  mejor 

Y  si  mi   lionor  procurais 
,f  Conio  embo/ado  venis.' 
llonrâtidoine  ^  os  encubris.' 
Diindome  lionor  ^  os  tapais!* 
Vuestro  temor  os  ootivonza 
Como  avoriguado  esta  ; 
Que  ninguno  i|uu  liouru  ila 
Tione  de  dalla  vergiicnza. 
Mcted  niano,  6  ;  vive  Dios 
Que  os  mate  ! 

HE  Y 

;  Necio  apurar  ' 

BUSTO 

.\qui  os  tengo  de  niatar 
O  me  liabois  ilo  malar  \()'<. 

HKT 

(Diréle  quien  soy.)  IK'lonto 
Que  soy  el  Hoy. 
CLn  Rslrella  de  StviUa,  A.   II,  p.    i'i3.  Comedia*  racncida*  d«  Lop*. 
l.  I,  Uivadenoyra.)  Jo  cilo  la  traduction  hamas-flinard. 
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Le  Roi.  —  Laissez-moi  passer,  vous  dis-je.  Je  suis  gentilliomme.  Je  me 
suis  introduit  chez  vous,  il  est  vrai,  mais  loin  de  vouloir  porter  atteinte 
à  votre  honneur,  je  prétends  Taccroître. 

BusTo  —  La  façon  en  est  singulière. 

Le  Roi.  —  Le  soin  de  votre  honneur  me  regarde. 

BusTO.  — II  vaut  mieux  que  cette  épée  s'en  charge.  Vous  parlez  d'honneur: 
pourquoi  alors  ce  manteau  relevé  jusqu'aux  yeux!*  C'est  pour  mon  honneur 
que  vous  vous  cachez  ?  Pour  mon  honneur  que  vous  dissimulez  voire 
visage?  Votre  embarras  trahit  la  vérité.  Qui  veut  honorer  quelqu'un  ne 
médite  pas  contre  lui  un  affront.  L'épée  à  la  main,  vive  Dieu  !  ou  je 
vous  tue! 

Le  Roi  (à  part).  -  Le  niais  me  pousse  à  bout. 

BusTO.  —  Je  vous  tue  ici  même  ou  vous  me  tuerez. 

Le  Roi.  —  Arrêtez,  je  suis  le  roi. 

Il  esl  certain  que  Victor  Hugo  avait  lu  les  dramaturges 
espagnols.  M.  Rosières  a  montré  qu'il  devait  quelques  répli- 
ques au  Garnir  amigos  d'Alarcé)n.  Il  connaissait  également 
Rojas.  Sans  admettre  avec  M.  Habeneck  qu'il  ait  tiré  l'intrigue 
de  son  drame  de  Garcia  del  Castanar  ou  Del  rey  abajo  ninguno, 
nous  pouvons  relever  dans  cette  pièce  quelques  traits  qui 
ont  passé  dans  Hernani. 

—  Vous  me  trouvez  dans  votre  maison.  Je  ne  puis  pas  fuir,  ni  le  nier, 
mais  j'y  suis  entré  cette  nuit... 

—  Pour  me  voler  mon  honneur.  Certes,  vous  payez  bien,  par  ma  foi, 
l'hospitalité  que  nous  vous  avons  accordée,  Blanche  et  moi  '. 

Voilà  donc  le  paiement  de  l'hospitalité. 

C'est  encore  dans  Garcia  del  Castanar  que  nous  lisons  ce 
dialogue  entre  le  roi  et  le  gentilhomme  qui  l'accompagne  : 

Le  Roi.  —  Il  ne  faut  pas  qu'on  vous  connaisse.  Couvrez-vous,  il  importe 
de  dissimuler. 

Don  Mendo.  —  Me  voilà  ricohombre,  et  il  est  juste  que,  grâce  à  vous,  je 
sois  plus  encore. 

I,   .  En  vuestra  casa  me  hallais. 

Ni  huir  ni  negarlo  puedo, 
Mas  en  ella  entré  esta  noche... 

p.    GARCIA. 

A  hurtarme  el  lionor  que  tengo. 
Muy  bien  pagais  â  mi  fé 
El  hospedaje  por  cierto 
Que  os  hicimos  Blanca  y  yo. 
{Garcia  del  Castafiar,  Comedias  escogidas  de  D.  Francisco  de   Rojas, 
p.   10,  acto  II,  Rivadeneyra). 
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Le  Roi.  —  l'uis(jiie  je  l'ai  dit,  tn.i  parole  no.  [leiit  revenir  en  arrière '. 

U.     LAIlLOS 

Comte!   un  digne  conseil!  vous  avez  la  inaiti  |)i..nipl<- ; 

D.     Kll    VKDO 

Sous  quel  titre  plaît-il  an  roi  (im- je  sois  conilr? 

U.    SAiNClIO 

C'est  méprise. 

I>.    niCARDO 

Le  roi  m'a  nonuné  cointe. 

u.    CAHI.OS 

\SM'/. 

Bien.  J'ai  laissi-  tomber  ce  litre.   Hamasse/. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  rapprocliemenls  les  r«MiiiiiiM  im  <■«  <iii 
Bomancevo  signalées  par-  M.  liosières,  on  conslulcia  «|ur  !.• 
poète  ne  péchait  pas  par  ignoiarice'. 

La  variété  des  souvenirs  ne  doit  pas  faire  oublier  linviai- 
semblance  essentielle  du  sujet.  Le  célèbre  Imnioriste  l.arra 
s'est  fort  égayé  aux  déjjens  de  Hugo.  Le  cinquièino  aclr  lui 
semble  d'un  ridicule  achevé.  Il  se  moque  de  cet  lionmur 
castillan  «  fantastique  et  exagéré  o,  de  ce  vieux  <i  inexnralil<- 
qui  vient  à  bout  de  tuer  à  coups  de  tr<)ni[)e  Tarnour  le  plus 
pur  et  l'avenir  le  plus  llatteur  »>.  «  Dans  ce  siècle  où  (iliateau 
briand  a  écrit  :  Comme  on  comple  V<hje  des  vieux  rerjs  nux 
»  branches  de  leurs  ramures,  on  coniple  l  à<je  d'un  linmnw  [xir  Ir 
»  nombre  de  ses  serments,  »  dans  ce  siècle,  dis-Jo,  vcin'r  nous 
présenter  le  serment  respecté  jusqu'à  la  mort,  c'est  une  rho-i' 
qui  réelletnenl  lerail  mourir  de  rire  le  speclaleiir  U-  plus  gr.i\«v 
lïernani  aurait  pu  alléguti-  les  circonstiincc^  on  (pielqiie  aulrr 
raison  de  la  même  espèce.  Mais  non  ;  il  se  ((mlcnlr  d-di^urber 

I.  I«E^ 

No  nos  conozcaii,  nibrio», 
Que  importa  di->iiiiiilar. 

O.    MEXDO 

Ricnhombrc  soy.  y  tle  lioy  uni* 
Grande  es  hii-n  (|ue  |>or  xo»    iiiriliv 

ni.T 
Pues   va   lo  dije.   no  pncde 
V'IvtT  nii  palalira  alnis 

(Garcii  drl  Cattahnr,  Ado  I,  p.  i  > 

■i.   ll.i^itrc^,   l!c\n,in'<  sur  la  fioésir  ct)ittfini>or<iine,   i"*-'      r 
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un  llacon  du  plus  riche  venin  connu,  avec  quoi,  l'honneur 
castillan,  l'honneur  antique,  reste  intact  len  su  punio),  le 
puhlic  affligé,  le  vieux  content  et  répétant  en  voyant  les  deux 
cadavres  :  mort,  mortel  '  » 

L'honneur  castillan  est  inoins  une  notion  morale  qu'un 
vestige  de  cette  législation  barbare  qui  permettait  au  père  de 
cloîtrer  sa  fille,  au  mari  de  tuer  sa  femme,  pour  conserver 
intact  le  renom  de  sa  maison. 

Bârbai'o  legislador 

Fué  tu  inventer,  no  lotrado^. 

u  Ton  inventeur  fut  un  législateur  barbare,  non  un  lettré.» 

Ce     sentiment    se     confond     souvent    avec    l'individualisme 

exalté.  Affirmer  en  toute  circonstance  sa  dignité  personnelle, 

tel  est  le  but.  Ce  respect  de  soi  est  tout  extérieur;  il  se  ramène 

à  faire  figure  dans  le  monde.  Lorsqu'un  héros  se  trouve  en 

contradiction   avec  les   lois  humaines,   il  s'obstine  dans  son 

attitude,  persévère  dans  sa  révolte,  la  fieHé  le  conduit  jusqu'au 

crime  : 

Llegarân  mis  delitos 

A.  ser,  como  mi  penas,  infinitos3, 

«  Puisque  mes  malheurs  sont  infinis,  mes  crimes  arriveront 
à  être  infinis.  »  —  Quant  à  cette  religion  du  serment,  elle 
n'est  pas  sans  exemples.  Dans  V Étoile  de  Séville,  le  roi  Don 
Sanche  charge  Ortiz  de  le  délivrer  d'un  ennemi  de  l'État. 
En  lisant  la  sentence,  Ortiz  apprend  qu'elle  frappe  son  ami 
Busto.  Dans  son  âme,  la  lutte  est  courte  :  il  obéira. 

Acudir  al  rey  es  justo  : 
Busto  muera,  Busto  muerai. 

((  Obéir  au  roi,  c'est  mon  devoir.  Que  Busto  meure,  qu'il 
meure.  »  —  On  remarquera  que  cette  fidélité  à  la  parole 
donnée  se  confond   ici  avec  le  respect  du  roi,  souverain  de 

1.  José  Mariano  de  Larra,  Arliculos  de  Figaro,  t.  III,  p.   117. 

2.  El  castigo  sin  venganza,  A.  III,  p.  583  (Comedias  escogidas  de  Lope  de  Vega, 
t.  I,  Rivadeneyra). 

3.  La  Devociôn  de  la  Cruz,  3.  Il,  Es.  i.ô 

II.  La  Estrella  de  Sevilla,  A.  U,  p.  i46  (t.  I,  Rivadeneyra). 
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droit  divin,  qui  ne  doit  de  conii)tc  qu'ù  Dieu'.  Le»  héros  du 
théâtre  casiillan  ne  se  sacrifient  pas  à  une  idée  .distraite. 
Les  mystiques  ne  se  dévouent  pas  au  Dieu  (>inni[)olenl.  omni- 
scient et  transcendant,  mais  au  Clirisl  san;,d;nit,  Imicir'. 
émacié^  C'est  aux  Espagnols,  mieux  (pi'à  tout  imtic  peuple, 
que  s'appliquerait  le  vers  de  Michel  An^'e  : 

Chc  mal  si  aina  beii  clii   non  >>i  vpdc. 

Le  dénouement  d'Ilcr/m/ii  ferait  songer  pluhM  à  ipirl.pic 
pacte  infernal,  renouvelé  du  Mt'Kjlco  i)ro(li(/insu,  dont  le  héros 
Cipriano  vend  son  àmc  au  dinidc  pciur  p()ss('dof  une  rernrnc. 


M.  Morel-Fatio  nous  a  fait  connaître  les  sources  de  Hiiy  lilas. 
L'intrigue  tout  entière  vient  d'une  lettre  que  le  pf)rte  a  lue 
dans  les  Mémoires  de  la  Cour  d'Ksixifjnc,  de  M""  d'Auluoy, 
lettre  qui  daillcurs  est  apocryphe.  11  est  impossihle  d'idcnlitier 
Ruy-Blas  avec  Fernando  de  Valenzuela,  le  faNori  de  Marie- 
Anne  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  IV  \  Mais  nous  nron- 
naissons  dans  les  Mémoires  cette  camarera  violente,  qui 
défendait  à  la  reine  de  regarder  par  les  fenêtres,  qui  faisait 
tuer    ses   perroquets    apportés    de    France    k  parce   «pi'iU    ne 


i.   La  Estrella  de  Sevilla,  A.  Il,  p.  liO. 

Mas  si  hay  :  que  auuqiie  iiijiislo  cl   Hey 


A  él  despues  Dios  le  casli^jua. 
3.  Qu'on  se  lappcllc  les  vers  attriburs  à  sainte  Thérèse  : 

Ti'i  me  niueve  nii   Dios;  murveme  el  vorli- 
Clavado  en  esa  cru/,  y  escarueiido; 
Muéveine  ver  tu  cucrpo  tan  luTid-i 
Muévenme  las  anjîuslias  do  tu  uiuertc. 

Ou  bien  El  rstimulo  dd  dieino  amor  allril>ué  à  Luit  de  l>c<>ii.  L'auteur  r«  juaqu'à 
décrire  les  yeux  de  Dieu  : 

Sou  grandes,  claros,  ras^'ado». 
De  color  garro  y  gracio»"». 
On  pourrait  donner  une  raison  hisloriqur.  M.  Mrn«'n.l<"  »    •'•'■'  ''  ' 

une  pièce  de  Marlinez  de  la  R.i>a,  fait  remarquer  que  le»  »n 
l'histoire  el  dans  la  littérature  d<-  \'E^>»iiac;  le  fait  »'e\i      . 
croyances  religieuse»  {Estudios  de  critioi  ItUraria,  1. 1.  p.  aS?') 
3.  Morel-Fatio,  L'hUluire  dmis  /Vuv-/....j.  p.  5o3. 
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parlaient  que  Trançais  »  '.  Don  Gurilan  punirait  être  un  de  ces 
cavaliers  enivrés  d'amour  (embebecidos),  autorisés  à  rester 
couverts  devant  le  roi,  dont  il  est  question  dans  le  Voyage  en 
Espagne.  C'est  encore  à  M'""  d'Aulnoy  que  nous  devons  ce 
portrait  de  la  reine  assise  «  sur  un  carreau  proche  de  la 
fenêtre,  qui  faisait  un  ouvrage  de  lacis  d'or  mêlé  de  soie 
bleue  ))2. 

Pouvons-nous  exclure  toute  influence  littéraire?  On  remar- 
quera qu'au  troisième  acte  la  reine  n'est  plus  la  princesse 
timide  et  désœuvrée  des  Mémoires  de  M'""  d'Aulnoy. 

Là,  j'ai  vu  bien  souvent  Charles  Deux,  morne  et  sombre, 

A-ssister  aux  conseils,  où  l'on  pillait  son  bien, 

Où  l'on  vendait  l'État.  . 

Mais  vousl  j'entends  encor  votre  accent  qui  menace. 

Gomme  vous  les  traitiez  d'une  haute  façon  !... 

Duc,  il  faut  —  dans  ce  but  le  ciel  l'envoie  ici  — 
Sauver  l'État  qui  tremble  et  retirer  du  gouffre 
Le  peuple  qui  travaille,  et  m'aimer,  moi  qui  souffre  3. 

Dans  la  Prudencia  en  la  niujer,  de  Tirso  de  Molina,  la  reine 
Dona  Maria,  mère  de  Ferdinand  IV,  tient  tête  aux  vassaux  qui 
pillent  le  royaume.  On  croirait  entendre  le  faux  Don  César 
faisant  le  procès  des  ministres  de  Charles  II'': 

La  Reine.  — Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  en  Castille  autant  de  rois  que  de 
grands  dont  l'ambition  envie  le  trône  ;  si  cela  vous  étonne,  si  vous  voulez  que 
je  vous  les  nomme,  dites-moi  sans  trembler  quel  est  celui  qui  est  roi  par  ses 
œuvres,  qui  perçoit  les  impôts  royaux  ou  qui  seulement  porte  le  nom  du 

1.  Morel-Falio,  L'histoire  dans  Ray-Blas,  p.  222. 

2.  Ibid.,  p.  192. 

3.  Ruy-Blas,  acte  III,  se.  m. 

4.  REINA 

Pues  yo  se  que  hay  en  Castilla 
Tantos  reyes,  cuantos  son 
Los  grandes,  cuya  ambicion 
Ocupar  quiere  su  silla. 
Si  esto  os  causa  maravilla 
Y  deseais  que  os  los  nombre, 
Decid,  porque  no  os  asombre, 
c  Cual  destos  es  rey  por  obra, 
Quien  las  renias  reaies  cobra. 
G  quién  solo  tiene  el  nombre? 
i  No  os  atreveis  â  decillo  ! 
Pues  no  es  dificil  la  cuenta; 
Que  rey  sin  estado  y  renia, 
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roi?  Vous  n'ose/  le  dire.  Le  compte  est  cependaril  bii-iilùl  fail;  un  roi  %ann 
Étals  cl  sans  revenus  n'est  pas  un  roi.  (Irands,  je  ni*  puis  !(iip|>urli>r  ttrln. 
Combien  le  roi  vous  donne-l-il  de  millions  pour  renlrelim  de  vo»  Klal»/ 

U.  Diego.  —  A  mol  trois. 

I).  NuNO.  —  Kt  deux  à  moi. 

D.  Alvaho.  —  A  moi  un. 

Lv  Uei.ne.  —  La  Caslille  a  donc  des  rois.  Mon  (ils  jiourra  dinicilenicnl 
régner  sans  revenus  et  sans  pouvoir,  pui^pie,  pour  payir  vos  festin»,  il  n  a 
rien  ce  soir  pour  souper.  Un  corps  ne  peut  exister  avec  tant  de  lètcs;  c'est 
contre  nature.  Solilats,  coupez-les  sur-le-cliamp. 


Hugo  aurait   pu  cinpriiiilcr  à   liiso  de   Moliiiii  L-  >\>'\t\il  du 
monologue  de  Huy-Blas: 

Bon  appélil,  Messieurs!  ()  ininisln-s  intègres! 

Conseillers  vertueux!  voilà  votre  f,i(  on 

De  servir,  serviteurs  qui  [)illez  la  maison'. 

Le  royaume  soullre  mille  maux  si  vous  usurpez  les  biens  du  roi.  Je  suis 
venue,  sci^rneurs,  m'invlter  à  votre  festin  '. 


Sera  solo  rey  de  anillo. 
No  puedo,  grandes,  sufrillo.  — 
ç  Que  cuentos  ;i  daros  vieiic 
El  rcy  â  vos  que  os  manlienc' 

I).    DIEGO 

A  mi  1res. 

I>.    SL>0 

Y  dos  â  mi. 

D.    \LV\IIO 

A  mi  uuo. 

Sacad  do  aqtii, 
Que  rcyes  Casliila  lieiic. 
Mal  podrà  nii  liijo  rcinar 
Sin  reatas  y  sin  podur. 
Pues  por  daros  de  comcr, 
Iloy  iio  ticno  que  ct-nar. 
Un  cuorpo  no  pucde  cslar 
Con  lanlo  rey  y  cabo/a. 
Que  es  conlra  naluralr/a. 
Estas  me  corlad  a;,'()ra, 
Soldados. 

(fM   Prudi-ncia  en  h  mujer,  Cow-.l ^,  u-ida»  do  Tir*o  dr  Moliiia. 

■K-  II.  P-  2'J9'  Hivadene>ra 
Je  cite  la  traduction  do  M.  \.  ll<.\or.  iSi',.!. 

I.  Ruy-Blas,  acte  III,  se.  n. 

.j  Fadccc  cl  reiii"  iml   maies 

Si  al  Rey  le  usurpais  »us  bicnc». 

A  ser  vueslra  convidada, 

Caballeros,  ho  venidn. 

.M.'.in.'   ^<  lie    ) 
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II  semble  bien  que,  dans  cette  scène,  Ruy-Blas  ne  soit 
qu'une  incarnation  de  la  pensée  de  la  reine: 

Va,  tu  me  semblés  bien  le  vrai  roi,  le  vrai  maître  ; 
C'est  moi,  depuis  six  mois,  tu  t'en  doutes  peut-être, 
Qui  t'ai  fait,  par  degrés,  monter  jusqu'au  sommet'. 

On  ne  saurait  contester  les  origines  picaresques  de  Don 
César  de  Bazan.  «  Le  monologue  de  Don  César,  »  déclare 
M.  Menéndez  y  Pelayo,  «  semble  une  brillante  fantaisie  lyrique 
sur  des  motifs  de  romans  picaresques.  » 

Quel  est  donc  ce  brigand  qui,  là-bas,  nez  au  vent. 
Se  carre,  l'œil  au  guet  et  la  hanche  en  avant. 
Plus  délabré  que  Job  et  plus  fier  que  Bragance, 
Drapant  sa  gueuserie  avec  son  arrogance^?... 

N'est-ce  pas  l'hidalgo  du  Lazarille  descendant  fièrement 
vers  le  Tage,  insoucieux  de  sa  pauvreté,  orgueilleux  de  son 
nom  et  de  son  allure?  Ce  récit  de  la  captivité  en  Alger,  n'est- 
ce  point  un  souvenir  de  la  nouvelle  de  Cervantes  El  Caulivo? 
L'auteur  l'avait  insérée  dans  son  Don  Quichoile  et  mise  au 
théâtre  avec  El  irato  de  Argel. 

Puis,  cet  embarquement  absurde;  ces  corsaires, 

Et  cette  grosse  ville  où  l'on  m'a  tant  battu  ; 

Et  les  tentations  faites  sur  ma  vertu 

Par  cette  femme  jaune;  et  mon  départ  du  bagne; 

Mes  voyages;  enfin,  mon  retour  en  Espagne3? 

Cette  fuite  sur  les  toits  ne  vient-elle  pas  du  Diablo  cojuelo 
de  Vêlez  de  Guevara?  Nous  reconnaissons  son  «  D.  Cleofas 
Leandro  Ferez  Zambullo,  gentilhomme  des  quatre  vents, 
chevalier  ouragan,  carrefour  de  noms,  galant  de  noviciat, 
étudiant  de  profession,  empêtré  d'un  bouclier  et  d'une  épée 
tranchante,  qui  apprenait  le  métier  de  chat  sur  le  faîtage 
d'un  toit,  fuyant  la  justice  qui  venait  à  ses  trousses  »  ^ 

Puis  quel  roman  !  Le  jour  où  j'arrive,  c'est  fort. 
Ces  mêmes  alguazils  rencontrés  tout  d'abord! 

1.  Ruy-Blas,  acte  III,  se.  lu. 

2.  Ibid.,  acte  I,  se.  ii. 

3.  Ibid.,  acte  IV,  se.  u. 

4.  Vélez  de  Guevara,  El  Diablo  cojuelo. 

Tranco  primero  :  «  Cuando  D.  Cleofas  Leandro  Ferez  Zambullo,  hidalgo  â  cuatro 
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/  / 

Leur  poursuite  l'niayéc  cl  ma  fuilr  cpi-iduc  : 

Je  saule  un  mur;  j'avise  une  maison  perdue 

Dans  les  arbres,  j'y  cours:  personne  ne  me  voit; 

Je  grimpe  allègrement  du  hangar  sur  le  toit  ; 

Knfin,  je  m'introduis  dans  le  sein  des  ramilles 

l*ar  une  cheminée  où  je  mets  eu  guenilles 

Mon  manteau  le  plus  neuf  qui  sur  mes  rhausses  pend  ', 

Un  Irait  distingue   Don   César  des   luros  (Mdjnuiic.s    de   I.» 
novela  picaresca,  c'est  la  gaîté  : 

Je  vais  dormir  avec  le  ciel  bleu  sur  ma  tète: 

Je  suis  heureux  ainsi,   l'ardieu,  c'est  un  beau  sort! 

Tout  le  monde  me  croit  dans  l'Inde,  au  diable,  -     mort 

La  fontaine  voisine  a  de  l'eau  :  j'y  vais  boire, 

Ht  puis  je  me  promène  avec  un  air  de  f:l()ire  '. 

Les  picavos  sont  de  pauvres  lières,  toujours  en  «juète  d  un 
dîner,  enchaînant  péniblement  des  aventures  (|ui  tourru-nl 
à  leur  confusion.  Don  César  ne  connaît  pus  les  angoisse»  du 
Lazariile  chez  son  aveugle,  de  l'ablo  de  Ségovie  chez  le 
licencié  Cabra.  11  est  d'un  monde  joyeux  où  l'on  vit  sans 
inquiétude  du  lendemain.  H  seml)le  que  le  poète  nous  ait 
transportés  en  plein  xvin'  siècle,  à  rép«»(|uo  des  iioijos.  Les 
plcaros  ont  quitté  leurs  allures  brutales  et  repoussantes;  ils 
se  parent  d'élégance;  la  bohème  exerce  une  sorte  de  fasei 
nation.  Ramon  de  la  Cruz  met  en  scène  des  ralTim's  et  de» 
dames  élégantes  qui  courent  les  bals  de  imijn.s  diiiiN  le» 
quartiers  mal  famés.  «  Que  nous  importe,  »  déclare  le  l)aron 
Eusebio,  «  pourvu  (ju'ils  nous  divertissent^.  »  lei,  t- est  un 
abbé  futé  qui  conduit  au  fandamjo  l'élève  qu'on  lui  a  confié  '  ; 

vientos,  cal)allero  liuracâii,  y  ciicnicijada  deapellido»,  »;;>•»"  de  iio*iciado,  y  oludiantii 
de  profesion,  cinbara/ado  cou  un  bnuiucl  y  iitia  (orlador.i  csp«da,  apn'ndu  k  Ralo 
por  el  caballete  de  un  lejadn,  huyetido  de  la  ju»lici;i,  <|iio  le  venia  a  lo«  aloncf».  • 

I.  Buy-Blas,  acte  IV,  se.  m. 

3.  Ibid.,  acte  I,  scène  u. 

3.  Ramon  de  la  Cruz,  La  comedia  de  .VaravtlUu  : 

D.    BISEBIO 

c  Que  no»  importa  à  nosolro» 
Una  vcz  fpie  nos  di\iorlan? 

4.  Ramon  de  la  Criu,  El  Fandamjo  de  candil : 

«HATK 

Venj;a  uslod  conmigo. 
Que  no  le  darc  crian*» 
Op>it'>la  a  la  de  le*  «lue 
Miis  en   M  i.ln.l   ».•  mmi.i1.ih 

Bull.   kisp.  '* 
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ailleurs,  un  noble  biscayen  qui  vient  quitter  ses  airs  de 
province  en  parcourant  avec  le  petit- maître  Eusebio  les 
quartiers  du  Barquillo  et  du  Lavapiés'.  Hugo  connaissait  au 
moins  par  les  récits  de  voyage  celte  gueuserie  insouciante, 
ces  aventuriers  en  résille.  Don  César  tient  du  picaro,  du 
valienle,  du  gilaiio  et  du  majo;  tantôt,  il  fait  penser  à  quelque 
bandit  sublime  de  la  comedia  herôica,  tantôt  à  quelque  fripon 
dune  nouvelle  picaresque,  parfois  à  celle  Espagne  chantante 
et  dansante  qui,  au  wiii*^  siècle,  paradait  en  costume  andalous  2. 
Assurément,  les  personnages  de  Hugo  ne  sont  pas  espa- 
gnols. Mais  n'est-ce  pas  à  l'esthétique  du  poète  qu'il  en  faut 
demander  la  raison?  Sans  doute,  il  commet  des  erreurs  plai- 
santes; il  emprunte  des  traits  à  des  œuvres  de  date  et  de 
genre  dilïerenls.  La  faute  n'est  pas  impardonnable.  On  sait 
que  l'anachronisme  est  une  tradition  dans  la  comedia.  Il 
semble  bier^que  le  grand  tort  du  poète,  aux  yeux  dun  public 
castillan,  soit  d'avoir  réalisé  des  abstractions  et  des  symboles. 
Écoutons  Mesonero  lorsqu'il  parodie  la  pièce  romantique  : 


ELLE  ET  LUI 

Drame  roinanlico- naturel.  embléinatico-subUnie,  anonyme,  synonyme, 
télriqiie  et  spasniodique. 

PERSONNAGES 

La  Femme  (toutes  les  femmes,  toute  ia  femme). 

Le  Mari  (tous  les  maris). 

Un  Homme  sauvage  (l'amant)  3. 

M.  Valera  s'est  expliqué  clairement  sur  ce  point:  «  Tout  ce 
que  peut  faire  le  lecteur,  c'est  converlir  chaque  héros  en  un 
fantôme,  une  allégorie  ou  une  prosopopée  de  tel  vice  ou  de 
telle  vertu,  ou  plutôt  de  telle  idée  philosophique,  sociale  ou 
politique,    conçue    par   le    poète.    Il  arrive  uniquement  à   se 


I.  La  Maja  inajada. 

a .  Mesonero  Romanos,  voulant  nous  conduire  au  balte  de  candit,  c'est-à-dire  évoquer 
le  monde  joyeux  des  majos,  choisit  pour  cicérone  un  liéros  qui  ressemble  singu- 
lièrement à  César  de  Bazan. 

3.  Mesonero  Romanos.  Escenas  niatritenses,  t.  11,  p.  34  (Bibl.  universal). 
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convaincre  qu'en  l'aisanl  ce   lt;iv;iil    il    .-si   ,,,  |i,,in   (1<;  Imiter 
les  ombres  comme  une  chose  solide  : 

Trattaudo  l'ombre  coiiin  (  osa  salda  '. 

Ce  reproche,  un  Français  aiuail  pu  h;  Taire,  el  de  rm-  jnins 
les  critiques  espagnols  le  reprcnucnl  ((mire  leur  coiiiiialrijjU-, 
M.  Eciicgaray. 


Ce  que  Victor  Hugo  a  le  mieux  vu  de  l'Ilspagiic.  c  est  !»• 
grotesque  et  le  bizarre,  il  a  pu  retenii  de  ><)i\  vovage  de> 
silhouettes  et  des  altitudes.  Ce  souvenir  la  conduit  à  la 
littérature  picaresque.  On  comprend  (pie  I  auteur  de  liiuj- 
Jargal  ou  de  Han  d'Islande  ait  été  séduit  pai  le  Luzuritln,  les 
Nouvelles  de  Cervantes  ou  les  Jticarus. 

Cette  influence  est  manifeste  dans  i\olrr  Dann-  dr  [*ttris.  \.c 
roman  fut  compose  itnmédialement  après  llernuni,  ii  une 
époque  où  l'auteur  était  obsédé  ilc  réminiscences  espagnoles. 
Il  est  naturel  qu'il  ait  l'ail  servir  son  informalion  à  r(envn' 
qu'il  entreprenait.  Nous  savons  (ju'il  ('lait  pressé  par  le  Icinps, 
qu'il  écrivait  sous  la  menace  du  libraire-.  Ou  il  ail  demande 
à  l'Espagne  des  noms,  des  formes,  des  scènes  toutes  faites, 
rien  de  plus  vraisemblable. 

Tantcjt,  il  insère  des  fragments  de  po(''sies  comme  ce  delmt 
du  ((  romance  »  du  roi  Rodrigue  après  la  lial.iille  de  .lére/. 

Cuaiulo  las  pinladas  aves 
Mudas  l'stân  y  la  licrra -■?... 

La  Esmeralda  chante  les  strophes  suivantes  : 

LU  cofre  de  gran  ii(nuva 
Hallaroii  derjlro  mi   pilar. 
Denlro  del.  iiuevos  banderas 
(Ion  liguras  de  espanlar 
Aiarabes  de  ea\allo,  fle...V 

I.  Juan  Valcra,  Estudtos  crilicos(lA>s  MùerahUs).  t.  Hl,  p.  loo. 

a.  Victor  IIikjo  raconté,  t.  Il,  p.  3.10. 

3.  yotre-Diime  de  Paris,  livre  II.  ch    vu. 

4.  Ibid.,  livre  II,  ch.  m. 
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Un  chapitre  est  intitulé  «  Besos  para  golpes  ».  On  parle 
castillan  jusqu'à  la  Cour  des  Miracles  (Un  pedazo  de  pan, 
Homhre  quila  tu  sombrero).  L'auteur  est  en  pleine  crise 
d'espagnolisme. 

A  vrai  dire,  il  serait  vain  de  rechercher  l'original  d'une 
oeuvre  de  Hugo  :  jamais  il  ne  s'asservit  à  un  modèle.  On 
constatera  cependant  qu'il  doit  aux  Espagnols  l'idée  des 
principales  scènes  du  roman.  Il  a  surtout  mis  à  contribution 
les  Nouvelles  de  Cervantes  (la  Jitanilla,  Rinconete  y  Corladillo), 
le  Guzmdn  de  Alfarache  de  Mateo  Alemàn  et  jusqu'à  une 
comédie  d'Antonio  de  Solîs  :  la  Gitanilla  de  Madrid. 

La  pièce  n'est  pas  une  réédition  de  la  nouvelle'.  Solis 
s'inspire  de  Cervantes,  mais  son  imitation  reste  libre  et  son 
originalité  s'affirme.  De  ce  récit  un  peu  traînant,  il  supprime 
beaucoup  d'incidents  que  Victor  Hugo  négligera  après  lui  : 
le  voyage  des  bohémiens,  les  aventures  du  galant  qui, 
envoyé  à  la  maraude,  achète  ce  qu'il  devrait  voler;  la  ran- 
cune d'une  fille  d'auberge  qui,  ne  pouvant  le  séduire,  l'accuse 
de  vol  et  le  fait  arrêler,  etc.  L'intrigue  était  simple  et  fort  peu 
dramatique.  Soifs  donne  à  Preciosa  une  rivale  :  Doua  Isabel. 
Toutes  deux  croient  aimer  le  même  cavalier,  car  l'amant  de 
chacune  d'elles  se  nomme  Don  Juan.  On  s'apercevra,  d'ailleurs, 
au  dénouement  que  le  fiancé  de  Doha  Isabel  est  un  certain 
Don  Enrique,  qu'il  a  pris  ce  déguisement  pour  obliger  son 
ami,  le  véritable  Don  Juan;  que  ce  dernier,  amoureux  de 
Preciosa,  a  voulu  par  cette  ruse  éviter  un  mariage  qu'on  lui 
imposait.  11  est  à  remarquer  que  tout  l'intérêt  de  la  pièce 
repose  sur  la  rivalité  des  deux  héroïnes.  Hugo,  qui  dans  son 
roman  oppose  Fleur  de  Lys  à  la  Esmeralda,  s'est  souvenu  de 
cette  donnée.  Solis  établit  ses  bohémiens  à  Madrid.  C'est  au 
quartier  de  Maravillas  qu'ils  tiennent  leurs  assemblées  %  pré- 

j,  A.    Schaeffer,    Geschichle  des   sijanischen   Nationaldramas,  t.  II,  p.  i5o  :  «  Eine 
Vergleichung  der  Novelle  mit  der  Comôdie  ist  selir  lehrreich,  denn  Solis  hat  den 
fiir  dramalische  Bearbeitung  sehr  magern  Stolî  der  ersten  auf  vortrelTliche  VVeise 
vervollstandigt  und  kiiiistlericli  abgerundet.  » 
2.  i:  Y  a  que  venimos  ahora 

A  este  inculto  mentidero 
De  las  Maravillas  ? 
(La  Gitanilla  de  Madrid,  Dramâticos  posteriores  â  Lopc  du  Noya, 
t.  I,  Rivadeneyra,  p.  72.) 
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sidées  par  \o  comte  Maldonado.  La  miil,  ils  ..ni  Icms  postes 
assignés.  On  reconnaît  l'orj^'anisation  des  truands  i-t  de  la 
Cour  des  Miracles.  Solis  rattache  à  l'intrigue  ce  tableau  <ic 
mœurs  pittorescjnes.  Lorsque  Preciosa  veut  éviter  les  recher- 
ches de  Don  Pedro,  père  de  Don  .liiiiii,  hi  lioiqx- entière  de» 
gitanos  se  dispose  à  quitter  Madrid  '.  (  )ii  \err;i  de  niéine  (Jaiis 
ISoIre-Dame  de  Paris  l'armée  des  truands  pieiidic  fait  el  caiisi- 
pour  la  Esmeralda.  Il  est  dilTicilc  de  croire  à  um;  simple 
co'incidence.  Comment  admettre  que  Niclor  iluf^o,  s'il  n  ;iv;iil 
connu  Solis,  ait  eu  l'idée  dos  niènies  siipidosidus  .1  «Irs 
mêmes  additions? 

On  s'explique  (pi  il  ait  lu  celle  comédie.  Aiilonid  de  .'solis 
était  connu  en  Krance.  Thomas  Corneille  ;i\iiil  Iriiduit  /./ 
Amor  (il  usa  sous  le  titre  de  Y Atiionr  à  hi  niudr.  huranl  Idul 
le  xvni*  siècle,  la  GUaniWi  fut  jou('e  avec  succès  p;ir  des 
actrices  célèbres,  telles  que  Pépita  lluerta  ou  la  Carreras'. 
Abel  Hugo,  ayant  entrepris  un  grand  ouvrage  sur  le  théâtre 
espagnol,  ne  pouvait  ignorer  celte  pièce.  Pcut-èlr(;  ra\ail  il 
vu  représenter  à  Madrid.  Elle  est,  d'ailleurs,  citée  avec  éloge 
par  Signorelli  (Sioria  crilica  de'  Tenlri)  et  signalée  dans  le 
Manuel  de  Bouterweck^. 

Le  premier  rôle  qui  se  présente  à  l'esprit  est   celui   de   la 

I.  Ce  projet  de  départ  est  un  ressort  d^  l'action  : 

...en  oyeudo 
Las  doce  licmos  de  marchar, 
Porque  aquel  buen  caballero 
Que  cuatido  estuvo  en  cl  sigio 
Se  llamô  F)on  Juan  de  Oviedo 

...esta  tan  perdido 
Por  Preciosa,  que  lia  prf>pue>to 
Segfuirnos  si  antcs  ilel  dia 
En  viaje  nos  ponemos. 
{La  Gitanilla  de  Madrid,    DramiUiois  poslcrlorcs  û  l.op*»  de  Veg», 
t.   I,   Rivadoneyra,  p.   7'».) 
Dans  Cervantes  ce  départ  m;  tient  pas  à  l'amour  d'.Vndrc»  pour  PrccioM     «  iHm 
dia  les  rogo  Andres  .pie  niu.lasen  d.-  silio,  y  se  ali'jasrn  do  Madrid  por<|uo  l«mu 
ser  conocido  si  alli   cslaba  :  ellos   dijeron    que    ya    teni.in   dotrrminido   ir*«   •    !«>• 
montes  de  Toledo  y  dcsde  alli  corrur  y  «arraniar  lod.i  la  lirrra  circunvocina.  » 

î.  Voir  .Signorelli,   Sloria  crilica  de'  Tratri,   iili.1.   l.    Vir,  p.    1..7.   ctl.i  p«r  Von 

Schack,    Geschichte  der  drnmalischen  lAleratur  und  Kiinsl  m  .sponirn,   l.   NI.  P-  H*  • 

3.  Il  s'est  formé  un  véritable  cycle  do  la  r.ilanilla.  C.<r>      •  t  cmpriinl^  »on 

personnage   à  V.ipolonio   de    Tarsiana.    Les    principaU-s  »'^nl    \»    Hfllt 

Égyptienne  de  llardv,  la  BeW-  Êqyplunne  de  .Sallcbray.  la  s, ,.i)  do  Oowley  cl 

MiddleloD,  la  Preciosa  allemande  de  Wolf,  l'opéra  do  \Vcl*r.  (Voir  le  ll»rt  <to 
M.  J.  Filzmaurice  Kellv,  Spanistx  Literatare,  p.   •"■■-  cl  '.<  > 
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Esmeralda.  Le  nom  vient  d'un  jeu  de  mots  de  Cervantes. 
L'héroïne  de  la  nouvelle  s'appelle  Preciosa.  Un  galant,  se 
plaignant  de  sa  cruauté,  lui  adresse  cette  épigramme  ingé- 
nieusement entortillée  : 

Por  lo  que  de  piedra  tienes 
Te  Uama  el  mundo  Preciosa'. 

«  C'est  à  cause  de  ce  que  tu  as  de  commun  avec  la  pierre 
que  le  monde  t'appelle  Précieuse.  »  De  pierre  précieuse  à 
émeraude  (esmeralda)  le  passage  est  facile.  «  La  première 
apparition  que  Preciosa  fit  à  Madrid  2,  »  lisons-nous  dans 
Cervantes,  «  ce  fut  un  jour  de  Sainte-Anne,  patronne  et  avocate 
de  la  ville,  dans  un  ballet  011  figuraient  huit  bohémiennes, 
quatre  vieilles  et  quatre  jeunes,  et  un  bohémien,  grand  danseur, 
qui  les  conduisait.  Quoiqu'elles  fussent  toutes  propres  et  bien 
attifées,  Preciosa  était  mise  avec  tant  de  goût  que  peu  à  peu 
elle  amouracha  les  yeux  de  tous  ceux  qui  la  regardaient. 
Parmi  le  bruit  que  faisaient  le  tambourin,  les  castagnettes  et 
l'entrain  du  bal,  il  s'éleva  une  rumeur  d'éloges  sur  la  beauté 
de  la  jeune  bohémienne,  si  bien  que  les  petits  garçons  accou- 
raient pour  la  voir  et  les  hommes,  l'admirer...  )>  Victor  Hugo 
s'est  souvenu  de  cette  description  dont  il  s'inspire  à  diverses 
reprises:  «Elle  dansait,  elle  tournait,  elle  tourbillonnait  sur 
un  vieux  tapis  de  Perse  jeté  négligemment  sous  ses  pieds;  et 
chaque  fois  qu'en  tournant  sa  rayonnante  figure  passait  devant 
vous,  ses  grands  yeux  noirs  vous  jetaient  un  éclair.  Autour 
d'elle  tous  les  regards  étaient  fixes,  toutes  les  bouches  ouvertes  ; 
et,  en  effet,  tandis  qu'elle  dansait  ainsi,  au  bourdonnement  du 
tambour  de  basque  que  ses  deux  bras  ronds  et  purs  élevaient 
au-dessus  de  sa  tête,  mince,  frêle  et  vive  comme  une  guêpe, 

1.  Cervantes,  La  Jitanilla,  Rivadeueyra,  p.  igS. 

2.  La  Jitanilla,  p.  191  :  «  Y  la  primera  entrada  que  hizo  Preciosa  en  Madrid  fué  un 
dia  de  Santa  Ana,  patrona  y  abogada  de  la  villa,  con  una  danza  en  que  iban  ocho 
jitanas,  cuatro  ancianas  y  cuatro  muchachas,  y  un  jilano,  gran  bailan'n,  que  las 
guiaba  ;  y  aunque  todas  iban  limpias  y  bien  aderezadas,  el  aseo  de  Preciosa  era  tal  que 
poco  d  poco  fué  enamorando  los  ojos  de  cuantos  la  miraban.  De  entre  el  son  del 
tamboril  y  castanetas  y  fuga  del  baile  saliô  un  rumor  que  encarecia  la  belleza  y 
donaire  de  la  Jitanilla,  y  corrîan  los  muchachos  â  verla,  y  los  hombres  â  mirarla.  » 
Ce  rapprochement  a  été  signalé  par  M.  Baret  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
espagnole. 
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avec  son  corsa«jre  d'or  sans  pli,  sa  loljp  haiiolt'c  t|iii  m-  j^Muillail. 
avec  SCS  rpaules  nues,  ses  janil)es  lines  que  sa  idbe  découvrait 
par  inomenls,  ses  clicvcux  noirs,  ses  yeux  de  llainine,  c'rlail 
une  surnaturelle  créature:'.  ..  «  Ses  pieds  disparai>M-nl  dann 
leur  iHOUNemcnt  coninic  les  raxons  (riiiic  roue  (pii  iDiirric 
rapidement...  Ses  bras  souples  et  hruns  se  nouiiicnl  (l  jte 
dénouaient  autour  dv  sa  taille  cointru'  doux  écliai  po.  L;»  Idi me 
de  son  corps  était  surprenante  de  Ixaulé-.  Oli!  lit  loplcridi- 
sanle  figure  qui  se  détachaitcominc  (pichjur  <  linvc  dr  luriiiiKiix 
dans  la  lumière  même  du  soleil    !  i 

Sans  d(jule,  la  Esmeralda  in*  nous  send)le  pas  dt'-paN-t'c  an 
milieu  des  héros  de  Victor  llu^'o.  Son  catacli-i»'  rsi  d  une 
simplicité  antithétique,  comme  celui  des  handil^  ^ublinio». 
des  monstres  héroïques,  (pii  ap|)iirais>cnl  daii>  les  Misrnililfs. 
dans  le  Roi  s'amuse  et  dans  Lncvccc  Hnrijin.  iNturlanl.  r<'ni;.'nir 
de  celte  destinée  étrange  s'e\pli(pic  si  nous  lison>  la  pir<  »•  mi 
la  nouvelle.  Preciosa  est  une  jeune  tille  noble  cpii  (h-Nra  >a 
fortune  à  une  reconnaissance.  Nous  reln»uM>ns  l'un  d<>  pu 
miers  rôles  de  la  comédie  romanescpie.  De  là  sa  di;,Miili-,  sa 
finesse  et  l'ascendant  qu'elle  a  pris  sur  ses  compagnon^.  Dans 
la /:Jo6rt /x;/'a /o.s  o/ro.s  de  Lope.  Diana,  paysanne  à  la  première 
scène,  duchesse  à  la  tioisièine.  (h'jone.  nial;:ii'  une  t'duealiiui 
rustique,  les  intrigues  subtiles  de  ses  prétendants.  Preeiosa  e>l 
bien  née  en  |)ays  de  vieux  chrétiens.  ¥A\c  nous  \ienl  de  relie 
littérature  on  les  bergères  sont  des  princesses,  les  bandiU  de> 
grands  seigneurs  déguisés  La  i;>Mieialdii.  cninme  Pii'(i..s.,. 
aime  un  ca\  aller,  (lel  an  h  >nr  |ta\i''  de  retour  e.^l  menace  par  un«- 
rivale  richeel  jalouse.  Hugo  a  senleineni  inodilii'  ledt-nouemcnl. 
Dans  \olrr-l)(imr  de  Paris,  TKgN  plienne  e^l  tille  de  la  rerhi-^e. 

Phud)us  de  Châteaupers  nCst  aulre  qii.-  le  Don  .lu. m  de  la 
pièce.  Comme  lui.  il  di'lai-<e  >a  liancée  pour  les  Immu\  >eu\ 
d'une  bohémienne.  Cependant.  Hugo  s'est  alTranehi  tle  la 
donnée  primitive.  Le  eapri<e  du  eapilaine  pour  la  L-mernlda 
n'est  que  passager  Cel  aniourd  un  inslatil  ne  doil  pa>  ehniigrr 
sa  destinée.  An  eonlr.iire.  le  I  on  .Inan  de  Solis  est  dominé  loul 


i.  \otre-Dame  dr  Paris,  étiHf^^  ^"'^< •      '    '    '■ 

3.  lbid.,t.  II,  p.  i44. 
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entier  par  sa  passion.  Il  va  jusqu'à  se  faire  gitane  pour  épouser 
Preciosa.  De  là  une  scène  très  pittoresque,  le  mariage  de  bohème, 
que  l'on  retrouve  clans  le  roman,  au  chapitre  de  la  Cruche  cassée. 

Gringoire  fait  songer  au  Clément  de  Cervantes.  Dans  la 
nouvelle,  Preciosa  a  deux  amoureux,  un  cavalier  et  un  poète; 
«  Eh  bien!  la  vérité  que  je  veux  que  vous  me  disiez,  »  reprit 
Preciosa,  «  c'est  si  par  bonheur  vous  êtes  poète.  —  Si  je  l'étais,  » 
repartit  le  page,  «  ce  serait  forcément  par  bonheur.  Mais  il  faut 
que  tu  saches,  Preciosa,  que  ce  nom  de  poète,  bien  peu  de  gens 
le  méritent;  aussi,  ne  le  suis-je  point,  mais  seulement  un 
amateur  de  poésie...  Il  faut  user  de  la  poésie  comme  d'un 
bijou  très  précieux,  que  son  maître  ne  porte  pas  tous  les  jours, 
qu'il  ne  montre  pas  à  toutes  gens  et  en  toute  occasion,  mais 
au  contraire  quand  il  est  sage  et  raisonnable  de  le  montrer  ' . . .  » 
Gringoire  est  aussi  un  poète  malheureux  en  amour,  devenu 
bohémien  par  accident. 

On  se  rappelle  son  arrivée  à  la  Cour  des  Miracles.  Il  est 
surveillé  et  suivi  par  des  mendiants  qui  l'interpellent  l'un  en 
latin,  l'autre  en  italien,  tel  en  castillan.  Nous  connaissons  par 
Soifs  cette  habile  organisation.  (Chacun  a  son  poste,  car  tout 
a  été  prévu  par  le  comte  Maldonado  :  «  Car,  comme  je  vous  le 
dis,  senores,  vous  savez  que  c'est  notre  coutume  que  les  ordres 
soient  donnés  à  la  tombée  de  la  nuit  sur  les  travaux  qu'il  faut 
faire  jusqu'au  jour  \  »  ««  Que  Diego  et  son  camarade  le  Borgne 

I.  «  Pues  la  verdad  que  quiero  que  me  diga,  dijo  Preciosa,  es,  si  por  ventura  es 
poeta.  A  serlo,  replicô  el  paje,  forzosamente  habia  de  ser  por  ventura  ;  pero  has  de 
saber,  Preciosa,  que  ese  nombre  de  poeta  muy  pocos  le  merecen  y  asi  yo  no  lo  soy, 
sino  UQ  aficionado  â  la  poesi'a...  hase  de  usar  de  la  poesi'a,  como  de  una  joya  preciosi- 
sima,  cuyo  dueno  no  la  trae  cada  di'a,  ni  la  muestra  â  todas  gentes,  ni  â  cada  paso, 
sino  cuando  convenga  y  sea  razôn  que  la  muestre  »  (La  Jitanilla,  p.  io6).  Je  cite  là 
traduction  Viardot. 

2-  Pues  como  digo,  senores, 

Ya  sabeis  que  es  uso  vuestro 

Que  los  ôrdenes  instruya 

El  conde,  en  lobregueciendo, 

De  lo  que  ha  de  trabajarse 

Hasta  el  dia... 

Gon  su  camarada  el  Tuerto 

Busquen  la  vida  esta  noche 

A  la  calle  de  Toledo 

Y  sus  contornos.  —  i  Podré 

Alargarme  al  Matadero  ? 

—  No,  senor,  que  esta  ya  usado 

Ese  barrio. 

(Jornada  111,  p.  78.) 
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cherchent  leur  vie  cotlr  niiif  à  la  nie  di  Toirdr  et  dans  coi 
parages.  »  Et  Die<,m  d'onlcvcr  humblement  sa  moulera:  »  Khl-i.e 
que  je  pourrai  m'élendre  jusqu'à  IVlialloir.' — Non.  sennr, 
car  ce  quartier  est  déjà  usé.  » 

Gringoire,  à  la  Cour  des  Miracles,  u'esl  (ju'nn  dédoubicMiniil 
du  Don  Juan  espagnol.  Don  Juan  inspire  et  éprouve  un  amour 
violent;  dans  le  roman,  c'est  Pho'hus  que  l'on  aime  cl  (irin 
goire  qui  se  fait  i)oliémien,  à  son  corps  défendant,  il  est  vrai. 
u  Voici  un  gentil  oiseau  que  nous  prenons  »,  s'écrie  Maldonado, 
«  c'est  Preciosilla  qui  l'a  chassé...  Don  Juan,  sois  le  hienvenu. 
Enfin,  viens-tu  avec  la  détermination  d 'rire  <les  nôtres?  —  Je 
viens,  ami,  désirant  vous  servir  en  toute  sin<érité'.  .>  F,a 
hohème  a  ses  obligations  pi'iiibles  :  "  De  sorte.  .  dit  Julio, 
valet  de  Don  Juan  ',  Miue  mf)n  maître  s'appelle  Andrés  et  moi 
Ilernando  et  qu'il  nous  faut  voler  et  nous  laire?  Les  deux 
noms,  passe  encore,  mais  pourvu,  grand  Dieu,  (pie  les  deux 
verbes  ne  nous  attirent  pas  un  mau\ais  coup.  Je  me  vois  déjà 
chevauchant  une  monture  mal  dress('e  de  elievalet),  tandis 
que  sous  la  corde  on  m'obliije  à  confesser  saii'^  coiihiliKii 
mes  péchés.  » 

I.  MALDUNADO 

Lindo  pâjaro  cofrernos  ; 
Preciosilla  le  ha  caz:iiio 

Don  Juan,  l)ioii  veiiido  seas; 

En  fin  ,;  ya  delcrniinado 

A  sor  de  los  nnestros  \  iencs  i> 

DON     JIAN 

Vengo  amigo,  deseando 
Serviros  con  loda-»  veras. 

3,  JUI.IO 

f  De  siierle  que  mi  sefior 

Se  llama  Andrés  y  yi>  lli-rnandci 

Y  hemos  de  hurlar  y  callar? 

Por  los  dos  nomliro»  yo  paso; 

Mas  los  dos  vorbos,  por  Dio!». 

Que  no  los  paso  un  balazo, 

Porque  ya  me  con»idero 

En  un  polro  mal  domado, 

En  cuya  caballcria 

Me  hacen  que  por  dcbajo 

De  la  cuerda  le»  connesf 

Sin  contriciôn  mis  pecado*. 

(Jornada  I,  p.  6i.) 
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La  scène  dans  le  roman  est  beaucoup  plus  brutale  : 

—  Maraud,  lu  veux  donc  cire  Iruand? 

—  Sans  doute,  répondit  le  poète. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout  de  vouloir,  dit  le  bourru  Clopin.  La  bonne  volonté 
ne  met  i)as  un  oignon  de  plus  dans  la  soupe  et  n'est  bonne  que  pour  allci' 
en  Paralis.  Or,  Paradis  ot  argot  sont  deux.  Pour  être  reçu  dans  l'argot, 
il  faut  quo  tu  prouves  que  tu  es  bon  à  quelque  chose  et  pour  cela  que 
tu  fouilles  ce  mannequin  '. 

Déjà,  dans  Cervantes,  le  héros  était  soumis  à  une  épreuve 
imaginaire  qui  devait  le  familiariser  avec  la  pensée  du 
supplice.  ((Ensuite,  on  lui  découvrit  un  bras  et,  avec  un  ruban 
de  soie  neuve  atlacbé  à  un  tourniquet,  on  lui  donna  doucement 
deux  tours  de  corder  » 

Solis  avait  mis  en  présence  Preciosa  et  Dona  Isabel  En 
décrivant  l'entrée  de  la  bohémienne  chez  la  fiancée  de 
Phœbus,  tlugo  se  souvenait  en  même  temps  dune  page  de 
Cervantes  :  ((  L'arrivée  de  la  bohémienne  rompit  brusquement 
cet  équilibre.  Elle  était  d'une  beauté  si  rare  que,  au  moment 
où  elle  parut  à  la  porte  de  l'appartement,  il  sembla  qu'elle  y 
répandait  une  lumière  qui  lui  était  propre...  C'était  comme 
un  flambeau  qu'on  venait  d'apporter  du  grand  jour  dans 
l'ombre •5.  »  On  lit  dans  la  nouvelle  :  ((  Â  peine  les  bohémiennes 
furent-elles  entrées  que  Preciosa  parut  resplendissante  au 
milieu  des  autres  comme  une  torche  allumée  au  milieu  de 
petits  cierges^.  » 

Cervantes  ajoute  ce  trait  :  «  La  dame  sa  voisine  épluchait 
la  bohémienne,  la  mettait  en  pièces,  faisait  un  abatis  de  ses 
membres  et  de  leurs  plus  petits  détails.  Quand  elle  en  vint 
à  louer  la  fossette  que  Preciosa  avait  au  menton:  Oh!  quelle 
fossette!  s'écria- 1- elle;  dans  cette  fossette  doivent  trébucher  tous 
les  yeux  qui  la  voient.  »   Hugo   nous   montrera  les  amies  de 


1.  Noire-Dame  de  Paris,  t.  I,  p.  i4o. 

2.  «  Luego  le  desnudaron  un  brazo  y  con  una  cinla  de  seda  nueva  y  un  garrote  le 
dieron  dos  vueltas  blandamente.  »  (La  Jitanilla,  p.  log.) 

3.  Notre-Dame  de  Paris,  t.  11,  p.  i3. 

4.  ((  Y  apénas  Ijubieron  entrado  las  jitanas,  cuando  entre  las  demâs  rcsplandeciô 
Preciosa,  como  la  lu?  de  una  anforctia  entre  otras  hices  menores.  »  {La  Jitanilla, 
p.  io3.) 
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Fleiir-de-Lys  détailhml    ;i\('(     iinr    iniiniti*'  jiili.iisr  le  rosliiiue 
de  la  Esnieralda  : 

—  Mais  cola  est  vrai,  pelile.  dit  la  Monlmichcl .  où  as  lu  pris  <lc  courir 
ainsi  par  les  rues  sans  ^'uinipc  ni  gor^^crcllc  '.' 

—  Voilà  une  jupe  courte  à  faire  trembler,  ajouta  la  (iaillefonlainiv 

—  Ma  clière,  poursuivit  assez  aigrement  l-leur-dr  Ly».  vous  vou>  ferez 
ramasser  par  les  sergents  de  la  douzaine  pour  votre  ci-inture  dorw*. 

—  Petite,  petite,  reprit  la  (^liristeuil,  avec  un  sourire  implacable,  si  lu 
mettais  honnêtement  une  manche  sur  ton  bras,  il  serait  moiriN  brûle  par 
le  soleil. 

...  Elles  t'taient  cruelles  et  gracieuses;  elles  rouillaient,  elles  furel.iirnl 
malignement  dans  sa  pauvre  et  folle  toilelle  de  pailielti-s  el  d'()ri|>eau\  ' 

A  cette  jalousie  s'ajoute  une  rivaiitt-  d  aiiiMin  han-  le 
roman,  c'est  la  chèvre  de  la  Ksineralda  <|iii.  avec  des  lrltr«'> 
de  buis,  forme  le  nom  de  Pliœbus.  Dans  la  pircf.  <'i'>l  un 
portrait  qui  échappe  à  F^reciosa,  tandis  qu'elle  danse  devant 
Dona  Isabel  ^  : 

D"  IsAHEL.  —  Regarde  ce  que  tu  as  laissé  tomber.  M.ii^  ipTest-ic  (pie 
je  vois  ;•  ce  portrait  n'est-il  pas  le  mien? 

D.  .\lonso. —  Tuas  raison,  et  c'est  celui  (juo  j'ai  dnnni-  à  I).  luan.  le 
chilTre  le  dit. 

D.  Ai.ONSO  à  D"  IsABEi.. —  Dissimule  pour  le  moment. 
D"  Isabel.  —  Tu  dis  juste.  Je  suis  sans  vie. 

L'artifice  du  portrait  a  pu  païaîlrc  us»'-  au  rouiaucirr; 
toujours  est-il  quil  ne  la  [)as  suppriuir.  mais  rmipla.  •• 

La  bohémienne  vit  la  sottise  (|ue  venait  de  faire  la  clie\re  Klled.%mi 
rouge,  puis  pâle,  et  se  mil  à  trembler  comme  une  coiip.iblc  devant  le 
capitaine  (jui  la  regardait  avec  un  sourire  de  salislaclinn  el  d'eloniiemcnl 

I.   .\otre- Dame  lie  l*arii.  t.  Il,  [).   17 

a.  D*    ISAOEL 

—  Mira  «pu-  se  te  ca><'>  : 
Mas  que  veo!  este  nlrato 
i  No  es  inio  ? 

Tiriie»  ra/"n 
Y   el  cpie  ili  il   I»i>ii  Jii.in  :  la  fifn 
I..)  .liiT. 


Disiniiila   li.i«lfl  ilt-.|>ii.-. 

Il*     l-MM  I 

Hien  ilices  .  »in  %itia  esli>> 

(JitrnUiUl  I     I 
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—  Phœbus  !  chuchotaient  les  jeunes  filles  stupéfaites,  c'est   le  nom  du 
capitaine  ! 

—  Vous  avez  une    merveilleuse  mémoire,  dit  Fleur-de-Lys  à  la  bohé- 
mienne pétrifiée. 

Puis,  éclatant  en  sanglots  : 

—  Oh  !  balbutia-t-elle  douloureusement  en  se  cachant  le  visage  de  ses 
deux  belles  mains,  c'est  une  magicienne  ! 

Et  elle  entendait  une  voix  plus  ainère  encore  lui  dire  au  fond  du  cœur  : 
C'est  une  rivale  ! 

Elle  tomba  évanouie. 

—  Ma  fille!   ma   fille  1  cria  la   mère  effrayée.  Va-t'en,    bohémienne  de 
l'enfer  ' . 


Il  n'est  pas  jusqu'à  Claude  Frollo  qui  n'ait  ses  origines 
espagnoles.  Don  Alonso,  l'amoureux  éconduit,  se  porte  à 
toutes  les  violences  :  «  Ce  que  je  te  dis,  »  s'écrie  Preciosa, 
«  c'est  de  me  laisser  sortir  ou  il  faudra  que  tu  me  voies  mourir 
et  que  tu  meures  avec  moi 2.  »  Mais  Claude  Frollo  ressemble 
moins  au  Don  Alonso  de  Solis  qu'à  un  personnage  de  Cal- 
derôn,  l'étudiant  du  Magicien  prodigieux,  qui  vend  son  âme  au 
diable  pour  posséder  une  femme.  Victor  Hugo  lui-même  nous 
met  sur  la  voie  de  ce  rapprochement,  ayant  inséré  dans  les 
Odes  et  Ballades  une  longue  tirade  du  Mdgico  prodigioso.  C'est 
bien  de  ce  drame  étrange  que  nous  vient  son  héros  téné- 
breux 3.  ((  Ce  tourment  porte  mon  imagination  à  un  tel  point 
—  (c'est  une  défaillance  folle,  indigne  d'un  esprit  noble,  et  c'est 
fort  provoquer  l'enfer) — que  je  donnerais  au  plus  diabolique 

1.  Notre-Dame  de  Paris,  t.  Il,  p.  22. 

PRECIOSA 

a.  Lo  que  os  digo 

Es  que  me  dejeis  salir 
G  me  habeis  de  ver  morir 
Y  habeis  de  morir  conmigo. 

(Jornada  III,  p.  75.) 


3.  Ode  \XV  : 


Tanto;  ay  de  mi!  este  tormento 

Lleba  mi  ymajinacion, 

Que  diera  (despecho  es  loco 

Yndigno  de  un  libre  [injjenio 

AI  mas  diabolico  jenio 

Arto  al  ynfierno  proboco) 

Va  rendido,  ya  sujeto 

A  penar  y  padecer 

Por  goçar  â  esta  mujer 

Diera  el  aima. 

{El  Mdgico  prodigioso,  v.    1670   sqq.,  édition 
de  M.  Morel-Fatio.) 
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génie,  rendu  et  déjà  prêt  au  châtiment  et  à  la  souiTraiMc,  oui, 
pour  posséder  cette  femme,  je  domuMiiis  l'àmc...  Je  suis  l.lle- 
ment  aveuglé  et  perdu  (ma  peine  le  fera  peur)  que  pcjur  lui 
paraître  un  autre  homme,  je  me  suis  trompé  en  me  déguisuiil. 
j'ai  donné  mes  études  à  l'oubli  comnu'  an  \ul;^Mirf  ma  répu- 
tation; j'ai  abandonné  mon  àme  à  ma  |)as.sioii,  ma  douleur  à  la 
risée,  mes  espérances  au  vent,  ma  raison  au  mépris.  Jai  dit.  i-l 
je  ferai  ce  que  je  diSjquej'offrirais  libéralement  l'àmc  à  un  génie 
infernal  (juge  par  là  de  ma  passionj  pour  (piil  récompensât 
par  la  possession  cet  amour  qui  m'accable.  Mais  ma  plainte  est 
vaine,  et  je  présume  que  l'âme  est  un  faible  don,  puisipi'oti 
ne  me  donne  pas  cette  femme  en  échange  de  l'àme.  »  Hugo 
a  repris  ce  thème  dans  la  déclaration  sinisirc  du  prrirc  (<li.  iv, 
livre  VIII):  «Oui,  à  dater  de  ce  jour,  il  >  eut  en  moi  un 
homme  que  je  ne  connaissais  pas.  Je  voulus  user  de  tous  mes 
remèdes  :  le  cloître,  l'autel,  le  travail,  les  lÎNres  l*'(jlies!  Oh! 
que  la  science  sonne  creux  quand  on  y  vient  lieurter  avec 
désespoir  une  tête  pleine  de  passions!  Sais-tu,  jeune  lille,  ce 
que  je  voyais  toujours  désormais  entre  le  livre  et  moi?  Toi. 
ton  ombre,  l'image  de  l'apparition  lumineuse  qui  avait  un 
jour  traversé  l'espace  devant  moi...  Oh!  aimer  une  femme! 
être  prêtre,  être  haï!  l'aimer  de  toutes  les  fureurs  de  son  ànie. 
sentir  qu'on  donnerail  pour  le  moindre  de   ses  sourires  son 

Esloy  lan  ciepo  y  pcrdido 
Porq<ie  mi  pena  le  asombre. 
Que  i)or  parecerla  olro  h(>inl)rc 
Me  oiigafié  coi»  cl  vesliiln. 
Mis  esliidios  di  al  olljido 
Como  al  l)iilfîo  nii  npiiiion  ; 
El  aima  di  ti  mi   pa^iuii, 
A  la  hurla  cl  MCiitimieiilo, 
Mis  esperanvas  al  vienlo 
Y  al  desprccio  mi  rai.on. 
Dije,  y  hare  lo  que  dije. 
Que  ofrecicra  liveral 
El  aima  ii  un  jetiio  ynfernal 
(Do  aqui  mi  pasion  oilijiM 
Porque  este  amor  que  me  adijo 
Premiase  ron  mi-rorrlla  ; 
Pero  os  >ana  mi  querella, 
Tanto  que  presumo  que  e» 
El  aima  corto  ynlere» 
Pues  no  me  In  dan  |>or  rlja. 

(M'iif"  l'io.tiijioso,  V.  jSi3  »qq.) 
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sang,  ses  enlrailles,  sa  reiioiiimée,  son  salut,  i'iinmorlalilé  et 
l'éternité,  cette  vie  et  l'autre'  !  »  Sans  doute,  des  dilï'érences 
multiples  séparent  le  Claude  FroUo  de  Victor  Ilugo  de  ce 
Cipriano  dont  Calderon  a  fait  un  saint  au  dénouement.  On 
sait  que  Gœthe  s'est  inspiré  de  la  même  légende.  Hugo  a  pu 
se  souvenir  à  la  fois  des  deux  modèles.  Le  chapitre  n  du 
livre  IV  fait  songer  à  Faust  :  «  Le  décret  digéré,  il  se  jeta  sur 
la  médecine,  sur  les  arts  libéraux.  Il  étudia  la  science  des 
herbes,  la  science  des  onguents,  il  devint  expert  aux  fièvres 
et  aux  contusions...  Il  parcourut  également  tous  les  degrés  de 
la  licence,  maîtrise  et  doctorerie  des  arts.  Il  étudia  les  langues, 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  triple  sanctuaire  alors  bien  peu 
fréquenté.  C'était  une  véritable  fièvre  d'acquérir  et  de  thésau- 
riser en  fait  de  science.  A  dix-huit  ans,  les  quatre  facultés 
y  avaient  passé;  il  semblait  au  jeune  homme  que  la  vie  eût 
un  but  unique  :  savoir  2.  » 

Clopin  Trouillefou  est  une  figure  de  roman  picaresque. 
Il  apparaît  pour  la  première  fois  à  la  représentation  du  mystère 
de  Pierre  Gringoire  :  «  Il  s'était  assis,  sollicitant  l'attention  et 
la  pitié  de  la  multitude,  avec  ses  haillons  et  une  plaie  hideuse 
qui  couvrait  son  bras  droit...  —  Eh!  mais...  sur  mon  âme, 
reprit  Joannes,  c'est  Clopin  Trouillefou.  Holà!  hé!  l'ami,  ta 
plaie  te  gênait  donc  à  la  jambe  que  tu  l'as  mise  sur  ton 
bras  3 P  » 

Cette  plaisanterie  rappelle  une  ruse  fréquemment  employée 
par  Guzmân  de  Alfarache  :  «  Je  n'y  fus  pas  sitôt  rendu  que,  me 
couvrant  la  tête  d'une  fausse  teigne,  que  je  savais  admira- 
blement bien  faire,  je  me  plaçai  à  la  porte  d'une  église.  Le 
gouverneur  de  la  ville  passa  près  de  moi,  par  hasard,  et,  après 
m'avoir  regardé  avec  quelque  attention,  me  fit  la  charité.  Un 
assez  grand  nombre  d'habitants  des  deux  sexes  suivirent  son 
exemple,  et  ce  fut  une  bénédiction  pendant  cinq  à  six  jours; 
mais  l'avidité,  comme  l'on  dit,  fait  crever  le  sac.  Un  jour  de 
fête,  ma  teigne  me  paraissant  une  invention  usée,  il  me  prit 


1.  Notre-Dame  de  Paris,  t.  II,  p.  i46  et  i5o. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  227. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  lili. 
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envie  d'avoir  un  uIcutc  ù  la  janih.-..  .,  A  la  proci-ssinii  .hi  |.,.|,.; 
des  Kous,  les  gueux  délilcnl,  par  iiali.Mis,  ..  |)';il)„nl.  inanji.iit 
l%yi)te.  Le  duc  d'Kjryple,  on  Iric.  ;\  cheval,  aver  h.'s  couiU-h 
ù  pied  lui  IcnanI  la  bride  cl  Irtiin...  Apn-s  \r  royautnc  des 
argotiers,  venait  l'empire  de  (ialilée...  Clia.unc  .Ich  HertiouM 
de  celle  procession  gtolcscjue  avail  sa  ruiisi.pK-  paitii  idi.'-r»-. 
Les  Égyptiens  laisaienl  dclonner  leurs  balalbsel  leurs  tambou- 
rinsd'.\friqac,etc...^  »  Cette  répartition  des  truands  en  nations 
estexpliquée  toutau  long  dans  le  (',n:in<mil' Alfunu-he:  .•  Coninir 
les  gueux  de  chaque  nation  se  font  distinguer  par  la  nianicic 
dont  ils  demaiulenl  l'aumône;  que  les  Allemands  mendient  juir 
troupes  et  en  chantant,  le  Français  en  priant,  les  Flamands  m 
faisant  des  révérences,  les  boin-niiens  cm  disiint  |,i  boiinr 
aventure,  les  Portugais  en  pleurant,  les  Italiens  en  haranguant, 
les  Anglais  en  injuriant  et  les  l']spagnols  et)  gromlanl  d'un  air 
orgueilleux,  nous  leur  ordonnons  à  tous  d'observer  les  staluls 
suivants,  sous  peine  de  désobéissance...  Nous  ordormmiv  (pir 
dans  chaque  pays  les  mendiants  aient  des  tavernes  lixes  où 
puissent  présider  trois  ou  quatre  de  leurs  anciens,  avec  leurs 
bâtons  à  la  main  pour  marque  de  leur  aulorilt*.  elc../'.  • 

La  description  d'une  assemblée  de  truatKN  e»f  un  lieu  com- 
mun de  la  littérature  espagnole.  Solis  nous  fait  as»isler  à  une 
séance  présidée  j^ar  le  comte  Maldonado,  (|ui  semble  bien  le 
prototype  de  Clopin  TrouilleCou.  Tous  deux  >iègenl  a\ec  l.i 
même  majesté  burlesque,  l'un  sur  son  (  adlou.  l'autre  mit  >oti 
tonneau.  «  Sujets  et  compagnons,  apporte/  moi  une  pii-n.  . 
car  je    m'habitue    mal   à    présider  de   la    hauteur    du    >o|  -.    - 

1.  Jccite  la  Ira.luiliou  de  Le  .Sa-.-,. pi.-  NicL.r  IIiik'-'  .l.\ail  <  .xinailnv  C.-U-- lr«.l»ic 
lion  n'est  pas  littorale,  mais  elle  rend  loiil  oi-  ijiril  y  a  .i'ini|><>rlaiit  .lati»  loriKnnl. 
On  en  pourra  jiijîer  :  «  Descubri  mi  cahc/a  lomo  recii'n  llct;a.l.>.  tu<  prcMiii.lu  .1.  lo 
iiccesario:  para  hic^'o  y  presto  \jlinic  il<'  lirla  tiuo  sihia  r.nitraliKcr  |>or  p»te|.-nria 
Eutrando  el  (iovcrnador,  pass.j  por  mi  loj  ojo»,  ili.Nmo  limoiina,  fui-mo  rafunabk 
alj,Minosdias:  y  como  la  lodicia  rompe  cl  sac»,  p.irrci.jmo  un  dia  de  liinU  Mr«r  niie«a 
invencion:  liizc  mis  pn-paramenlor.,  aderezè  iino  picrna.  <iiio  «alia  iin«  »irta  Ktijmc 
ù  la  Iglesia  con  clla,  comencr  à  cntonar  la  l).>/.  alçan.J<j  de  punlo  en  pniiL»  la 
pl.iga....  .)  {Vida  y  llechos  delpicaro  liticman  de  M/arnehe,  ntalaja  Ji-  ta  vida  h«m«i»«. 
Mateo  Aleman,  en  Anibcres,  i^M',;  Iraducliun  I..-  Sage,  Lodoui,  i8>«,  p.  i»:-) 

2.  .\olre-l)<iiiie  de  /'nris,  t.  I,^>.  i"7- 

i.  Cuciwind'AlfuracUr,  Irad.  I,n  .Sbkp.  V-  ^7^- 

4.  ...IleKadmo 

Sùbdito!»  y  con»paO<<ro« 

Un  canl.i;  que  no  me  amaflo 

A  prosidir  desdo  cl  «iirl..  '  '■■"•"'■>  ni 
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A  l'appel  de  leur  nom,  ses  subordonnés  se  découvrent  respec- 
tueusement (qulta/ise  la  montera).  Le  trait,  bien  qu'insignifiant, 
a  passé  dans  le  roman  et  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
«  Nombre  quita  tu  sombrero,  dit  l'un  des  trois  drôles  à  qui  il 
était,  et  avant  qu'il  ait  compris  ce  que  cela  voulait  dire,  l'autre 
lui  avait  pris  son  chapeau".»  Les  discours  de  Maldonado 
présentent  les  mêmes  oppositions  de  dignité  et  de  trivialité. 
«  Voler  dans  les  églises,  c'est  péché  et  grand  méfait,  car  il  n'y 
a  pas  de  pire  moyen  de  violer  le  commandement.  Que  per- 
sonne ne  fasse  main  basse  sur  les  bijoux,  quand  il  y  a  de  l'argent. 
Les  vieux  bijoux  sont  comme  un  petit  chien  qui  recherche  son 
maître,  tandis  que  l'argent  ne  connaît  pas  son  maître  d'hier  2.  » 
Hugo  pouvait  songer  encore  au  Monipodio  de  Rinconete  y 
Corladillo  :  «  Son  chapeau  était  à  la  bravache,  de  forme  renflée 
et  de  bords  étendus.  De  ses  épaules  et  sur  sa  poitrine  descendait 
un  baudrier  de  cuir  d'où  pendait  une  épée  large  et  courte,  à  la 
manière  de  celles  du  petit  chien.  Ses  mains  étaient  courtes  et 
velues,  les  doigts  gros,  les  ongles  épatés.  On  ne  voyait  pas  ses 
jambes  sous  les  chausses,  mais  ses  pieds  étaient  d'une  largeur 
démesurée  avec  de  gros  os  saillants  3.  »  L'entourage  de  Glopin 
rappelle  de  bien  près  les  amis  de  Kincon  et  de  Gortado. 
('  L'individu  qui  s'était  ainsi  vissé  une  panoplie  sur  le  corps 
disparaissait  tellement  sous  l'habit  de  guerre  qu'on  ne  voyait 
plus  de  sa  personne  qu'un  nez  effronté,  rouge,  retroussé,  une 
boucle  de  cheveux  blonds,  une  bouche  rose  et  des  veux  hardis. 


1.  Noire-Dame  de  Paris,  t.  I,  p.  i33. 

2.  El  hurtar  en  las  iglesias 

Es  pecado  y  muy  mal  hecho; 
Que  no  tiene  otro  peor  modo 
De  quebrarse  el  mandamiento; 
Nadie  me  trabe  en  alhajas 
La  ejecuciôn,  si  hay  dineros  : 
Que  el  trasto  es  como  perrillo 
Que  siempre  busca  â  su  dueûo 
Y  el  dinero  no  conoce 
Al  dueûo  de  ayer. 

{Jornada  111,  p.  73.) 

3.  «  El  sombrero  era  de  los  de  la  ampa,  campanudo  de  copa  y  lendido  de  falda  ; 
atravesâbale  un  tahali  por  espalda  y  pechos,  â  do  colgaba  una  espada  ancha  y  corla, 
â  modo  de  las  del  perrillo;  las  manos  eran  cortas  y  pelosas,  los  dedos  gordos,  y  las 
uûas  hembras  y  remachadas  ;  las  piernas  no  se  le  parecian,  pero  los  pies  eran 
descomunales  de  anchos  y  juanetudos.  »  (Cervantes,  Rivadeneyra,  Rinconete  y  Corla- 
dillo, p.  i38.) 
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Il  avait  la  ccinliiic  pleine  de  (la<,Mies  cl  do  poignard»,  un,- 
grande  épée  au  liane,  une  arbalùle  Kjuillce  à  sa  gauclic  r-l  un 
vaste  broc  de  vin  devant  lui,  sans  com|)tor  à  «a  droite  inw 
épaisse  lille  débraillée  '.  »  Nous  relrouvijiis  rr  bravo  d;in«.  phi^ 
d'une  nouvelle  espagnole.  Qu'on  se  rappelle  les  spadassins  de 
Monipodio  et  leurs  amies  la  Caribarla  cl  la  (iananciosii  -.  Parmi 
les  derniers  arrivèrent  aussi  deux  braves  cl  éb'Mraiils  giiilhird-. 
avec  la  moustache  longue,  le  chapeau  ;i  huge  IxikI.  |<-  tnllti 
à  la  wallonne,  les  bas  de  couleur,  les  jarretières  à  grande 
rosette,  les  épées  longues  outre  mesure,  ebaeun  un  pislolel 
en  guise  de  dague  et  leurs  boucliers  |)endus  à  bi  i  eititun- ■.  •» 
11  serait  vain  de  prétendre  que  dans  .\n/rc  Uniiii-  ilr  l'nris  Victor 
Hugo  n'a  peint  que  les  gueux  d'Kspagnc  II  a\;iit  rtudii  If- 
vieux  Paris  du  xV  siècle,  il  avait  lu  \illon,  son  umimc  abtuidr 
en  détails  histcjriques  et  locaux.  11  est  juste  loulefois  de  remn 
naître  qu'il  avait  été  précédé  dans  cette  prinliuc  des  nm  iii> 
populaires  par  la  plupart  des  romanciers  espagnols.- 


Victor    Hugo  doil    [)cu  à   la  li(léi;iliirf  espagnole  <|iii   ne  lui 
a  fourni  que  des  cadres  et  des  traits  isolés.  .Iamai>  il  no  Iradnil 
H  transpose  et  transligure  plutôt  qui!  n'imite.    Nous  savims, 
d'autre  part,  ce  qu'il  faut  penser  de  l'histoire  dans  ses  œuvres. 
L'étude  de  M.  Morel-Katio  sur  liiiy  l!l<is  ne  laisse  iiucun  dmil.- 
à  ce  sujet.  L'Espagne  de  Victor  Hugo  est  nn  monde  irréri  qu  il 
a  construit  d'imagination,  d'après  quel(jue>  doniu-es  pittores- 
ques :   d'abord,    sur  les  souvenirs  du    premier   voyage.    Si    e«- 
séjour  de  (iuelt|nes  mois   n'a  l.iis-.'  .Lui-   >.i    mt'-moire  (|ue  de-» 
noms  et  des  anecdotes,  du  moins  le  futur  poète  avait  été  vne 
ment  frappé  de  l'exaltation  de  ee  peuple  en  révolte.  Il  ne  verra 
(|ue  les  aspects  laroucbes  du  pays,  les  côtés  violents  du  eara» 
tère  national.  Un  second  soya-e  plus  .éeonl  .l.ms  la  région  de^ 

1.    \i,tre-l)'imf  itr  Pans.  \.  \\.  p.    ■>''•■ 

a.  c(  Llegarou  laiiibicii  de  \o*  |.o!.lrcro>  Jo»  brave 
largos,  sombreros  .le  gnimlo  ral.la.cuoMo»  it  1»  v«l"n«,  . 
I)aliiml)a,  espadas  .lo  màs  .le  marca,  sK-mlt"!»  1 
sus  bmqueles  pendicnlcs  de  la  prclina.  ■>  (/■ 

•  j 
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Pyrénées  a  confirmé  cette  impression  première.  Les  montagnes 
lui  ont  donné  la  sensation  du  grandiose.  De  là,  ces  héros 
géants  de  la  Légende  des  Siècles.  Mais  Hugo  s'est  surtout 
inspiré  des  peintres.  Sa  cour  de  Ruy-Blas  semble  une  évocation 
de  Velâzquez.  Ce  roi  qui  chasse,  annonçant  à  la  reine  qu'u  il 
fait  grand  vent  »  et  qu'il  a  «  tué  six  loups  »  ,  n'est-ce  pas  le 
Philippe  IV  des  portraits  en  pied,  cette  figure  pâle  se  détachant 
sur  un  pourpoint  noir  mat,  avec  ses  chiens  ternes  comme  le 
sol,  sous  un  ciel  gris  de  Castille?  Cet  ennui,  le  poète  Ta  lu  sur 
le  visage  impassible  des  infantes,  dans  l'atmosphère  palpable 
du  tableau  des  meiimas.  Avec  Don  César  apparaît  la  gueuserie 
déguenillée  de  Callot,  avec  les  truands  le  ianlaslique  de  Goya. 

Une  chose  reste  vraie  du  jugement  de  Saint-Victor.  L'imagi- 
nation de  Hugo  a  bien  un  tour  espagnol.  Les  romantiques  de 
langue  castillane  l'ont  imité  à  leurs  débuts.  Son  accent  se 
retrouve  dans  l'œuvre  de  Zorrilla,  amoureux  comme  lui  des 
grandes  antithèses  (El  Zapalero  y  el  Rey).  De  nos  jours  les  pièces 
de  M.  Echegaray  font  songer  à  Hernani  ou  à  Ruy-Blas.  «  Lorsque 
Victor  Hugo  est  en  castillan,  »  écrit  un  Américain,  a  on  dirait 
qu'il  est  parmi  les  siens  et  dans  sa  propre  langue  '.  »  Comme 
tous  les  grands  poètes  espagnols,  il  a  le  don  de  vision. 
L'idée  chez  lui  s'accompagne  naturellement  d'images  qui 
l'enrichissent  jusqu'à  la  faire  oublier.  Partout  il  associe  la 
peinture  brutale  au  symbole,  le  détail  trivial  à  la  description 
épique.  Cet  emploi  des  oppositions  pour  donner  du  relief  aux 
situations  et  aux  caractères  rappelle  cette  littérature  où  tout  est 
contraste.  La  sonnerie  des  mots,  rexallation  des  sentiments 
peuvent  contribuer  à  l'illusion  2. 

Malgré  ces  alfinités,  personne,  sauf  peut  être  en  Amérique, 
ne  le  reconnaît  pour  un  Espagnol  de  race.  iNous  chercherions 
en  vain  chez  lui  le  genre  d'humour  qui  caractérise  les  écrivains 
castillans.  S'il  atteint  à  la  véhémence  de  l'invective,  à  la  puis- 
sance dans  le  burlesque,  il  n'a  point  l'ironie,  du  moins  cette 
ironie  particulière,  faite  d'observation  cruelle  et  de  psychologie 

1.  Rivas  Groot,  prologue  à  la  collection  inlitulée  Victor  Hugo  en  America  (Bogota, 
1889),  cité  par  M.  Menéndez  y  Pelayo  dans  son  Histoire  des  idées  esthétiques. 

2.  C'est  l'opinion  de  M.  Brunetière  {Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature 
française,  h'  série,  p.  C7). 
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désenchantée.  \,joiif(jns  (pie  les  |)oète8  vrainienl  populaire», 
comme  un  L»jpe  ou  un  /.oirilhi,  fuijiil  de  inerveilli'u.x  irnpio 
visateurs,  ignoninl  le  senlimciil  de  I  ellorl.  tW  lu  dillieull»' 
vaincue  ou  rencontrée,  (jui  plui^ciil  par  leur  aband»)!!.  séduisml 
put-  leur  iiouclialance.  Les  elï'els  soi;l  plus  t'-ludi(-««.  l'url  plu> 
apparent  dans  l'u'uvre  de  Ilu{,'o.  "  Toujours,  .  dit  M.  Valer.i. 
((  il  lui  manqu(>  cette  i'raîclieur,  celle  diviue  e|  iiiiina<ulée 
candeur,  semblable  au  llocon  de  neige  louibé  .sur  llierbe  \erle 
et  que  la  boue  ne  souille  pas  '.  » 

GtohfjKs  m:  (iKMII. 

I.  Juan  \  alora,  .\ueoos  Esludios  crilicos,  [)r(jlo;,Mic  \\. 
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L'Anthropologie,  tome  X,  n°  2,  mars-avril  1899  :  L.  Jacquot,  Les 
troglodytes  espagnols  d'Oran.  —  M.  Boule,  Comptes  rendus  de  The 
little  pottery  of  lake  Cliapala,  Mexico,  de  Frederick  Staar  ;  de  The 
Kahal,  orpollerswheel  of  Yacatan,  de  H. -G.  Mercer  ;  de  Marked 
hiiman  bones  from  a  prehisloric  Tarasco  Indian  biirial  place  in  the 
State  of  Mlchoacan,  Mexico,  de  Garl  Lumholtz  et  Aies  Hrdlicka 
Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik,  XXl  Jahrgang, 
Ileft  7,  janvier  1899  :  partie  sud  de  la  carte  des  îles  Philippines  (la  partie 
nord  est  dans  le  i"  fascicule,  septembre  1898),  à  l'échelle  i  :  2,5oo,ooo. 

The  Geographical  Journal,  march  1899,  p.  285  :  On  Ihe  sub-oceanic 
physical  fealiires  of  the  coast  oj  werstern  Europe,  inckiding  France, 
Spain  and  Portugal,  by  prof.  Edward  llull  ;  july,  p.  112,  signale  Die 
geographischen  Ursachen  von  Spaniens  Niedergang,  par  J.  Maerker  (dans 
Geographische  Zeitschrift,  1899);  p.  11 3,  signale  Trade  oJ  Corunna 
and  district  for  the  year  1898,  Foreign  office,  annual,  n'  2216,  1899. 

Historische  Zeitschrift,  ersles  Heft,  1899,  P-  '83  :  P.  B.  Notice 
sur  le  Joachim  Murât,  lieutenant  de  l' Empereur  en  Espagne,  par  le 
comte  Murât,  Paris,  Pion,  1897;  zweites  Heft,  p.  3o5  :  Souchon, 
Notice  sur  Die  spanische  Nation  und  das  Konstanzen  Konzil  ;  Ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  grossen  abendldndischen  Schismas,  de 
Bernhard  Fronime,  Munster,  Regensberg,  1896;  p.  36Z|,  note  sur 
Ricerche  ispano-italiane,  de  Benedelto  Croce,  Napoli,  1898. 

Mitteilungen  des  Instituts  fur  œsterreichische  Geschichtfor- 
schung,  Band  XX,  Heft  2,  1899  :  Hanins  Schlittek,  Gompte  rendu  de 
Die  Jranzosisch-spanische  Allianz  in  den  Jahren  il 96-1805,  I  und 
11  Theil,  hinz  1895-96,  Ebenhôcbsche  Buchhandlung. 

Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche  Geschichts- 
kunde,  vieiundzwanzigsler  Band,  zweites  Heft,  1899  :  Karl  Zeumer, 
Geschichte  der  westgothischen  Gesetzgebung ,  III. 

The  North  American  Review,  mai  1899  :  Nicolas  Estévanez,  What 
Spain  can  tcacli  America. 

Petermanns  Mitteilungen,  Band  XLV,  1899,  p.  99  :  Th.  Fischer, 
Gompte  rendu  de  L'Espagne  en  1897,  par  Gaston  Routier,  Paris, 
1897;  ^®  Costas  y  Fronteras  espaiïolas,  par  José  Aller  y  Vicente, 
Alicante,  1897;  de  Reconocimienlo  de  la  presencia  del  primer  piso 
mediterràneo  en  el  Panades.    Descripciôn  y  cortes  locales  de  esta 

I.  L'abondance  des  matières  nous  obligée  à  remettre  au  prochain  numéro  les 
sommaires  des  revues. 
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comarca,  par  Jnimo  Altnera  (d.ms  lo  llnlrlin  de  la  Iteal  Anid.  ,le 
Ciencias  y  Arles  île  Bdrcelonn,  junio  de  iHt/t):  de  Notice  pri-luutmure 
sur  l'île  de  Cabrera,  par  M.  Noiaii  (dans  Ir  linllelin  de  la  Société  géo- 
logique de  France,  1897). 

Revue  critique,  29  mai  189;,:  II.  i,r  Ci  u/r»,  l'uhlications  de  lu 
maison  Edouard  Privai,  de  Toulouse,  (tour  l'enseujnement  de  fesini- 
gnol:  Collection  de  classii/ues  espagmds  avec  notes  et  (/ueslionnairex. 
public  par  MM.  Maux.  Mare<a  cl  Sa^^'ardoy  (Sainanic/^'o.  Iriarti-,  (,Mnn- 
lana,  Mesoiiero),  3  vol.  in-r.«;  Dictionnaire  J'runrais-espiit/nol  et  es/m- 
gnol-fninrnis  de  Darbas  et  Igon,  n;vii  par  M.  Maroca.  nouvelle  rdilion. 
I  vol.  in- 112, 

Revue  du  Droit  public,  n°  •(,  niats-aviil  1899:  A.  .Mki«ii,mi\<..  l.n 
paix  hispano-'inicricdine. 

Revue  encyclopédique,  3.")  frvrior  i(S()f):  José  IUmi.n  Mii  it.\, /.  .1/7 
en  Espagne. 

Revue  d'histoire  diplomatique.  i.\  anii('i,n  j,  1.^99:  M\<:.>\\i>fï 
DE  M.vsnvNfii.Ass,  La  Missio/i  tir  M''   Tannrn  en  l'ortugal.  it'uji-ii'nyj. 

Revue  de  Paris,  février  1899:  (I.  He^mek,   f.a  rie  universitaire  à 

Salamanque  an  commencement  du  wir  sièrle. 

Revue  politique  et  parlementaire,  10  mars  1S99:  Osc.mi  iiAk\ijm, 
Le  fédéralisme  au  Brésil  et  dans  les  Ih'publupies  hispano-américaines; 
—  ro  avril:  GvsTO^  Uoutier,  La  situation  Jinaneière  de  l'Espagne: 
Déclaration  de   M.  i\avarro  Revcrler,  ancien  ministre   des   finances. 
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Quelques  documents  récents  à  propos  de  l'enseignement 
des  langues  méridionales. 

Les  deux  vœux  suivants  ont  été  déposés  par  des  membres  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  et  seront  sans  doute 
discutés  dans  la  prochaine  session  du  Conseil.  Us  répondent  très 
exactement  à  ce  que  nous  avons  demandé  depuis  longtemps,  et 
résument  avec  précision  les  revendications  unanimes  de  tous  les 
professeurs  d'espagnol  et  d'italien. 

Proposition  relative  aux  épreuves  de  tangues  mkridionaues 

DANS    LES    divers    BACCALAURÉATS 

Le  développement  en  Franco  de  l'enseignement,  an  degré  secondaire,  des 
langues  italienne  et  espagnole,  diversifierait  heureusement  notre  culture 
générale;  il  rendrait  un  champ  de  recherches,  on  partie  peu  exploré  encore, 
accessihleà  un  plus  grand  nombre  d'hommes  d'étude.  D'une  grande  utililô 
au  point  de  vue  politique  et  militaire,  il  sérail  surtout  un  moyen  assuré  de 
développer  l'influence  tant  intellectuelle  qu'économique  do  la  France  chez 
de  grands  peuples  de  l'Europe  et  du'Nouveau  Monde,  que  rapprochent  de 
nous  la  force  de  la  tradition  et  l'étroite  parenté  des  génies- nationaux. 

L'administration  et  le  Conseil  supérieur,  en  mettant,  dans  les  examens 
supérieurs  d<'  l'enseignement  primaire  ot  dans  ceux  de  l'enscigneiuent  des 
jeunes  filles,  l'italien  et  l'espagnol  sur  le  môme  pied  que  l'allemand  et 
l'anglais,  en  réorganisant  les  agrégations  d'ilalien  et  d'espagnol,  se  sont 
déjà  inspirés  de  ces  considérations. 

Nous  leur  demandons  de  compléter  leur  œuvre,  en  décidant  : 

\°  Qu'au  baccalauréat  classique,  devant  toutes  les  universités  où  sera  donné 
l'enseignement  de  l'italien  et  de  l'espagnnl,  l'une  de  ces  deux  langues  pourra 
être  substituée  par  les  candidats  à  l'anglais  ou  à  l'allemand  ; 

3°  Que  dans  l'enseignement  moderne,  partout  où  existera  le  personnel 
enseignant  nécessaire,  l'italien  ou  l'espagnol  pourra  cire  choisi  comme  langue 
principale,  en  admettant,  si  l'on  veut,  que  la  seconde  langue  devra  être,  en  ce 
cas,  l'allemand  ou  l'anglais. 

•  Déposée  par  ÎNl.  Henri  Bernés.   —  Signée  par  M"'  Salomon, 

MM.  F.  Exupérien,  E.  Girard. 


A   l'avant-dernière  session  du  Conseil   académique  de  Toulouse, 
M.  Mérimée  a  donné  lecture  d'un   rapport  dont  il  avait  été  chargé 
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sur  différents  vœux  dont  le  Consoil  ONoil  OU-  saisi  rr-Inlivcmonl  .. 
lintroduction  de  l'espagnol  dans  l,s  In.vos  .1  coII.Vms.  p|„s  parlicn 
lièrement  en  ce  qui  roncoinc  l'onsei^ncnienl  m..(l<Tn<v  On  pnil  lir.- 
le  texte  complet  de  ce  rai)poii  d;,,is  le  niillrlin  ,!,•  ll-MseujiH'meni 
secondaire  de  l'Académie  do  Toulouse  df)  dé.-emliie  iHqS,  Non» 
nous  bornerons  ici  à  énuméror  les  v(jmix  aii\(|ii.U  il  nlx.ntii  rt  qui. 
après  discussion,  ont  été  volés  à  l'unanimité  par  le  Cf^iseil 

<'  1°  Qu'un  élève  do  renseignement  moderne,  dé.-larani  \..iil<.ir 
étudier  une  langue  dite  complémonlairo  (espagnol,  ilalini  qui 
n'est  enseignée  que  dans  une  classe  postérieure,  n.-  -.nii  aslr.-ini 
jusque  là  à  apprendre  (prune  seide  langue. 

))  3°  Que  les  divers  eonrs  de  langues  vivantes  sdicnt  faits  à  des 
heures  dilTérentes. 

»  3"  Que  dans  l'enseigiirmenl   nioilerni-,  et  dans  des  régions  di'-lti 
minées,   les  langues  méridionales  (espagnol,    italien i    |)ui!$<ient  iMrc 
choisies  comme  langues  principales,  et  que  les  •andidals  au  harca- 
lauréat  moderne(r'^  partie)  soient  autorisés  à  Tairr  uii  thème  d'e^pa^-n*.! 
ou  d'italien,  et  une  version  allemarule.  anglaise  ou  russe 

>i  l\°  Que  les  candidats  aux  bourses  des  lycées  puissent  tain-  Ir  ih. me 
ou  tout  au  moins  la  versif»n  de  langue  vivante  qui  leur  sont  demandé», 
en  espagnol  ou  en  italien. 

•)  5°  Que  ces  deux  dernières  langues  ligun-nt  au  coiwoiir*  général 
de  l'Enseignement  moderne.  » 

Il   y  aurait    intérêt,   croyons-nous,   à  ce  cpie  des  mimix  analogue» 
fussent  présentés  et  discutés  aux  Conseils  académiques  de  |t..i.i.  .-.x 
de  Montpellier,  d'Aix-Marseille,  de  Grenoble  et  de  Lyon. 


Plusieurs  des  dépositions  faites  dan>^  l'erupièle  '.ur  rensriynemrnl 
secondaire  insistent  sur  la  nécessité  d'introduire  dans  l'enseignrnienl 
classique,  et  de  forlilier  dans  l'enseigiuiuent  mixlerne,  l'élude  ile» 
langues  méridionales,  en  tenant  compte  «les  besoins  et  de  In  «iilualinn 
géographique  de  nos  diverses  régions.  Parmi  ees  témoignage»,  nou» 
nous  bornerons  aujourd'hui  à  citer  celui  de  M.  Paul  I^roy- Heauliou. 
professeur  au  (Collège  de  France,  en  faveur  de  la  languo  espagnole 

«  Si  l'on  se  place  au  point  île  vue  de  lulililé  prati<pie,  op  ne  |mmiI 
borner  à  l'anglais  et  à  l'allemand  l'enseignement  do»  langue»  moilornc» 
Cela  ne  ])ourrail  se  soul<nir  en  tout  <a>  qu'au  point  de  vue  lill^rtirr 
et  scienlinque.  D'autres  larigues  fini  et  surtout 
tout  aussi  grands  pour  le  gros  public  que.  sinon  1 
l'allemand.  Voici  une  langue  <iui  a  une  gronde  lillératurp.  quoîqur  un 
peu   moins  accessible  à  nos  esprit  nuxlerne.-..  ri  qui  »«  dr^rnir  une 
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des  langues  principales  du  globe,  c'est  l'espagnol.  L'Espagne  a  beau 
avoir  essuyé  toutes  les  catastrophes  dont  nous  sommes,  nous  autres 
Français,  plutôt  affligés,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  à  plus  forte  raison  dans  cinquante  ou  soixante, 
la  langue  espagnole  sera  la  langue  parlée  par  une  fraction  énorme 
du  monde  et  précisément  l'une  des  fractions  avec  lesquelles  nous 
faisons  le  plus  d'affaires. 

»  Chaque  peuple  a  sa  clientèle.  Nous  vendons  beaucoup  aux  Anglais; 
mais  une  partie  de  ce  que  nous  leur  vendons  leur  est  acheté  par 
d'autres  peuples,  et  ils  ne  sont  que  distributeurs.  Au  contraire,  le 
monde  espagnol  est  un  des  premiers  clients  de  la  France,  et  aussi  un 
peu  le  monde  italien.  11  faudrait  donc  apprendre  l'espagnol  et  l'italien. 
J'espère  que,  au  point  de  vue  commercial,  pour  nous  autres  Français, 
étant  donné  le  débouché  que  notre  commerce  a,  et  surtout  peut  avoir, 
non  seulement  dans  la  péninsule  hispanique,  mais  dans  toute  l'Amé- 
rique du  Sud,  la  connaissance  de  la  langue  espagnole  peut  avoir  plus 
d'importance  que  celle  de  l'allemand,  qui  est  surtout  une  langue 
scientifique.  » 

Empruntons  encore  à  la  déposition  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu, 
également  membre  de  l'Institut,  les  lignes  suivantes,  qui  nous 
intéressent  particulièrement  : 

«  Si  vous  allez  sur  la  frontière  d'Espagne,  vous  constaterez  que  les 
langues  vivantes  enseignées  dans  les  collèges  sont  généralement 
l'anglais  et  l'allemand,  alors  que  les  familles  pourraient  trouver 
avantage  à  faire  apprendre  à  leurs  enfants  la  langue  espagnole. 
L'espagnol,  cependant,  est  pour  nous  une  grande  langue  commerciale, 
non  moins  utile  que  l'anglais  ou  l'allemand 

»  A  cet  égard,  en  France,  on  ne  tient  pas  suffisamment  compte 
de  ces  conditions  dans  l'enseignement  des  langues.  D'une  manière 
générale,  une  des  choses  qui  me  paraissent  manquer  à  notre  enseigne- 
ment, c'est  la  flexibilité,  la  souplesse,  la  variété;  on  a  voulu  y  mettre 
trop  d'uniformité.  » 


LA  RÉDACTION:  Ernest  MÉRIMÉE,  Pierre  PARIS,  Georges  CIROT. 

Georges  RADET;  Directeur-Gérant. 

Bordeaux.  —  Imp.  G,  Gounobilhou,  rue  Guiraude,  U. 


Vol.    1.  Octol)rt'-Décf>mbro    1899  N     1 


Bulletin  hispanique 


AKUiiKiiK  III':  iiitdNzi;  m  \iisi;i:  m;  M\iti;ii 

(PlaM  Ml,     l\  ) 


L'amplinro  fl  le  pUilcaii  qui  l'unt  l'ihjrl  de  crllc  nule  «ont  enlré-»  nu 
Musée  (le  M.idrici  :\\nvs  \H-2  avec  la  prérieuse  collection  du  niarqiii» 
de  Salauiaïujuc.  L'origine  ilalienne  n'en  esl  pas  douteuse. 

Parmi  les  autres  ustensiles  de  bron/e  cpii  les  entourent,  il*  «o 
dlstinjiuent  très  franclieinenl  par  la  di'licatesse  de  la  patiîie  vcrtl-lirr. 
la  grà'X'  de  la  l'orme  et  la  rii'liesse  de  roriiein.'nlation  ' . 

La  pliotolypif  ci-jointe  dispense  dune   description  niinulieuMv  Je 
noierai  seulement  que  les  deux  piè(  es  sont  faites  pour  marcher  l'une 
avec  l'autre,  car  1(^   décor  essentiel  est  reproduit  sur  l'une  et  l'aulrr. 
on  retrouve  ici  cl  là,  sur  le  col  du  vase  et  sur  le  horti  du  pl.ilean. 
la  même  frise  de  palmettes  à  forme  d'aiitéfîves :  sur  In  panse  du  vam* 
et  sur   le  bord   du   plateau,    les  deu\    mêmes   ^'roupcs  d«'   jîuerricn» 
Remarquons,  toutefois,  cpi'il  n'y  avait  pas  place  .sur  ce  dernier  objet 
pour  les   tète  en   a|i[)li(pies  (pii    terminent  les  ans^,  ni  «ur  le  va»p 
pour  les  longues  cl  souples   palmes  cpii  encerclent  les  cr>mbnllânl» 
El  j'ajouterai  (pie  les  ligures  des  groupes  sont  d'un  relief  l< 
plus   saillant  sur  le  vase  (pie  sur  le   plateau,  comme  il  e-i 
puisque  le  |)remier  objet  devait  t'tre  posé  sur  le  MH'ond. 

L'un  des  groupes  est  composé  de  deux  guerriers  .1 
bouclier  contre  bouclier.  L'un  est  armé  de  la  lanie.  i 
tous  les  deux  ont   le  corps  nu.  mai»  celui  de  gauche  t  une  «-ourle 
cblamyde  altacbée  à  son  cou  et  llottnnt  en  arrière,  V  ^    " 
gauche,   une  lon::ue   ét(.fre   dont  le>  pan-   lomheni 
ses   pieds,  m  Ion   une  disposition    bien  connue.  "••' 

portent  un  cas(pie  ionien  à  grand  cimier  ri  h  visi.  .• 

I.  1.0  Vil *o  porte  »  fiiivoiiUiro  le  n*  {)8ii  •'•   1-    i  Ut- *<»   I*  r'^"»*^ 

objet  est  tiaiil  de  17  c.'iilimMre»;  lo  ditro^lro  il  '  <*•  »i  «•»" 

.-1  F  D.       RiiU.  Am/»..  I.  i^'j'.i.  '•■ 
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L'autre  groupe  est  plus  compliqué;  il  y  paraît  un  héros  tombé  sur 
le  genou  droit,  que  pressent  de  part  et  d'autre  deux  ennemis  équipés 
comme  ceux  déjà  décrits'.  Le  vaincu  se  défend  énergiquement,  du 
bouclier  et  de  la  lance,  contre  son  adversaire  de  droite.  Sa  tète  est 
couverte  d'un  casque  étroit  et  très  élevé,  ayant,  en  la  perspeclivc 
maladroite  que  lui  a  donnée  le  dessinateur,  l'aspect  d'un  haut  bonnet 
pointu  et  recourbé  en  avant.  Sur  le  plateau,  le  sommet  du  rascpie  est 
coupé  par  le  cercle  central  simulant  un  iimbo. 

Rien  de  plus  banal  que  ces  deux  représentations.  Le  motif  du 
guerrier  demi-vaincu,  tombé  sur  le  genou  et  accablé  par  un  ou  deux 
ennemis,  est  un  thème  usé  depuis  les  métopes  du  Parthénon  et  les 
innombrables  centauromachies,  gigantomacliies,  amazonomachies 
figurées  sur  les  frises  des  monuments  et  sur  les  vases  peints.  Pour 
ne  citer  que  les  exemples  les  plus  connus,  on  trouve  des  modèles 
analogues  sur  l'une  des  métopes  du  Parthénon  2,  sur  la  frise  sud  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère 3  et  celle  du  temple  de  Phigalie  et  du 
Theseion  d'Athènes '',  sur  la  grande  frise  inféricm-e  du  soubasse- 
ment du  monument  des  Néréides  à  XanthosiJ,  sur  la  frise  de  l'ordre 
du  Mausolée  d'Halicarnasse^,  et  deux  fois  sur  la  frise  du  grand  autel  de 
Pergame,  en  particulier  dans  le  groupe  de  Zeus7.  On  le  relève  égale- 
ment sur  la  stèle  funéraire  de  Dexiléos»  et  sur  le  grand  sarcophage 
d'Alexandre  au  musée  de  Constantinopleo.  La  statue  de  guerrier, 
malheureusement  très  mutilée,  que  M.  Salomon  Reinach  a  découverte  à 
Délos,  provient  certainement  d'un  groupe,  ainsi  que  le  Gaulois  blessé 
du  Louvre  '°. 

Mais  toujours,  dans  chacun  des  monuments  cités,  l'artiste  s'est 
efforcé  de  traiter  le  sujet  à  sa  façon,  de  le  renouveler  et  de  le  rendre 
original.  Rien  de  plus  différent  que  le  groupe  de  la  frise  du  monument 
des  Néréides,  par  exemple,  et  celui  du  grand  autel  de  Pergame. 
L'auteur  de  l'amphore  n'a  fait  aucun  essai  personnel;  ni  les  attitudes 
ni  les  types  ne  sont  étudiés  avec  quelque  recherche;  l'armement  même 
des  guerriers  est  quelconque,  etquantaux  draperieselles  sont  mollement 
copiées  sur  des  modèles  classiques,  A  ce  titre,  la  comparaison  de  nos 
groupes  estparticulièrement  instructive  avec  les  scènes  peintes  sur  le  vase 

1.  Peut-être  le  guerrierdegaiiclio  vient  il  au  secours  de  celui  (jiii  fi  faibli,  au  lieu 
de  l'attaquer  de  son  côte;  le  geste  de  ce  dernier,  dont  la  l(Mc  est  tournée  à  droili', 
permettrait  de  le  croire. 

2.  Max.  Collignon,  Phidias,  p.  Gij. 

3.  Max.  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque.  11,  fig.  !\ç), 
k.  Overbeck,  Gr/ec/i.  Plastik,  I,  fig.  94,  n"  i,  7,  i3;  fig.  77. 

5.  Max.  Collignon,  Histoire  de  la  sculpture  grecque,  11,  fig.  lo.S. 

G.  Ibid.,  fig.   1O8. 

7.  Ibid.,  pi.  Xll. 

8.  Ibid.,  fig.  89. 

9.  Ibid.,  fig'.  21/1,  21C. 
10.  Ibid.,  fig.  263  et  204- 
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conmi  (rAiisio|.|ian<'s  (  r;il)i  i.|ii.- .IKr^.ino»)  '.  On  dirait  par  endroil»  un 
sim|)U>  (léniaKiiiiigc.  \'.u  soinin»',  il  laut  sciilcm<*til  «avoit 
rnlcm  iraviiir  cImmcIii'  son  liicii  «lins  l'iiil  classique.  Il 
plein  (le  inaladrosso;  il  n'a  pas  su  iinUic  i|iiol<ptr>  lien  ciilrr  N«<»  (|iii\ 
;,M-onpos,  Pire  qui  passe  oncoro  pf)ni  laii/iiii-rf.  dont  on  ne  ppul  \i»ir 
loule  la  panso  à  la  lois,  est  inaoceplaldc  pour  |r  pl.iti'aii,  où  l'on  ne 
reconnaît  plus  (pi'un  travail  mécanique  do  di'calque.  Kniin.  Ir  dr%i»in 
de  tous  les  personnages  est  iiiédicxre;  il  est  rare  «pie  IrHJnndicA  nr 
soient  pas  trop  longues,  et  qu'elles  soient  hien  [)lacées  en  per^|M*«  livr; 
tous  les  raccourcis,  ou  à  peu  pr^s,  sont  manqui^s.  lue  fois  de  plus  %f 
trouve  juste  cette  remarque  que  l'érueil  des  décorateurs,  c'eut  le  corp* 
humain  ;  elle  s'applique  à  l'art  antiipte  aussi  Mon  <ju'à  l'art  niodrrne. 
Mais  si  l'on  a  heau  jeu  à  «-rilitpier  la  coniponiiion  et  le  détail  de 
rornenientalion,  on  ne  peut  que  louer  l'élégance  liarmonieii»edn  vn«e 
lout  entier.  La  silhouette,  malgré  le  gros  renflement  du  ventre  cl  la 
l'nuité  relative  du  col,  en  est  fine  et  légère,  grAce  à  l'heureux  éva«e 
mcnl  des  anses,  aux  souples  crochets  ([ui  les  exhaussent,  et  mirlnnl 
grâce  à  leur  raccord  direct  avec  les  lèvres  de  l'endjouchurc,  qu'rllr» 
semblent  élargir  et  prohmger.  Les  tètes  d'applique,  motlelées  avei-  un 
certain  soin,  sont  d'un  hon  st\le  sévère  et  d'exécution  bien  «upérienrr 
aux  has-reliefs.  Telle  (|u'elle  est,  l'aiguière  avec  son  bassin  est  certai- 
nement une  des  plus  jolies  pièces  décoratives  qu'ait  pnxluile*.  aux 
premiers  temps  de  l'Empire,  l'industrie  des  bronziers  ilalogrecs. 


V    \'\\\\^ 


I.  Saslio,   Uict.  (if.<   .\nti>iiiiirs.   .irl.    <.i-innles,   t\if. 
sc'ialfn  nnd  lir/àsie  :u  Herlin,  Taf.  Il,  III 


30/j 


BULLETIN    HISPANIQUE. 


NOUVELLE  INSCRIPTION  MÉTRIQUE,  DU  VII^  SIÈCLE, 
TROUVÉE  A  OVIEDO 


M.  Raphaël  Altamira,  littérateur  distingué  et  éditeur-fondateur  de 
la  Revista  crillca  de  Historia  y  Literatura,  etc.,  arrivée,  avec  la  fin 
de  1898.  à  sa  troisième  année  et  à  son  quatrième  volume,  —  espérons 
qu'elle  continuera! —  et  à  présent  professeur  de  droit  à  l'Université 
d'Oviedo,  m'a  envoyé,  avec  une  lettre  du  i3  février  de  cette  année, 
une  photographie  très  bonne  et,  plus  tard,  des  estampages  non 
moins  parfaits  d'une  inscription  latine  récemment  trouvée  à  Oviedo. 
Sur  les  circonstances  de  la  trouvaille,  je  donne  la  parole  à  M.  Altamira 
lui-même,  en  répétant  les  mots  suivants  de  sa  lettre  : 

«La  Comisiôn  provincial  de  monumentos,  de  que  soy  secretario, 
ha  emprendido  algunos  trabajos  de  investigaciôn  arqueolôgica  en  la 
antigua  capilla  de  Santa  Leocadia,  situada  bajo  de  la  Câmara  santa  ^, 
y  que,  probablemente,  fue  una  de  las  primitivas  Iglesias  de  la  Recon- 
quista.  Al  demoler  la  mesa  de  altar  han  aparecido,  formando  parte  del 
macizo,  très  piedras  pertenecientes  â  una  inscripciùn,  en  que  faltan 
un  trozo  de  en  medio  y  algo  del  final,  de  los  renglones.  Adjunta  la 
fotografïa  de  los  très  pedazos,  sin  que  hasta  el  présente  hayan  apare- 
cido otros.  Dada  la  colocaciôn  de  las  piedras,  cabe  dudar  si  eran  de  la 
misma  ara  de  Santa  Leocadia,  6  traidas  de  cualquier  otro  de  los 
templos  antiguos  que  luego  se  fundieron  en  la  catedral  para  utilizarlas, 
sin  parar  mientcs  en  la  inscripcion,  como  materiales  constructivos 
indiferentes.  » 


I .  La  «  Sainte  Chambre  »  de  la  cathédrale  d'Qviedo  est  la  chapelle,  fort  intéressante^ 
du  xi'  siècle,  contenant  le  fameux  trésor  du  rey  casto,  Alphonse  II,  dont  les  objets, 
tous  d'une  valeur  artistique  de  premier  ordre,  ont  été  publiés,  après  beaucoup 
d'autres  auteurs,  par  feu  M.  José  Amador  de  los  Rios,  dans  les  Monumentos  arquitec- 
tônicos  de  Espana,  avec  un  commentaire  abondant  et  des  planches  parfaitement 
dessinées  et  gravées. 


.NOI  \r.r.I.KI\sr;iuril((>  Ml' lUKM  I  ,  1)1    Vlll'sitOI.K,  THOr 

L'inscripliun,  comiiio  nous  ic  verrons,  «Uail  destinée  à  une  auia.  b- 
mot  anlit,    friMiueiniMcnl  einpln\.'   dans   Uts  inscription»  Mn. 

avoisinant  ci'Ue  «'poque,  p.iil  indiquer  des  «'•dilireH  l.uit  <:.    i  .,c^ 

que  profanes,  (pioifpiil  s'a},Mssc  {^'éni'talnnent  de  chapelles  ou  d'c^lÏM  ., 
Voyez  les  numéros  de  mes  Inscripliom-s  Uisimninc  chrislinnnr  l'ig  :  het 
macinii  sacra;  317:  hac  funcfus  in  niiln;  an(:  smra  in  uti/fi/aaS: 
sacra  aula  ;  •j.^j.S  :  liacc  Chrisli  aula  ;  u'i'i  :  in  hue  aida  ilri  ;  abg  :  aula 
huius  sancte  ecclesie.  Il  paraît  sTir  cpio  l'inscription  n'appartenait  pn^» 
originairement  à  l'autel  de  sainte  Léocadie,  mais  (pielle  était  dr<«(uico 
à  un  autre  édifice,  dont  cllc-niéme  indique  le  hut.  Li  dalle  de  pierre 
calcaire  sur  hupiclle  elle  se  trouve  gravée  mesure,  si  l'on  unit  le»  Iroi» 
fragments  dont  elle  se  compose,  envintn  1  '"  Si»  diî  long  sur  âocenliniètrc» 
de  haut;  la  partie  (pii  niainpie  à  la  Kauclie  doit  avoir  eu  au  nioin» 
3o  centimètres;  île  sorte  cpie  sa  longueur  totale  doit  avoir  été  d'environ 
1  '70.  Les  lettres,  hautes  tic  1  lenfimèlre,  sont  creusées  profundénienl 
dans  une  matière  assez  grcjssièrc,  et.  (pioique  inégale»  et  parfrûn  niai 
dessinées,  elles  ne  UKUKpienl  pas  d'une  certaine  élégance;  leui  carac- 
tère paléographicpie  est  celui  de  bien  des  monuments  fin  viii*  siècle 
trouvés  en  \sturie.  La  pierre  (>st  tout  à  fait  dépMur\ue  des  ornement'» 
si  fréquents  dans  les  monuments  épigraphiiiues  de  ce  genre.  M.ii>  elle 
peut  avoir  été  encadrée  dans  le  mur  de  l'édilice,  par  exeuq>le  au-dcs!«tis 
de  la  porte  d'entrée,  comme  le  texte  semble  indiquer,  et  entourée 
d'autres  pierres  sculptées  à  ornements,  comme  d'une  marge. 

Je  transcris  il'abord  le  texte  avec  les  restitutions  que  je  défiiidrai 
ensuite.  Je  les  ai  soumises  à  l'approbation  du  premier  connaioscur 
vivant  en  fait  de  Musa  lapiiiaria,  M.  Hiicheler.  à  Bonn,  l'éilileur  drt 
Carmina  Lalina  epif/raphica  t^deux  volumes,  l.ipsi.r,  Teulmer.  iHij*» 
et  1807).  Il  avait  d'abord  cotn.u  d'autres  suppjiiucnls.  mais,  p|u5 
tard,  il  a  accepté  les  miens,  sauf  celui  du  (i"iiii.  r  \<\s,  qucj'indi> 
querai  tout  île  suite. 

Je  lis  donc  ainsi  : 

-\-  priin-ipum  [eii\reyius  lumc  attlaiii   l  ..  ., 
Uei'  are  km:  matj\no\  e.rimin  inncinn  | /»<»//»/ 
niuliviiifumiinf  maris  pelnijuin  hiibita\re  suii'<\ 
liaula  Irnrl  lntiiiines  iniiienso  [aeiputre  ef</<>.<  . 

C'est,   comme  on    le   voit,    luje  épigrami 
dactyliques,  (pii  suivent,  en  général,  la  pi 
connaissent   plus    les  élisions  cl  adnicllenl  partout  l'hi-ilu- 
puni  eifrct/ius,  nrc    hoc,  mngno  eximiu,  pelagam  hahitarf.   inmenf 
[aequore]). 

V.   I.   L'excellent  prince  des   Asluries,    i 
doit  avoir  en  Ir   nom  golhicpic  de   \uf':' 
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par  le  fameux  traducteur  des  évangiles  en  langue  gothique  du 
IV'  siècle.  Le  supplément  est  presque  certain,  de  même  que  le  verbe 
fecit.  Nous  l'avons  trouvé,  M.  Buclieler  et  moi,  simultanément. 
Cependant,  un  prince  de  ce  nom  à  cette  époque  m'est  inconnu; 
j'espère  que  les  savants  de  son  pays  pourront  nous  donner  sur  lui 
des  renseignements.  L'édifice,  Vauta,  encore  une  fois  nommée  dans 
le  quatrième  vers,  semble  avoir  eu,  comme  je  l'ai  déjà  soupçonné, 
un  but  profane;  ce  qui  n'exclut  pas  qu'il  fût  joint  à  une  église  ou 
chapelle. 

V.  2.  Hec  exinila  macina  ore  hoc  magno  pollel;  le  sens  est  clair, 
le  supplément  mug[no]  est  certain,  celui  de  poUeL  très  vraisemblable, 
car  la  poésie  de  ces  temps  aime  l'usage  topique  des  mots  de  ce  genre. 
J'ai  déjà  cité  la  macina  sacra  de  l'inscription  d'une  localité  voisine, 
Cangas  de  Onis  (Inscr.  Hisp.  christ.,  n"  1/19),  qui  est  de  l'an  739. 
11  est  à  croire  que  le  portail  de  l'édifice,  Vos  mayiium,  était  relative- 
ment grand  et  orné  de  la  dalle  à  inscription  et  d'autres  ornements 
tectoniques.  L'expression  ore  hoc  magno  pollel  est  rare  et,  peut-être, 
sans  exemple;  il  est  à  supposer  que  l'aspect  même  de  l'architecture 
la  justifiait.  Je  me  figure  qu'il  y  avait  une  grande  rosace  ou  fenêtre 
ronde  au-dessus  de  l'entrée,  qui  pouvait  être  appelée  os  magnum. 

V.  S-k.  Undiuagam  maris  pelagus  —  la  lecture  est  certaine  — 
forme  un  pléonasme  poétique  digne  de  ce  siècle  de  décadence  ; 
l'adjectif  undioagns  est  fort  aimé  par  Corippus,  le  poète  africain 
du  vi'  siècle  (undivagos  lalices,  lohann.,  VII,  3^3;  widivagum  salum, 
ibid.,  Vlll,  344;  iindivagam  fontem,  laud.  lustini,  1,  no). 

Homines  pelagum  habitare  sueli  —  si  mon  supplément  est  juste  • — 
s'applique  fort  bien  aux  marins  intrépides  du  pays  basque  et  de 
l'Asturie,  qui,  longtemps  avant  Colomb,  comme  on  le  croit  à  présent, 
ont  franchi  l'océan  jusqu'au  New-Foundland,  et  comme  pêcheurs 
de  baleines  sont  arrivés  au  Groenland. 

Si  ces  navigateurs  ont  trouvé  un  tombeau  honorable  dans  cette 
aula,  ou  s'ils  ont  vécu  dans  l'édifice,  je  ne  saurais  le  dire,  car 
l'expression  haula  tenel  Jwmines  est  vague.  Cependant,  j'incline  vers 
la  seconde  alternative;  il  me  semble  peu  probable  que  le  prince 
Vulfila  ait  construit  un  bel  édifice,  hec  eximia  macina,  c^ni  se  distin- 
guait par  son  grand  portail,  simplement  pour  y  mettre  le  tombeau 
de  personnes  qui  ne  sont  pas  nommées,  à  moins  que,  dans  une 
autre  inscription,  qui  pouvait  suivre  sur  une  autre  pierie,  leurs 
noms  n'aient  été  indiqués  et  le  but  de  l'édifice  spécifié.  Si  ce  n'est 
pas  une  chapelle  sépulcrale,  il  faut  penser  à  un  hospice  pour  les 
marins,  un  asile  de  navigateurs,  un  sailors  home  ou  Seemannsheim, 
comme  disent  les  Anglais  et  nous  autres  Allemands.  Ce  n'est  aussi 
qu'une  supposition  conjecturale,  car  je  n'en  saurais  proposer  de 
preuves  ou  d'exemples. 
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V.  /i.  Ifanin  (  l'aspirali.iti  njoiilr»!  f,uiîsi;nicnl  rsl  un  vnlm.n 
aussi  ivpaiiilu  dans  le  laliu  de  l"é|(u.|u<'  l>as»c  «juc  I'chI  la  1,..,,,,. 
orlIioLïiaplic)  lencl  homincs  innu-nsn  \ni(fw,re  veclui].  Mon  Kupplrnirul 
n'ajoulc,  il  est  vrai,  ricii  de  nouveau  à  rexprcssion  prrcédcnlc  uivlt- 
V'Kjuin  maris  prluf/tint  liahitair  \sueli\\  niais  i-elle  riasse  de  |MX'-vic 
n'cvile  point  les  [)lconasuics,  coiunie  un<lii',i<juiu  maris  ftebiqui. 
M.  liiicheler  propttse,  eu  exilant  lliialus:  limila  tcnel  homiiifi  inm.  ■ 
[culmine  sur(n-ns\,  ce  (pii  donnerait  une  autre  (^\a;,'ération  pnlp  li  i. 
couiuie  Vos  nidijinini  de  Veximia  nincinn.  Mais  il  uni  senihic  doulcux 
qu'un  poète,  uièrue  de  cette  époque,  ait  attribué  à  un  éililice  qui 
n'était  cortaineiiienl  pas  très  {,Mand,  un  inmensum  ruliiii-n,  un  luit,  une 
coupole  immense.  Du  reste,  c'est  une  question  de  ^(oùi  dihculabic. 
Le  monument  est  si  singulier  qu'il  est  iuq)ossible  de  se  prononcer 
positivement  dans  l'un  ou  l'aulre  sons;  il  \  a  même  lieu  «le  pen-wr 
à  d'autres  sup[)léments.  Si  le  ie>te  de  la  pierre  se  trouve  un  jour, 
ce  <jui  n'est  point  inq)ossible,  nous  constaterons  peul-ôlre  que  no» 
suppléments  ne  sont  pas  tous  justes.  Cav  les  cas  où  les  rcslilntion» 
proposées  ont  été  vériliées  par  des  trouvailles  p(jslérieure>  «lonl 
beaucoup  plus  rares  que  les  cas  contraires.  Néanmoins,  l'épigraplie 
nouvelle  d'Oviedo.  avant  d'entrti  dans  mon  ■Stipplcmenl  des  inscrip- 
tions chic  tien  nés  île  l  Espnijne^  cpii  e>l  sous  presse,  me  semble  dij;ne 
d'être  publiée  dans  le  Bulletin  liispaniiiuCy  pour  e.vtiler  les  amateur^ 
et  connaisseurs  de  [)oésic  méilié-valc  à  en  essaser  de  meilleur-* 
snj)plémcnls. 

i:   ni  iiNLii 

iJorlin,  juillol  1899. 

Posl-scripluin. —  Dans  un  oii\  vii'^c  nrerunieul  piihlic  |».ir  M.  K«lix  ilc  Vr.iiit 
buru  y  Zulôaga,  reelcur  de  l'Université  d'Oviedo  i  MoinHjriiJ'ia  de  {tltirias, 
Uviedo,  1899,  8».  rinscriplioii  de  S.  Léoeadic  a  été  puliliée  avee  mon  e\|ili 
cation  et  quelijues  notes  inlércssaiites  de  l'éditeur.  M.  Arnmburu  roicl.il. 
(ju'un  i)riiicedu  rioni  de  Vulfila,  au  \m' sIîhU',  dans  les  Vsluiies.cireii^leitc 
d'un  édilice,  à  Oviedo.  destiné  aux  navigateurs,  sont  pleinemenl  inconnu^*  I 
bien  difliciles  à  evijliquer. 
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J.  R.  Mélida,    Viaje  d  Grecia  y   Turqiiia.  Madrid,  1899;   1  vol. 
in-S"  de  61  pages,  avec  i/i  gravures. 

Conservateur  au  Musée  de  Madrid,  où  il  a  sous  sa  direction  tout  ce 
qui  regarde  la  préhistoire  de  l'Antiquité  historique,  M.  José  Ramon 
Mélida  est  un  des  archéologues  les  plus  attentifs  et  les  plus  conscien- 
cieux de  l'Espagne.  A  la  nouvelle  que  la  Revue  générale  des  Sciences 
organisait  un  voyage  d'études  en  Grèce  et  en  Turquie,  il  sollicita  et 
obtint  de  son  gouvernement  une  mission  à  l'eiret  d'aller  examiner  sur 
place,  conformément  au  programme  de  M.  Louis  Olivier  et  de  ses 
collaborateurs,  les  grands  champs  de  fouilles  de  Delphes  etd'Olympie, 
de  Délos  et  de  Troie,  les  couvents  de  l'Athos,  les  Musées  d'Athènes 
et  de  Constantinople.  Cette  croisière,  qui  eut  lieu  au  printemps  de 
1898  dans  des  conditions  particulières  de  confort,  d'économie  et 
d'agrément,  n'a  pas  déçu  les  espérances  de  M.  Mélida.  Malgré  de 
patriotiques  angoisses,  que  l'imminence  du  conllit  hispano-américain 
augmentait  à  chaque  escale,  il  en  a  conservé  le  meilleur  souvenir 
et  il  en  a  tiré  le  plus  réel  profit.  C'est  ce  dont  témoigne  le  rapport 
qu'il  a  écrit  au  retour.  Parmi  les  questions  traitées  dans  ce  mémoire, 
il  en  est  une  qui  mérite  de  nous  arrêter.  En  cours  de  route,  durant 
nos  longues  heures  de  navigation  à  bord  du  Sénégal,  j'eus  l'occasion 
d'entretenir  M.  Mélida  d'un  projet  vieux  d'un  demi-siècle  :  celui  de 
la  création  d'une  section  étrangère  à  l'École  française  d'Athènes.  De 
son  côté,  pendant  les  fêtes  du  cinquantenaire  de  cet  établissement, 
M.  HomoUe  en  toucha  un  mot  à  notre  compagnon  de  voyage.  Il  est 
sûr  que  l'Espagne,  dont  le  sol  renferme  d'incalculables  filons  du  passé, 
aurait  tout  intérêt  à  envoyer  se  former  en  Grèce  l'élite  de  ses  archéo- 
logues futurs,  et  il  est  non  moins  certain  que  la  France,  en  accueillant 
là-bas  ces  jeunes  missionnaires,  en  les  guidant,  en  les  associant  frater- 
nellement à  son  œuvre,  contribuerait  à  resserrer  des  liens  qui,  dans 
l'état  actuel  de  l'Europe,  doivent  nous  être  de  plus  en  plus  chers. 
M.  Méhda,  très  frappé  des  avantages  que  son  pays  trouverait  à  s'en- 
tendre avec  nous  sur  ce  point,  les  a  exposés  en  termes  chaleureux. 
Remercions-l'en,   et  souhaitons  que  l'idée  fasse   promplement  son 

chemin. 

Georges  RADET. 
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L.    Dubois  cl  F.    OrOZ,    l'iè<-cs  i-lmisirs   ilii  Ihriiln-  r.si,a,jtinl.    Ira 
duclion  noiwrUc.   P;iiis.  (iiirnicr,   iSiji»;  iri-N    tic  xi  '178  page». 

Depuis  (juc  les  roinaiititiiies  lonl  iV'li.iljiliti'-.  Ii-  tln'.Uio  .  las^iqiir 
espagnol  a  loiijouis  été  en  liotincm  cl  il  paraîl  cire  à  la  iiKxlr 
aujourd'liui  plus  que  jamais.  Il  rsl  nu  peu  parlonl  en  KuroiMî  le  «ujfl 
favori  de  ceux  qui  s'occupent  de  litlt  rature  espagnole.  Lch  ênidiln 
prodiguent  sur  ce  domaine  les  éludes  et  les  édition.s  «riliipie».  1^ 
grand  public  lui-mèmt,'  ne  reste  pas  indilVércnl.  Or»  a  ct'b-hré  a\c«- 
éclat,  il  y  a  quelques  années,  le  d(Mi\i»-ine  «■enlcnaire  de  la  mort  de 
Caldenm.  Gliaciue  semaine,  Maria  (iuerrero  lail  applaudir  au  Tfttni 
espanol  une  coinedia  du  xvT  ou  du  xvii'  siècle.  L'illustre  actrice  a 
même  osé  franchir  les  l*yrénées  et  jouer  ces  vieux  clief9-<i'<vu\re  »ur 
une  scène  parisienne.  Son  audace  a  été  couronnée  de  succès. 

Les  traductions  de  MM.  Dubois  et  Oroz  arrivent  donc  bien  à  leur 
heure.  Us  ne  se  sont  pas  bornés,  d'ailleurs,  au  tln-àlre  classique  propre- 
ment dit.  Ils  sont  descendus  jusqu'à  la  lin  ilu  \mii*  cl  au  commen- 
cement du  XIX"  siècle,  et,  à  côté  de  lus  Mocvilndes  et  de  lus  llaznnas 
del  Cid,  de  Guillén  de  Castro  et  de  Ui  Venlnd  sositcrhosn,  de  .Marcôn. 
ils  nous  donnent  deux  comédies  bien  connues  de  Moralin,  la  (^otnetlin 
nueva  et  el  Si  de  las  ni  nus  :  cinq  pièces  en  tout. 

(Juels  ont  été  les  motifs  de  ce  choix?  Nos  traducteurs  n'en  font  pas 
mystère  :  ces  pièces  hgurent  au  programme  de  l'enseigncuïcnl  clas- 
sique moderne.  Las  Ila:arias  [)ourtant  font  exception.  .Mais  {)uuvail-on 
traduire  las  Mucedades  sans  y  joindre  rindispen>ablc  complément? 
C'est  là  une  première  raison.  Il  en  est  une  seconde  mm  latpnlle  nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  :  ('<a>tro  el  Vlarcim  ont  inspiré  Corneille; 
Moralin  est  un  admirateur,  iiuilaleur,  adaptateur  de  Molière.  N«>u» 
sommes  en  territoire  franco-espagnol.  Il  en  est  même  une  troisième  : 
ces  cinq  pièces  ont  un  très  grand  mérite  lilléraire  et  sont  comptée» 
parmi  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  de  nos  voisins. 

Pouniuoi  les  a-t-on  traduites?  Tout  siuq)lement  parce  que  le» 
versions  qui  en  existent  sont  ou  anciennes  et  rares,  comme  celle»  d<* 
La  Hcaumelle,  ou  de  «  belles  infidèles  »,  conime  celles  de  llollandcr, 
ou  qu'elles  ne  s'interdisent  [)as  assez  le  contresens,  comme  celle» 
de  Rover. 

Les  traductions  de  .\I.\I.  Dubois  et  Uro/.  sont  faites  avec  conscience, 
science  et  goût.  Klles  sont  à  la  fois  exactes  et  él«^gantes,  celles  He 
M.  Dubois  surtout.  M.  Oro/.  paraît  connaître  un  peu  mm  '  *  -  le» 
ressources  de  sa  lingue  d'adoption,  et  il  rend  peul-êlro  n.  '  'e 

mouvement  el  la  couleur  de  ses  originaux '.  Il  croit  la  «yniaxc  françai»* 
plus  rigide  quelle  ne   l'est  en  réalité  depui»  que  le»  écrivain»  de  ce 

..  M.  Oro/  a  traJuil  lai  Mocedadti  el  la  Comtdia  nutKa  C«»l  p«r  m^J».  fUnr*  >»«« 
son  iu)iii  n'a  |);is  l'ir  iiiipriiiK-  sur  l.i  |i<>rU-o  do  la  premiorc  de  »•  • 
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siècle  l'ont  assouplie  et  disloquée,  et  il  croit  notre  goût  et  notre  imagi- 
nation aussi  timides  qu'ils  l'étaient  avant  les  romantiques.  D'ailleurs, 
en  serait-il  ainsi,  le  génie  français  ne  serait-il  pas  obligé  à  faire  les 
plus  larges  concessions  au  génie  espagnol,  en  traduisant  ses  chefs- 
d'œuvre?  En  un  mot,  M,  Oroz  est  trop  classique.  De  là  vient  qu'il 
alourdit  plus  d'une  tournure,  éteint  plus  d'une  métaphore.  Ce  sera  là 
peut-être  une  qualité  auprès  de  bien  des  lecteurs.  Pour  nous,  il  nous 
semble  que  c'est  un  léger  défaut  qui,  s'il  n'enlève  rien  à  la  sûreté  et  à 
la  solidité  de  la  traduction,  la  rend  moins  brillante  et  moins  attrayante. 

Les  textes  sont  précédés  de  notices  courtes  mais  substantielles,  et 
aussi  complètes  que  cela  est  nécessaire  dans  cette  sorte  d'ouvrages, 
qui  s'adressent  toujours  aux  collégiens  ou  au  grand  public  et  jamais 
aux  savants  et  aux  spécialistes.  L'annotation,  pour  le  même  motif,  e:;t 
également  très  sobre. 

Nous  ne  ferons  à  nos  traducteurs  qu'un  seul  reproche  :  ils  ont  oublié 
d'indiquer  les  éditions  qu'ils  suivaient,  et  cela  est  important,  surtout 
pour  des  textes  dramatiques  espagnols  qui  présentent  de  nombreuses 
variantes  et  même  répartissent  parfois  d'une  façon  toute  différente  les 
vers  entre  les  personnages.  Il  y  a  là  de  quoi  dérouter  le  lecteur  qui  se 
trouverait  avoir  un  texte  entre  les  mains  et  aurait  la  curiosité  de  le 
rapprocher  de  la  traduction.  D'autre  part,  comme  MM.  Dubois  et  Oroz 
se  sont  servis,  nous  en  sommes  sûrs,  des  meilleures  éditions,  ils 
auraient  bien  mérité  du  grand  public  en  les  lui  indiquant. 

Terminons  en  souhaitant  que  ce  volume,  fort  convenablement  édité 
par  M.  Garnier,  ait  le  succès  qu'il  mérite,  ce  qui  encouragera 
MM.  Dubois  et  Oroz,  ce  sont  eux-mêmes  qui  le  confessent,  à  continuer 
leur  œuvre  et  à  nous  donner  toute  une  série  de  traductions  des 
meilleures  pièces  du  théâtre  espagnol.  On  pourrait,  de  la  sorte, 
continuer  à  en  parler  beaucoup  et  commencer  à  les  connaître  un  peu. 

J.  DUGAMIN. 


Homenaje  â  Meiiéndez  y  Pelayo  en  el  ano  vigcsimo  de  su  proje- 
sorado.  Estadios  de  erudicion  espanola  con  un  prôlogo  de  D. 
Jaan  Valera.  Madrid,  V.  Suarez,  1S99;  2  vol.  de  xxxiv- 
8G9  et  902  pages  in-80. 

Les  amis,  les  élèves,  les  admirateurs  de  D.  Marcelino  Menéndez 
y  Pelayo  ont  eu  la  pensée  de  célébrer  le  vingtième  anniversaire  de  sou 
professorat  à  l'Université  de  Madrid  en  lui  offrant  un  recueil  de 
dissertations  sur  divers  points  d'histoire,  de  littérature  et  de  linguis- 
tique. Jusqu'ici,  chez  nos  voisins,  on  ne  célébrait  guère  que  les  morts, 
on   attendait  qu'un  homme  illustre  eût  accompli   sa   carrière  pour 
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déposer  sur  sa  tombe  une  a  couronne  funèbre  »  de  souvenirh  ciiiua  .1 
de  panégyriques  éloquents.  L'innovation  paraîtra  très  heureuse  el  l'on 
ne  pouvait  choisir  un  meilleur  prétexte  pour  inlro.luire  en  K»pagne 
un  usaj^'c  adopte  depuis  longtem[)s  dans  d'autres  pays.  Kn  eiïel,  le 
savant  professeur  auquel  est  décerné  cet  hommage  a  comn'ifncé  de  t>\ 
bonne  heure  à  produire,  il  a  déjà  derrière  lui  un  si  beau  ode  <I«- 
travaux,  qu'il  est  permis  de  considérer  cette  première  étape  de  xa 
carrière  conmie  formant  un  tout  dif,'ne  de  lui  gagner  Testinie  et  lu 
reconnaissance  des  lettrés  en  général. 

Je  ne  connais  pas  d'existence  d'énidit  plus  brili.uite,  plu-*  h«-ureu»i'. 
plus  harmonieuse  que  celle  de  MorK-ndc/.  y  l'elnyo.  Il  a  eu  des  début.- 
faciles  et  bruyants,  qui  l'ont  tout  de  suite  désigné  à  l'attention  de 
personnes  influentes  et  ont  méiiK?  répandu  son  nom  dans  do  miliruv 
assez  étrangers  aux  études  érudites.  Mien  armé  pour  la  luit*-  p.tr  une 
jeunesse  des  plus  laborieuses,  des  aptitudes  rares,  entre  autres  une 
mémoire  admirable;  dirigé  et  instruit  par  des  maîtres  tel»  que 
Laverde  Ruiz  et  Milâ  y  Fontanals,  dont  la  doctrine  et  la  méthode  onl 
laissé  leur  mar(|ue  dans  les  premiers  écrits  de  ce  disciple  exceptionnel, 
il  s'est,  au  sortir  des  écoles,  posé  en  (•ham|)ion  de  la  science  et  de  la 
philosopliie  espagnoles  méconnues,  relevant  le  gant  qu'avaient  lan<é 
un  peu  inconsidérément  des  écrivains  mal  préparés  à  combattre  «lan« 
le  champ  de  l'érudition  et  de  la  bibliographie.  11  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  triompher,  sur  un  terrain  où  il  se  sentait  très  à  l'aise. 
d'adversaires  assez  médiocres  et  qui  no  surent  pas  se  servir  de  leurs 
armes;  il  les  éblouit  par  le  llux  de  ses  connaissances  b^bli^»graphi^Jue^ 
et  il  persifla  avec  une  légèreté  spirituelle,  inconnue  jusqu'alors  en 
Espagne,  les  assertions  vagues  et  les  erreurs  de  faits  de  ses  contra- 
dicteurs. Il  mil  les  rieurs  de  son  côté;  il  plut  aux  délicats  par  son 
talent  de  polémiste  et  au  grand  public  en  remuant  sa  libre  patrio- 
tique. De  toutes  ces  disputes,  aujourd'hui  un  peu  oubliée"»,  il  reste 
un  livre,  intitulé  La  Cicncia  fspanola',  utile  répertoire  où  pcu^rnl 
puiser  ceux  qui  ne  manient  pas  aisément  les  instruments  s[>cciau\  de 
l'érudition  espagnole  et  où  se  lisent  de  bons  morceaux  de  pnipagand»- 
en  faveur  détudes  à  tort  négligées.  Quant  à  la  thèse  rlle-mènic,  à  ta 
rindicaciôn,  —  pour  employer  un  mol  cher  à  Icspagnolisnte  —  de  l.i 
science  et  de  la  |)hilosophie  espagnoles.  «Ile  me  parait  toujours  sujeiu- 
à  beaucoup  de  réserves,  et  quoicjue  Menéndez  y  Tclayo  l'ait  plu»  lard 
reprise,   par   fragments',    mais,   à   ce  ipiil    send)lo,  avec  moina  tir 

I.  Poléinic<i.<,  indicaciont-s  y  firoyeelos  sobre  tu  eirr. 
s.d.  [187GI,  I  vol.  in-8°.— lH'u\i''moi'<lilion  corru'.r 
(poiémicas,  indicacionfs  y  priiveclo.^}.  Ma.lritl.Ni 
('•(litioii  relonillicctaufrmcfiléc:  l»  eit-nria  rj/«r 
M.iilri.l,  P.TCZ  Diibnill.  iHS;  8H,  .1  v.i|.  in  H'  (CoU-^i^n  Je 

3.   Ensnvox  de  rriitra  jUoxiifîrn.  Miiilriil,  iSq»,  i  vol.  In-' 
lelliinof). 
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décision  qu'auparavant  et  sans  la  traiter  méthodiquement,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  il  n'a  pas  réussi  à  convaincre  les  témoins  impar- 
tiaux de  ses  efforts,  à  retourner  l'opinion,  ce  consensus  gentium,  qui 
reste,  somme  toute,  assez  équitable,  qui  ne  commet  guère  dans  ses 
jugements  d'injustices  flagrantes. 

A  la  conviction  très  forte,  très  enracinée  chez  lui,  que  la  grandeur 
morale  de  l'Espagne  a  toujours  reposé  et  repose  encore  sur  l'unité  de 
foi  répond  son  premier  grand  ouvrage,  Hisloria  de  tos  heterodoxos 
espanoles^  qu'il  publia  au  sortir  de  son  «  Sturm  und  Drang  »  et  qui, 
malgré  les  applaudissements  assez  compromettants  de  ceux  qui  n'y  virent 
qu'un  livre  de  parti  flattant  leurs  passions  et  leurs  intérêts,  lui  assura 
l'estime  des  érudits  qui  en  apprécièrent  l'information  très  étendue  et  la 
composition  bien  ordonnée.  Ce  livre,  empreint  d'une  belle  ardeur  juvé- 
nile et  qui  se  ressent  de  la  période  de  fièvre  que  traversait  alors  le 
nouvel  apôtre,  sera  sans  doute  récrit  un  jour  dans  le  calme  de  la  médi- 
tation, soigneusement  revu  pour  le  détail  et  réduit  aux  proportions  d'un 
exposé  historique  exempt  de  tendances  apologétiques  et  doctrinaires. 

La  publication  des  Heterodoxos  assit  définitivement  la  réputation 
de  Menéndez  y  Pelayo  dans  son  pays.  Entre  temps  un  concours,  où 
il  l'emporta  avec  aisance  sur  ses  rivaux,  lui  valut  une  chaire  à 
l'Université  de  Madrid  a  et  les  académies  bientôt  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Il  obtint  ainsi  très  rapidement,  avec  les  signes  extérieurs  de  la 
considération  publique,  les  moyens  matériels  de  réaliser  au  moins  en 
partie  le  programme  annoncé  dans  sa  Ciencia  cspa/lola.  Sans  renoncer 
tout  à  fait  à  découvrir  dans  le  passé  de  sa  nation  des  philosophes  et 
des  penseurs,  il  fut  insensiblement  ramené,  par  les  circonstances  ou 
ses  goûts  personnels,  à  la  littérature  d'imagination,  poésie,  roman, 
théâtre,  qui  demeure  bien  le  trésor  incontesté  et  incontestable  de 
l'Espagne  intellectuelle.  A  côté  de  V Hisloria  de  las  ideas  cstétlcas  en 
Espana,  son  œuvre  capitales,  et  qui  est  essentiellement  une  étude 
critique  des  doctrines  littéraires  depuis  le  xv"  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
il  publia  à  l'occasion  de  livres  nouveaux,  d'anniversaires  ou  de  récep- 
tions académiques,  une  série  d'études  variées^.  Sa  manière  ici  se 
rapproche  assez  de  celle  de  nos  critiques  littéraires  en   renom  ;    il 

1.  Madrid,  1880-81,  3  vol.  in-8°. 

2 .  11  fut  nommé  professeur  d'histoire  critique  de  la  littérature  espagnole  le  20  dé- 
cembre 1878  (Miguel  Garcia  Romero,  Apuntes  para  la  biografîa  de  D.  Marcelino 
Menéndez  Pelayo,  Madrid,  1879,  p.  i32). 

3.  Madrid,  1883-9G,  5  tomes  en  9  \olumes  in-8°  (Colecciôn  de  escrilores  castellanosj. 
Les  trois  premiers  tomes  ont  une  seconde  édition. 

4.  Estudios  de  critica  literaria,  i"  et  2'  série,  Madrid,  iSSi-gô,  2  vol.  iu-S" (Colecciôn 
de  escrilores  castellanos).  Les  autres  principaux  écrits  de  critique  littéraire  publiés  par 
Menéndez  y  Pelayo  sont  :  Esludios  criticos  sobre  escrilores  nwnlaneses.  I.  Trueba  y 
Cosio.  Santander,  1876.  —  Horacio  en  Espana.  Madrid,  s.  d.  [1878J  ;  2"  édition,  Madrid, 
1880,  2  vol.  (Colecciôn  de  escritores  castellanosj.  —  Calderôn  y  su  tealro.  Madrid,  1881 
(huit  conférences). 
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analyse,  comparo,  s'occupe  surtout  des  idées  et  ne  licnl  n.n.plc  que 
dans  une  mesure  restreinte  du  milieu  et  de  la  personne  de  l'é.  rivaiti.  S'il 
manque  un  peii  dorit,'inalité,  son  style  de  bon  alui  ne  pècli.-  par  aucun 
des  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  tant  d'autres  modcrnfs  :  ni  incor- 
rection ni  impropriété  de  termes;  ni  ce  vain  cliquetis  de  ujots  sonore»  et 
de  périodes  cadencées;  ni  cette  recherche  pédante  de  larchaïsiuoùu 
du  classicisme,  d'autant  moins  justifiée  (pi'ou  ne  s'onternl  guère  ca 
Espagne  sur  les  limites  du  hiion  seculo  et  que  l'étude  de  la  grauunaire 
et  la  syntaxe  des  auteurs  réputés  classiques  n'a  nu'me  pas  commencé. 
L'esprit,  la  doctrine  qui  se  dégagent  de  ces  écrits  de  critique  et 
d'histoire  littéraire,  c'est  que  l'Espagne,  à  peu  près  dans  tous  les 
genres,  a  tenu  la  tête  du  cortège  pendant  un  temps,  soit  par  le  mérite 
de  l'invention,  soit  en  sachant  par  d'heureux  procédés  d'iniitalion 
égaler  les  meilleurs  étrangers  :  le  besoin  de  revendiquer  de  la  ^,'loirc 
pour  son  pays,  au  détriment  de  ceux  qui  se  l'étaient  indûment 
arrogée,  se  retrouve  ici  comme  dans  les  écrits  précédents.  Il  y  a  une 
part  de  vérité  dans  ces  tentatives  qui  a[)p()rleront  à  l'histoire  littéraire 
quelques  utiles  rectifications.  Je  ne  sais  toutefois  si  cette  préoccupa- 
tion constante  de  proclamer  le  primato  de  sa  nation  et  de  rehausser 
les  siens  en  rabaissant  les  autres  méritera  l'approbation  générale,  ni 
même  si  elle  sert  les  intérêts  de  la  cause  qu'il  défend.  Pour  tirer  de 
comparaisons  entre  deux  littératures  des  jugements  écpiitables  et  de» 
conclusions  justes,  il  faudrait  posséder  également  bien  les  deux  terme» 
delà  question,  et  cela  est  déjà  fort  dillicile;  car  en  dehors  du  beau 
éternel,  sans  temps  ni  lieu,  qu'il  est  donné  à  tout  bon  esprit  de  sentir, 
il  y  a  un  beau  plus  particulier  et  contingent,  local,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  le  beau  qui  tient  à  la  nature  d'un  pays  et  de  ses  habitant'»,  au 
génie  d'une  nation  et  qu'on  n'arrive  à  appn'-cier  qu'en  pénétrant  très 
profondément,  dans  l'histoire  de  ce  pays  et  de  cette  nation.  El  quand 
on  arriverait  même,  par  de  longues  études,  à  hiérarchiser  l'expression 
du  beau  chez,  tous  les  peuples,  à  donner,  à  coup  sûr.  de»  places  cl 
des  points  aux  talents  si  divers  qui  ont  su  charmer  les  hommes,  quel 
bénéfice  y  trouverait-on?  Dire  (prilomère  est  plus  beau  i[uc  Virgile. 
je  n'en  vois  pas  l'avantage;  mais  j'en  vois  bien  l'inconvénient.  (|ui  e»l 
de  détourner  peut-être  quehjucs-uns  de  lire  \  irgile.  N'y  a-l  il  |ki"» 
quelque  danger  à  introduire  autant  de  «  nationalisme  »  dans  l'histoir»' 
littéraire?  Les  jeunes  gens,  (pii  aiment  les  formules,  ne  risqucnl-il-»  |w>» 
de  répéter  et  d'amplifier  des  assertions  un  peu  aventurées  |Kirfoi» 
d'un  maître  qui  leur  tiennent  lieu  de  credo,  exaltent,  si  Ion  veut,  leur 
sentiment  patriotique  pour  un  moment,  mais  les  e.\|K)»enl  poul-^lre 
à  des  désillusions  et,  en  tout  cas.  les  détournent  d'étudier  I  '  "  *  ire 
que  le  maître  a  dépréciée.  Combien  ne  voyons-nous  pa*  'fil 

de  ces  jeunes  Espagnols  affirmer,  comme  un  axiome.  In  »i  !<• 

leur  ancien   théâtre  sur  tous  les  Ihé.Urc-*  du  monde'   <'.ep....i dt 
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n'ont  jamais  lu  que  quelques  pièces  de  Calderon  et  de  Lope,  et  ne 
lisent  rien  de  Racine  ou  de  Molière.  Assurément,  cet  état  desprit  ne 
vaut  pas  beaucoup  mieux  que  celui  du  siècle  dernier,  oij  tout  Espa- 
gnol de  bon  ton  faisait  fi  du  théâtre  national  et  déclarait  seul  accep- 
table le  genre  de  nos  comédies  et  de  nos  tragédies. 

Les  deux  entreprises  auxquelles  Menéndez  y  Pelayo  consacre  main- 
tenant la  meilleure  part  de  son  activité  sont  une  Antologia  de  poêlas 
liricos  castellanos^  et  la  grande  édition  des  œuvres  dramatiques  de 
Lope  de  Vegaa.  Le  titre  à' Antologia  ne  donne  pas  une  idée  exacte  de 
la  première  publication,  où  l'œuvre  personnelle,  les  longues  disser- 
tations, dépassent  de  beaucoup  ce  que  son  titre  annonce,  c'est-à-dire 
un  choix  de  textes.  Les  textes,  souvent  incertains,  non  établis  sur  la 
revision  des  manuscrits  ou  des  éditions  et  dépourvus  de  notes  histo- 
riques ou  grammaticales,  n'ont  guère  de  valeur  et  se  lisent  tout  aussi 
bien,  sinon  .mieux,  ailleurs;  mais,  en  revanche,  les  morceaux  que 
l'auteur  a  écrits  pour  servir  d'introduction  aux  volumes  du  recueil  le 
rendent  vraiment  inestimable.  L'ensemble  de  ces  dissertations  formera 
une  histoire  delà  poésie  lyrique  castillane  du  plus  haut  intérêt,  où  la 
solidité  du  fond  et  l'étendue  des  investigations  le  disputeront  à 
l'agrément  du  récit  et  à  l'ingéniosité  des  aperçus.  Non  moins  méritoire 
est  la  majestueuse  édition  du  théâtre  de  Lope,  œuvre  digne  du  savant 
qui  en  a  pris  la  direction  et  de  l'Académie  Espagnole  qui  la  lui  a 
confiée.  Ici  encore,  il  faut  faire  deux  parts,  distinguer  entre  les  textes 
et  les  analyses  qui  les  expliquent  aux  lecteurs.  Rétablir  un  texte  correct 
des  comerfm  de  Lope,  si  altérées  par  les  copistes  ou  les  imprimeurs 
qui  ont  cyniquement  exploité  sa  gloire,  et  les  commenter  dans  le  détail 
exigerait  presque  une  vie,  et  Menéndez  y  Pelayo  nous  a  donné  les 
raisons  pour  lesquelles  il  a  reculé  devant  cette  tâche  écrasante.  Celle 
qu'il  a  assumée  et  qui  consiste  à  analyser  les  pièces,  à  en  indiquer  les 
sources,  à  en  suivre  la  destinée  dans  la  littérature  espagnole  et  les  litté- 
ratures étrangères,  reste  considérable  et  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

De  tous  ces  travaux,  de  cette  production  incessante,  si  riche  et  si 
variée,  qui  converge  vers  un  même  but,  la  glorification  de  la  littéra- 
ture nationale,  que  résultera-t-il  à  la  longue?  Un  très  grand  profit 
pour  tous  les  lettrés  qui  trouveront  ainsi  dans  quelques  livres  bien 
écrits  et  bien  composés  une  matière  triturée,  des  renseignements 
sûrs,  des  jugements  motivés,  parfois  contestables,  mais  qui  par  cela 
même  piqueront  l'attention  et  provoqueront  d'utiles  discussions.  En 
résultera-t-il  aussi  pour  la  littérature  espagnole  un  regain  de  faveur 
dans  les  centres  où   elle  est  aujourd'hui  assez  inaccessible,  faute  de 

I,  Madrid,  1890-99  (Biblioteca  clâsica).  La  collection  compte  actuellement  huit 
volumes  in-8°. 

a.  Obras  de  Lope  de  Vega  piiblicadas  por  la  Real  Academia  Espanola.  Madrid,  1890-93. 
Le  tome  neuvième  a  paru  récemment, 
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moyens  d'information P  Je  le  crois;  sculcm.nl  l..n  n..  doil  pa% 
demander  à  cette  littérature  ce  qu'elle  ne  peut  pas  dr.tinir  l»onr  dcfi 
raisons  multiples,  cette  littérature  n'a  jamais  été  ri  nv  sera  nans  <i..ul«- 
jamais  ce  que  les  Allemands  appellent  une  «  Welllileraliir  ...  Sauf  If- 
Don  Ouk'lioile,  elle  ne  possède  pas  de  ces  livres  essonti«'ls.  qui  »i»nl 
comme  le  patrimoine  intellec  tiiel  de  notre  liurnanilé  et  son  >;uidft,  mi 
l'on  peut  puiser  des  conseils  et  des  exemples  dans  loule»  le»  cir- 
constances de  la  vie  et  sans  la  connaissance  desrpiels  la  cullure  Av 
l'esprit  demeure  incomplète;  elle  n'a  pas  de  livres  de  dievol  ^adre^- 
sant  indistinctement  à  tous.  Il  est  vrai  (jue  ce  (pTelle  p.-rd  en  univer- 
salité et  en  profondeur,  elle  le  regaf.'ne  en  partie  par  son  <»ri>:inalité 
et  un  parfum  de  terroir  bien  faits  pour  captiver  l'arlisli*  <l  l'historien. 
()ue  d'actions  tragiques  et  d'ingénieuses  silnatii.ns  à  recueillir  tian-  !•• 
théâtre  de  l'Espagne,  que  de  délicates  nuances  de  senliiuenl  à  saisir 
dans  ses  mystiques  et  à  la  sdiirce  toujours  jaillissante  de  ^a  \Hié*\e 
populaire,  que  de  beaux  sujets  d'étude  à  trouver  dans  lonle»  le» 
périodes  de  son  histoire  liéroKpie  et  concentrée!  l'uur  ceux-là,  |K»ur 
les  esprits  sensibles  à  toutes  les  beautés  et  les  chercheurs  curieux,  la 
littérature  espagnole  tient  en  réserve  de  quoi  les  contenter  lonpiemp»: 
Menéndez  y  Pelayc»  leur  ouvre  l'entrée  du  |)alais  magique,  ils  \'\ 
suivront  et  en  rapporteront  des  trésors. 

Et  puisque  je  me  suis  laissé  aller  à  écrire  ces  pages  sur  le  héros  de 
la  fête  que  célèbre  en  ce  moment  l'Espagne  lettrée,  je  voudrais  dire, 
pour  conchiie,  ce  qui,  à  mon  sens,  caractérise  le  mieux  cette  ligure  si 
attachante.  Parmi  les  précieuses  (jualilés  (pii  ornent  noire  ami,  j'en 
aperçois  une  (pii  prime  les  autres  et  les  gouverne:  sa  parfaite  sincé- 
rité. Dès  ses  origines,  il  a  toujours  poussé  droit  dev.ml  lui  ri  alnirtlé 
de  front  les  problèmes  qui  s'offraient  à  son  »'spril  ardent  et  «.agaio  : 
sa  maison  est  de  verre,  il  a  toujours  condialtu  avec  de  bonnes  arme« 
loyales  et  travaillé  au  grand  jour  de  la  controverse.  S;ins  rien  sacrifier 
des  convictions  religieuses  ou  autres  déposées  au  plus  profond  de  wi 
conscience,  il  na  jamais  esquivé  la  discussion,  jamais  persévéré  par 
faux  amour-propre  dans  des  erreurs,  quand  elles  lui  ont  été  démon- 
trées et  qu'il  lésa  lui-même  reconnues;  sa  carrièn-  tl'érudil  esl  bien 
une  marche  ascendante  vers  la  vérité.  ,\vant  appris  de  tienne  heure  à 
se  corriger,  il  a  progr-essé  sans  cesse,  el  c'est  ce  qui  l'a  conduit  »  ce 
complet  épanouissement  de  son  lalenl  au<pi«l  npplaudisjient  on  cr 
jour  ses  disciples  et  ses  confrères.  Puisse-l-il  «onlinuer  bien  \< 
encore  son  noble  labeur  et  nous  f.iire  jouir  «l-  «><•-  ti'^nli.iU  «i 


Voici  maintenant  ce  (pie  conlieiinenl  ce»  deux  trr-^  vr.Iun»*».  cjuc  je 
décrirai  en  insistant  plus  particidièremenl  sur  1  de  »érilablc 

importance  ou  dont  les  sujets  me  sml  quelque  j»u  i  u:  uior* 
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D.  Juan  Valera,  le  célèbre  romancier  et  critique,  ouvre  la  marche  ; 
il  a  écrit  pour  cet  «  Hommage  »  une  notice  littéraire  où  est  discrè- 
tement et  délicatement  jugée  l'œuvre  de  Menéndez  y  Pelayo.  Nul 
mieux  que  cet  éniinent  écrivain,  qui  sut  deviner  D.  Marcelino  encore 
étudiant  et  le  chaperonna  dans  le  public,  toujours  sensible  à  la  recom- 
mandation d'un  grand  nom,  ne  pouvait  parler  de  la  carrière  de  notre 
ami:  il  n'avait  qu'à  rassembler  ses  souvenirs  et  à  répéter,  sous  une 
autre  forme,  ce  qu'il  avait  écrit  déjà  en  diverses  circonstances.  Après 
cette  étude,  qui  sert  de  prologue  au  recueil,  commence  la  série  des 
mémoires  proprement  dits,  et  je  regrette  d'avoir  à  me  nommer  le 
premier. 

I.  Alfred  Morel-Fatio,  Lettres  inédites  du  marquis  de  Mondéjar  et 
d'Élienne  Bahize  (1679-1690).  —  Cette  correspondance  porte  sur 
divers  sujets  d'histoire  sacrée  et  profane  qui  intéressaient  les  deux 
érudits  et  nous  donne  un  bel  exemple  de  la  courtoise  confraternité  qui 
existait  alors  dans  la  «  république  des  lettres  ». 

II.  Carlos  Cambronero,  La  petite  tour  du  Prado.  —  Note  sur  une 
petite  tour  construite  au  Prado  en  1620  pour  y  placer  des  musiciens 
et  dont  une  épigramme  de  Villamediana  attribue  l'invention  (très 
intéressée)  au  regidor  de  Madrid  Juan  Fernandez,  connu  dans  l'histoire 
madrilègne  du  xvii"  siècle  par  son  fameux  jardin  (/a  Huerta  de  Juan 
Fernandez,  qui  est  aussi  le  titre  d'une  comédie  de  Tirso  de  Molina). 

m.  James  Fitzmaurice-Kellv,  Un  Jiispanophile  anglais  du  xvii'  siè- 
cle. —  Cet  hispanophile  du  nom  de  Léonard  Digges,  né  en  i58o,  mort 
vers  1640,  a  traduit  en  bon  style  VEspanol  Gerardo  de  Gonzalo 
Céspedes  y  Meneses. 

IV.  Léo  RouANET,  Un  auto  inédit  de  Valdivielso.  —  M.  Rouanet, 
excellent  connaisseur  de  l'ancien  théâtre  espagnol,  nous  décrit  un 
auto  inédit  de  maître  José  de  Valdivielso,  représenté  à  Tolède  en  1616, 
lors  de  l'inauguration  de  la  chapelle  de  Nuestra  SeTiora  del  Sagrario. 
Vauto,  intitulé  Descenciôn  de  Nuestra  Se/lora  d  dar  la  casulla  d  san 
Ildefonso,  a  inspiré  El  capellan  de  la  Virgen  de  Lope  de  Vega  et  peut- 
être  aussi  La  Virgen  del  Sagrario  de  Calderon. 

V.  José  Ramôn  de  Luanco,  Clavis  Sapientiœ  Alphonsi  régis  Casiel- 
Ise.  —  Cet  ouvrage,  composé  au  commencement  du  xvii"  siècle,  a  été, 
comme  bien  d'autres,  faussement  attribué  à  Alphonse  le  Savant.  La 
désignation  de  filius  doniini  Servandi  est  le  résultat,  non  point  d'une 
faute  d'impression  comme  le  croit  M.  Luanco,  mais  d'une  faute  de 
lecture:  Vf  a  été  prise  pour  une  s  longue  et  Vn  pour  un  v. 

VI.  Emilio  Cotarelo  y  Mori,  Traducteurs  castillans  de  Molière.  — 
L'auteur  de  cet  article,  bien  connu  par  de  solides  travaux  sur  la  litté- 
rature des  xvii'  et  xviii'  siècles,  nous  donne  ici  une  étude  raisonnée 
et  très  complète  sur  les  traducteurs  castillans  de  Molière  qui  enrichira 
et  rectifiera  notre  bibliographie  moliéresque.  Dans  l'introduction  à 


Bini.ior.u\fMiii 


celle  élude,  où  soril  énuniéifs  les  .Mnpninis  .le  Moliérr  au  llituitre 
espagnol,  M.  Colarelo  signale  comme  avérées  des  iinilalionn  nu  moin-t 
douteuses.  Je  ne  crois  pas  que  Molière  ail  connu  diroclemenl  /•;/  llur- 
lador  de  Sevilla  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  ([w  les  pièces  «  njédicnU-n  » 
de  noire  grand  comique  doivcnl  à  Tirso  autre  chose  rjue  le  lilrc 
de  ÏAmour  médecin.  Admellre  ipic  Molière  ail  lu  Ir-lle  scène  de  la 
Venganza  de  Taniar  ou  lelle  aulrc  scène  de  Iji  Jim/ida  Arcadin  (pièn- 
que  M.  Colarelo  a  omis  de  ciler)  me  paraît  fort  aventuré. 

VII.  Ernest  Mkrimke,  a  E/  Ramillele  de  Jlores  poélicas  »  d'Alejnndio 
deLuna.  —  Le  savant  professeur  de  Toulouse  a  fait  une  jolie  trouvaille  : 
celle  d'un  recueil  d'historiettes,  d'élégances  de  style  et  de  remar(|ue<« 
grammaticales  destiné  à  l'enseignement  de  l'espagnol  en  France  cl 
qui  a  pour  auteur  un  Alejandro  de  Luna,  docteur  en  médr-cine,  origi- 
naire de  Tolède  et  domicilié  un  temps  à  Toulouse,  où  fut  itnprinié, 
en  i6ao,  son  petit  volume.  Ce  liamillcte,  dont  le  seul  exemplaire 
actuellement  connu  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Monlauban, 
appartient  à  cette  curieuse  littérature  des  Espagnols  résidant  en 
France,  depuis  l'épocjue  de  la  Ligue  jus(|u'après  le  miriagi-  de 
Louis  \II1  et  d'Anne  d'Autriche. 

VIIL  Felipe  Pedbell,  Paleslrina  et  l  icltirin.  —  Parallèle  intéressant 
mais  trop  sommaire  des  deux  grands  musiciens  italien  et  espaj:nol 
par  un  historien  très  compétent  de  la  musique  religieuse  de  son  pays. 

1\.  Fr.  Francisco  I3i,.\nco  Garcia,  /■'/•.  Luis  de  Leùn;  recliftcations 
biographiques.  —  Le  religieux  augustin,  aucpiel  l'un  doit  une  utile 
histoire  de  la  littérature  espagnole  moderne  (/.'/  lUenilura  fs/xinnln  en 
el  siglo  XIX,  Madrid,  1891-9O.  i  vol.),  s'occupe  en  ce  moment  de 
reviser  la  biographie  du  plus  célèbre  religieux  de  son  ordre,  Fr.  Lui» 
de  Leôn.  11  a  détaché  de  ce  travail,  publié  dans  la  Ciud'id  de  hios, 
quelques  notes  concernant  la  famille,  le  professorat  el  plusieurs  inci- 
dents du  procès  de  Fr.  Luis,  qui  font  espérer  (jue  l'auteur  réunira 
bientôt  en  im  volume  ces  articles  épars  et  peu  accessibles. 

X.  BenedettoCuoCE,  Deu.c  értaircissemenls nu  «  \'tiyiigeiiu  l'nmasse» 
de  Cervantes.  —  Le  savant  et  fécond  écrivain  napolitain,  qui  a  consacn- 
déjà  une  vingtaine  de  mémoires  à  l'élude  des  relations  littéraires  entre 
l'Espagne  et  l'Italie,  continue  ici  ses  fructueuses  investigations;  il 
traite  celle  fois  du  l'oyage  au  Parnasse  tie  Cervantes,  des  rapports  de 
cet  ouvrage  avec  deux  autres  poèmes  italiens  el  tie»  allu»ii>ns  aui 
choses  de  Naples  qu'on  peut  recueillir  chez  l'Espagm.l.  M.  CrrvT 
compare  d'abord  Cervantes  à  Caporali.  ensuite  à  Cesnro  Cort.-sr. 
auteur  d'un  Viaggio  di  Parnnsso,  en  dialecte  nai>olilnin.  postérieur  i 
Cervantes.  Ce  dernier  poème,  publié  en  i«>3i.  csl  dédié  à  un  Diego 
de  Mendoza.  M.  Croce  se  demamie  si  ce  Mendoia  est  celui  qu'a  rhanlé 
Cervantes  dans  le  Canio  de  Catiope,  cest-à-dire  lliomme 
et  érudit,  auteur  de  la  Guerni  de  (iranada.  Cerlainein-ni  1 
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le  Mendoza  en  question  mourut  en  1570.  Peut-être  doit-on  identifier 
celui  de  Cortese  avec  le  capitaine  Diego  de  Mendoza  de  Barros  dont 
il  y  a  des  compositions  dans  les  Flores  d'Kspinosa,  mais  nous  ne  le 
savons  pas.  Quant  au  comte  de  Salina  (pour  Salinas)  mentionné  par 
Cortese,  et  qui  était  un  Sarmiento  de  Villandrando,  il  n'a  rien  de 
commun  avec  le  Sévillan  égrillard  Juan  de  Salinas  —  Cervantes,  qui 
désirait  beaucoup  rejoindre  à  Naples  son  protecteur  le  comte  de 
Lemos,  parle  dans  son  Viaje  en  termes  enthousiastes  de  cette  ville. 
A  ce  propos,  M.  Croce  recherche  ce  que  l'auteur  de  Don  QaichoUe  a 
pu  en  connaître  pendant  le  ou  les  séjours  qu'il  y  fît  en  1575  ou  anté- 
rieurement. 11  commence  par  se  débarrasser  d'une  prétendue  décou- 
verte de  Luigi  Conforti  (/  Napolitani  a  Lepanlo,  Naples,  1886)  et 
montre  que  le  Michèle  Cervantes  des  documents  de  1571  et  1573  cités 
par  cet  auteur  doit  être  lu  Michèle  Cerdanl;  il  ajoute  qu'aucune  pièce 
des  cédules  de  trésorerie  des  archives  napolitaines  ne  mentionne  le 
nom  du  grand  Espagnol.  Avis  aux  Cervantistes  qui  avaient  ajouté  foi 
aux  communications  de  M.  Conforti. 

XI.  J  -L.  EsTELRicH,  Traductions  de  poésies  lyriques  de  Schiller.  — 
11  s'agit  de  traductions  en  castillan  et  catalan,  plus  nombreuses  qu'on 
ne  s'y  serait  attendu. 

XII.  Arturo  Farinelli,  Quelques  mots  sur  u  Don  Juan  »  et  la  litté- 
rature donjuanesque  de  l'avenir.  —  Dans  ce  supplément  à  l'étude  très 
nourrie  qu'il  avait  publiée  en  1896  dans  le  tome  XXVIl  du  Giornale 
storico  délia  lelteralura  italiana,  M.  Farinelli  s'attache  surtout  à  pré- 
ciser les  points  encore  à  résoudre  du  problème  et  complète  ses  propres 
recherches.  11  me  fait  beaucoup  d'honneur  en  me  conviant  à  donner 
une  édition  critique  du  Burlador  et  déclare  que  cette  édition  détrom- 
perait définitivement  ceux  qui  défendent  l'attribution  de  la  pièce  à 
Tirso  de  MoUna.  Je  n'oserais  pas  dire  à  l'avance  ce  qui  pourrait 
résulter  d'un  examen  minutieux  des  deux  versions  du  drame:  pour 
l'instant,  j'incline  à  penser  qu'en  effet  cette  attribution  n'a  pas  de  fon- 
dement solide.  Le  seul  argument  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  de 
Tirso  est  le  titre  de  la  plus  ancienne  édition  connue  du  Burlador 
(Barcelone,  i63o)  où  figure  le  nom  du  célèbre  dramaturge;  mais 
chacun  sait  ce  que  valent  les  déclarations  des  imprimeurs  de  comédies 
espagnoles.  Une  autre  circonstance  vient  encore  confirmer  nos  doutes. 
Aucun  contemporain  de  Tirso,  sauf  cet  imprimeur,  ne  lui  reconnaît 
la  paternité  de  la  pièce,  aucun  ne  parle  de  ce  Burlador  de  Sevilla,  qui 
semble  avoir  assez  longtemps  passé  inaperçu.  Rien,  à  mon  avis,  à 
tirer  du  style,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  :  le  Burlador, 
tel  qu'il  se  présente  dans  l'édition  de  i63o  ou  dans  la  version  Tan  largo, 
pourrait  avoir  été  écrit  soit  par  Tirso,  soit  par  beaucoup  d'autres 
auteurs  de  l'époque  ;  je  remarquerai  seulement  que  la  pièce  n'offre  pas 
d'exemple  d'une  particularité  notable  de  la  langue  du  religieux  de  1^ 
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Merci,  l'emploi  de  subslanlils  avec  la  valeur  dadjoclils  joinUà  (i'aiilre» 
substantifs (atrevimicnlus  Iwironvs :  cnmpelmcias  nnrrisni ,  famn-s  bar- 
beras, etc.)  :  il  est  vrai  (jiie  ces  licences  ne  se  rencc.nlnnl  pa»  parUml 
chez  lui,  plusieurs  de  ses  pièces  les  plus  iiulhenliquc»  en  vinl 
exemptes.  Voilà  des  arguments  ncgatifs.  Mais  il  cvisle,  d'auln-  part, 
quelques  raisons  d'attribuer  le  drame  à  un  auteur,  sinon  »»''>illan,  au 
moins  andalous.  D'abord,  la  connaissance  précise  de  la  l«i(M»graplii«» 
de  Séville,  principalement  de  ses  mauvais  lieux  i  bfirri<i  <le  CutUarntnns. 
aille  de  la  Sierpe,  où  vivaient  des  filles  «,'alaMles  portii^Miscs).  puis  de» 
environs  (Vcjer,  Dos-Ucrmnnas,  Lcbrija)  ;  secondement,  •-.•tic  remar- 
que qui  se  trouve  dans  la  description  de  Lisbonne  :  «  'lieue  décide  alli 
(du  couvent  d'Odivellas)  Lisboa,  Kn  distancia  mu\  poqueùa  Mil  y 
ciento  y  Ireinta  quintas,  Que  en  nucstra  provinria  béticu  l.luman  cor- 
tijos;  »  enfin,  et  surtout,  les  mœurs  qui  caractérisent  une  région  «le 
l'Espagne  où  les  «  seigneurs  »  dominaient  de  très  haut  leurs  va>>aui 
et  pouvaient  se  permettre  de  les  malmener  à  leur  guise  l.'aKiludr 
soumise  et  humble  des  victimes  de  don  Juan,  houimcs  et  fenun«-s.  e>l 
bien  celle  des  habitants  des  grands  senorios  de  l'Andalousie  :  des  labra- 
dores  castillans  eussent  supporté  moins  facilement  de  tels  outr.ipe». 
Sans  doute,  Tirso,  (pii  a  résidé  à  Séville,  aurait  pu  s'appliquer  à 
peindre  ce  milieu  et  ces  mœurs,  mais  aucune  de  ses  autre»  pièces  ne 
dénote  une  connaissance  aussi  précise  des  choses  du  midi  de  rF.spagiie 
et  il  semble  donc  plus  vraisemblable  de  rapporter  hi  nôtre  j  (pjrlquun 
du  cru.  Quant  à  la  chronologie  des  deux  versions,  on  doit  cerlainenionl 
tenir  le  Burlador  pour  la  première  :  M.  Cotarelo  l'a  déjà  prouvé  |>ar 
de  bons  arguments(r//'.Jof/f  Molina:  invesliguciones  bin-biblimjrdjicas, 
Madrid,  i8f)3,  p.  1191.  J'ajouterai  (jue  la  description  de  Li.HlM>nne, 
hors-d'œuvre,  si  l'on  veut,  dans  le  liurlador,  comme  les  troi.s  quarts 
des  relaciônes  de  comédies,  n'est  au  moins  qu'un  hors-<r«i»uvre  quel- 
conque, destiné  pcul-étre  à  conduire  la  représentation  ju^cpi'au  li-rnie 
obligé  des  deux  heures,  tandis  (jue  la  description  de  Séville,  d  une 
banalité  ridicule,  substituée  à  l'autre  dans  Tnn  Inrijo,  se  dénonce  au 
premier  coup  d'œil  comme  l'o'uvre  d'un  maladroit  (|ui  a  voulu 
accorder  la  rclncion  avec  les  autres  parties  du  dr;iu»f.  Hi'sion!i-<Mi  l.i 
pour  le  moment,  c'est  plus  prudent;  mais  souhaitons  qu'on  nou* 
donne  enfin  une  édition  ciiliipie  de  cflle  pièce  fameuse  «loni  lanl  «le 
gens  parlent  sans  en  couuaitre  le  texte  .iijtheiilicjue. 

Xlll.  Jiiliân  .\i'R\i7.,  Curiosités  cervanlines.  —  M.  \prai«.  un 
Basque,  cpii  a  voué  à  Cervantes  un  culte  d'autant  plu»  nicriioiic  que 
le  grand  manchot  n'a  pas  ménagé  les  Vi/iaiuos,  Irailc  :  i*  des  auto- 
graphes de  Cervantes,  c'est-à-dire  des  lellrc»  ou  Jocuni<  |»«r 
lui  ou  bien  où  se  trouve  »a  signature;  a*  de  quelque-  di- 
Cervantes  non  publiées  de  son  vivant  ou  qu'on  lui  allribii 
manuscrit  perdu  de  Porras  qui  contenait  BinconeU  y  CortaUulu.  tl 
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celoso  Extremeno  et  La  tla  Jingida;  [\°  d'isidoro  Bosarte,  qui  a  eu  le 
mérite  de  transcrire  les  nouvelles  du  manuscrit  de  Porras.  L'article 
de  M.  Aprâiz,  plein  de  curieux  renseignements,  manque  un  peu  de 
précision  et  de  méthode. 

XIV.  José  Franquesa  ï  Gomis,  «  Venganza  en  el  sepulcro,  » 
drame  inédit  de  D.  Alonso  de  Côrdoba  Maldonado.  —  Analyse  d'une 
médiocre  imitation  du  Burlador  de  Sevilla,  par  un  poète  inconnu  de 
la  deuxième  moitié  du  xvii°  siècle  dont  le  style  rappelle  la  manière  de 
Galderon.  M.  Franquesa  y  Gomis  dit  à  tort  du  Burlador  que  «  â  los 
pocos  meses  ya  avasallaba  los  piîblicos  de  toda  Espaila,  y  â  los  pocos 
anos  fascinaba  los  de  toda  la  Europa  latina  ».  Nous  ne  savons  rien  de 
l'accueil  qui  fut  fait  au  Burlador  sur  les  théâtres  d'Epagne,  lors  de 
son  apparition,  et  les  premières  imitations  étrangères  datent  de  la 
seconde  moitié  du  xvii'  siècle. 

XV.  Mario  Schiff,  La  première  traduction  espagnole  de  la  ((  Divine 
Comédie  ».  —  M,  SchifF  a  découvert  dans  un  volume  de  l'ancienne 
bibliothèque  Osuna  (aujourd'hui  à  la  Nationale  de  Madrid)  la  traduc- 
tion supposée  perdue  de  la  Divine  Comédie  par  Enrique  de  Villena. 
Quoique  le  manuscrit  ne  nomme  pas  le  traducteur,  quiconque 
connaît  un  peu  la  littérature  castillane  du  xv°  siècle  s'associera  aux 
conclusions  de  M.  Schifî.  L'agencement  du  manuscrit  fournit  déjà 
une  preuve.  Ce  volume,  en  effet,  contient  un  texte  italien  de  la 
Comédie  daté  de  i354  et,  dans  les  marges,  la  traduction  castillane  en 
prose.  Or,  nous  savons  par  une  déclaration  explicite  de  D.  Enrique 
qu'il  fît  sa  version  de  Dante,  à  la  demande  du  marquis  de  Santillana, 
pendant  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  un  travail  plus  impor- 
tant, la  traduction  de  V Enéide;  de  plus,  des  gloses  marginales  du 
marquis  de  Santillana,  habilement  identifiées  par  M.  Schiff,  et  le  style 
même  du  pénible  mot  à  mot  de  D.  Enrique  confirment  et  garantis- 
sent cette  précieuse  trouvaille. 

XVL  Luis  Carmena  y  Millân,  Le  périodisme  lauromachique .  — 
Catalogue  de  journaux  et  de  revues  consacrés  au  sport  national 
espagnol,  par  un  spécialiste  connu  déjà  par  sa  Bibliografia  de  la 
tauromaquia. 

XVIL  José  Gestoso  y  Pérez,  Les  anciennes  industries  artistiques  de 
Séville.  —  Aperçu  intéressant  des  anciennes  corporations  d'art  indus- 
triel à  Séville  qui  donne  une  idée  avantageuse  de  l'ouvrage  que  rédige 
M.  Gestoso  y  Pérez  sous  le  titre  d'Ensayo  de  un  diccionario  de  artistas 
industriales  que  /Jorecieron  en  Sevilla  desde  el  siglo  xni  hasta  xviii. 

XVIIl.  Eduard  Bôhmer,  Quarante  lettres  inédites  d'Alfonso  de 
Valdés.  —  Ces  lettres,  tirées  des  Archives  de  Genève,  de  Frauenburg 
et  de  la  bibliothèque  d'Upsal  et  adressées  pour  la  plupart  à  Joannes 
Dantiscus,  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  près  Charles- Quint  et 
évéque  de  Kulm,  renferment,  à  côté  de  bulletins  politiques  des  années 
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i5a6  à  i533,  quelques  nouvelles  de  la  «our  el  des  disputes  lilléraires 
ou  théologiques  de  l'époque.  Dans  l'une  de  .tes  letlie».  du  i.'i  février 
1539,  Valdés  parle  en  termes  assez  njéprisanls  du  Mano  Aurelu»  de 
Gucvara  :  «  Noster  Suarez  te  toties  salvere  vull  <|uol  inendaciîi  tninl 
in  Marco  Aurclio.  »  M.  Bohuier  nous  apprend  qu'il  reste  encoio  à 
Frauenburg  dix-neuf  lettres  inédites  d  AU'onso  de  \  aidés  au  m."nic 
Dantiscus. 

XIX.  Manuel  Sehu.vno  \  S.v>/,,  Deux  odes  iiicdilcs  de  Cervantes.  - 
Si  ces  deux  odes  relatives  à  l'expédition  de  la  grande  armada,  -  com- 
posées l'une  dans  la  période  d'incpiiélude  ot  d'espoir,  laulre  apn'-s  la 
confirmation  du  désastre,  —  sont  bien  île  Cervantes,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  réjouir  outre  mesure,  car  elles  n'ajouteront  rien  à  sa  gloire.  La 
correction  et  la  ponctuation  des  textes  laissent  beaucoup  à  désirer. 

XX.  Uamôn  Menénde/  Pidal,  Idoles  pour  le  roinaneero  du  comte 
Ferndn  Gonzalez.  —  L'un  des  plus  importants  articles  du  recueiL 
M.  Pidal  applique  à  la  légende  de  Fernân  (Jon/âlc/  la  mélbodc  qu'il 
avait  appliquée  à  celle  des  Infants  de  Lara,  et  cette  fois  cnron;  il 
obtient  des  résultats  surprenants  et  dignes  de  sa  sagacité  crili(|Uf.  Je  ne 
puis  en  quelques  lignes  rendre  compte  de  cette  belle  étude;  je  dirai 
seulement  que  ses  conclusions  m'en  paraissent  en  général  très  sûres. 
On  pourrait  faire  ([uelques  réserves  sur  des  points  de  détail.  Ainsi,  je 
ne  suis  point  persuadé  que  toutes  les  pièces  du  costume  chevale- 
resque énumérées  dans  Castetlanos  y  Leuneses  puissent  appartenir  au 
xiV  siècle  aussi  bien  ([u'aux  siècles  suivants;  je  ne  garantirais  pas  non 
plus  l'origine  gonzalesque  de  la  romance  asluiifnnf  !'n  In  rimlid  <le 
Léon. 

XXI.  Francisco  Po>s,  Deux  œuvres  très  inijinrlutiles  d Um  lin:in. 
Ces  deux  ouvrages  du  célèbre  philosophe  et  historien  esp.ign<»l  du 
XI'  siècle  sont  le  Livre  de  l'amour  et  le  Livre  des  religions  el  des  .lerlfs. 
L'auteur  de  l'article  les  analyse  en  détail  et  en  fait  ressortir  la  valeur 
littéraire,  en  même  temps  qu'il  >  relève  divers  ren-fitrnemont» 
historiques. 

\\11.  Carlos  C\N\i.  ■»  \\i(.nu.\.  i\(iles  biohihliograjn,,/,,,  ^  .w.,  .. 
P.  Martin  de  lioa.  -  Bibliographie  très  soignée  des  (vuvres  «lu  célèbre 
jésuite,  qu'accompagne  un  résumé  de  sa  vie  fonilé  sur  l'élude  dr 
documents  inédits. 

Wlll.  Eduartio  de  IIixuosa,  Le  droit  dans  le  «  Poema  dei  Ctd  .  — 
Dissertation  admirablement  conduite  d'un  juriste  éminrni  ^  iu- 
sion  est  que  l'état  social  et  juriditiuc  tpie  retlèlc  ce  poème  pi  ui- 
position  dans  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle.  Le»  nombreux  érudiU 
qui  s'occupent  aujourd'hui  de  la  légende  du  Cid  apprci;  î  '  <u- 
coup  dans  ces  pages  d'une  science  si  sobre  cl  précise.  \  U 
barbe,  considérée  comme  symbole  de  la  virilité,  du  rr^pcci  qu'on 
accordait  à  ce  svmbole  et  de  lolïousc  n>..rlclle  qu'un  innigo» 
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homme  en  le  tirant  par  la  barbe,  je  signalerai  le  serment  de  Jacques  î" 
d'Aragon,  lorsqu'il  apprit  que  le  roi  musulman  de  Majorque  refusait 
de  faire  droit  à  ses  réclamations:  «  E  jura  per  Deu  que  no  volia  baver 
nom  de  rey,  si  ell  nol  p renia  per  la  barba  (Cbronique  de  Desclot,  éd. 
Buchon,  ch.  XIV);  et,  toujours  chez  les  Catalans,  cette  plainte  de 
Ramon  Lull  à  son  hermite  : 

Enquer  que  no  saubets  com  eu  su  y  menyspreat 
l'er  Deu,  ferit,  maldit  e  greument  blastomat 
Et  en  perili  de  mort  e  per  barba  tirât... 

{Lo  Desconort,  str.  5i).  Bien  plus  tard  encore,  l'idée  persiste.  Tirso, 
par  exemple,  met  dans  la  bouche  de  la  reine  Marie  de  Molina,  qui 
vient  d'engager  à  un  marchand  son  voile  de  veuve,  cette  anecdote 
dont  j'ignore  l'origine  : 

Gapitan  he  leido  yo 
Que,  para  pagar  su  gentc, 
Guando  sin  joyas  se  vi6, 
Gorto  la  barba  prudente 
Y  a  un  mercader  la  empenô. 
Las  tocas  son,  en  efeto, 
Gomo  la  barba  en  et  hombre, 
De  autoridad  y  respeto. 

XXIV.  EspixosA  Y  QUESA.DA  (pseudouymes  de  D.  Manuel  Remon 
Zarco  DEL  Valle  et  du  comte  de  Las  Navas),  Pierre  Perret  (1553- 
1639).  —  Utiles  rectifications  à  la  biographie  de  ce  graveur  belge,  né 
à  Anvers  et  appelé  par  Philippe  II  en  Espagne,  où  il  travailla  pour  la 
maison  royale  jusqu'en  lôSg,  date  de  sa  mort. 

XXV.  Cristôbal  Pébez  Pastor,  Documents  inédits  concernant  Lope 
de  Vega.  —  M.  Pérez  Pastor,  qui  a  déjà  beaucoup  rectifié  et  complété 
la  biographie  de  Cervantes  dans  ses  Documentos  cervantinos  (Madrid, 
1897),  publie  plusieurs  documents  relatifs  à  Lope  dont  les  plus  impor- 
tants sont  :  r  l'acte  de  mariage  de  Lope  avec  Isabel  de  Alderete  ou  de 
Urbina,  sa  première  femme;  a"  l'acte  de  mariage  de  Lope  avec  sa 
seconde,  femme  Juana  de  Guardo  ;  3°  la  procura  tioh  de  Lope  à  un  libraire 
pour  la  publication  de  La  Hermosara  de  Angélica,  suite  du  Roland 
Furieux;  4^  l'acte  de  baptême  d'un  fds  de  Lope  et  de  Michaela  de 
Lujan,  qui  reçut  le  nom  de  son  père;  5°  l'acte  de  décès  de  Juana  de 
Guardo;  6"  l'acte  de  baptême  de  Feliciana,  fille  de  Lope  et  de  Juana 
de  Guardo;  7'  l'acte  de  décès  de  Marta  de  Nevares,  maîtresse  de  Lope. 

XXVI.  Comte  de  La  ViSaza,  Deux  livres  inédits  de  maître  Gonzalo 
Correas.  —  Description  d'un  Arte  de  la  lengua,  par  Gonzalo  Correas, 
professeur  de  grec  à  Salamanque  dans  la  première  moitié  du  xvii'  siècle, 
et  d'un  Vokabulario  de  rejranes  i  frases  proverbiales  i  otras  formulas 
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t^omuncs  de  la  lemjna  laislellami,  ilii  nu'mc  auteur.  \.,  ,  uinle  <|.-  \j, 
Vinaza  loue  beaucoup  ce  seomd  ..uvia-c  et  le  li.nl  pour  un  .lt> 
recueils  de  proverbes  et  d'expressions  usuelle»  les  plus  précieux  de  la 
littérature  grammaticale  espagnole.  Il  nous  annonce  (pu- b-  H  p.  Miren 
reproduira  une  partie  dans  son  ouvrage  en  préparatiofi  inlitulé  l-nmet 
caslcllanns  '  ;  et  lui-même  se  propose  d'imprimer  VArle  dant  une 
collection  d'anciennes  grammaires  castillanes  publiée  à  ses  frais,  main 
qui  n'est  pas  mise  dans  le  commerce  de  la  librairie,  en  sorte  fpielle 
échappe  à  ceux  qui  en  auraient  le  plus  besoin. 

XXVII.  V.  de  BoFAHLLi,  Y  Sans,  Alphonse  I  ,i.\ni<f<ni  .,  .\.////r.,. 
—  Quelques  pièces  intéressantes  sur  la  bibliolbè.pic  et  les  relation» 
littéraires  d'.Mpbonse  V,  tirées  des  arcbives  de  H.irceli.ne.  entre  autres 
une  lettre  du  roi  à  Leonardn  Mriini  pour  lui  demander  l'envoi  immé- 
diat de  sa  traduction  des  Poliluiaes  dAristole.  M.  de  Hofarull 
rappelle  qu'on  a  attribué  à  .Mplionse  V  une  Iraduition  en  ca'.lillati  de 
Sénèque  :  à  tort,  car  jamais  le  roi  ne  sut  assez,  de  latin  pour  entre- 
prendre un  travail  de  ce  genre.  La  seconde  i)arlie  du  mémoire 
se  rapporte  à  l'histoire  du  Château  Neuf  de  Naples. 

\X\  III.  (j.  Micn.vF.t.is  i)i;  ^^\sco^cElJ,os,  Une  iruvre  inéilile  ilu  ronné- 
table  D.  Pedro  de  Portugal.  —  Il  s'agit  de  la  Trarjedin  de  la  insigne 
reyna  Dona  Isabel,  sorte  de  moralité  écrite  en  castillan,  à  l'onasion  de 
la  mort  de  cette  reine  (i^55),  |)ar  son  frère  le  runnélable  I).  Peiko 
de  Portugal,  si  connu  par  ses  aventures,  ses  malheurs  et  ses  goùls 
artistiques  et  littéraires.  M""  Michaelis  imprinw>  celte  «  tragédie  .» 
et  l'entoure  d'un  commentaire  qui  ne  laisse  rien  à  désiier.  Il  e^l 
fâcheux  que  l'œuvre  soit  si  ennuyeuse,  mais  lanlenr  ne  lest  pas  et  il 
mérite  d'être  étudié  même  dans  ses  lourdes  et  pédantes  projes. 

WIX.  Fr.  Justo  CuERvo,  Fr.  Luis  de  Granada  cl  t'inguisilinn  —  U- 
célèbre  Lihro  de  la  oracion  a  élé  probibé  p;ir<e  «pi'il  (-(tnlennil  quebpie» 
propositions  frisant  l'hérésie  ou  qui  pouvaient  être  inter|»rélée.»  comme 
une  concession  à  la  secte  des  Illuminés  i  Mnnilirndos  i.  Vv.  Luis  acropl.i 
de  bonne  grâce  cette  proliibition  inomentam'e,  corrigea  son  livre  el  ne 
garda  point  rancune  au  Sainl-Onice,  (pi'il  loua  en  plusieurs  occasion"*, 
par  exemple  dans  son  sermon  dit  des  seandales. 

\W.  Toribio  i)i:r,  Cvmimi.i.o,  l.e  ehnnsnnnierde  l'edm  Manuelln.  — 
Ce  chansonnier  de  l'alcaide  Pedro  Marcuello.  (triginaire  de  (^alal«»r»o 
sur  le  Jalon,  qui  se  composait  surtout  de  pièces  en  l'honneur  de»  Hoi» 
Catholiques  et  des  princes  de  la  famille  royale,  fut  c«)mpilé  au  roinnicn- 
cernent  du  xvi'  .Hècle  et  très  ri(  liement  illuslré  de  beaucoup  de  minia- 
tures, entre  autres  de  |)ortraits  de  la  reine  Isabelle,  de  Philippe  le  Ue 

de  Jeanne  la  KoUe.  etc.  Le  recueil,  longtemps  c«mser\é  dans  la  char- 
treuse d'Aula  Dci,  prèsSaragosse.  a  disparu  après  la   »uppre»sion  de» 

I.   Cet  ouvrage  a  paru  réremmcnl  suis  le  lilro  'U-  h'r<t*'i  •/'•'•■• 
mies  cnlrrancadns  p<>r  «1  P.  .Itiaii  Mir  \   \.<vr"-'»    M»lo.l    is«^,,  ii 
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ordres  religieux  vers  t835.  Cardera  en  1882  put  encore  en  copier 
quelques  miniatures.  Pour  le  reste,  nous  possédons  une  description 
très  détaillée  du  texte  et  de  l'ornementation  du  volume,  exécutée  en 
1775  par  Félix  de  Latassa,  l'auteur  des  Bihliotecas  de  autores  arago- 
neses.  C'est  cette  description  que  publie  M.  Toribio  del  Campillo. 

XXXI.  Joaquin  Hazaàas,  L'annaliste  Zuniga,  auteur  de  nouvelles 
et  poète.  —  Quelques  vers  assez  insignifiants  extraits  d'une  nouvelle 
intitulée  La  Aurora,  péché  de  jeunesse  du  laborieux  historiographe 
de  Séville. 

XXXII.  Manuel  Gômez  Imaz,  Le  prince  de  la  Paix,  la  Santa  Caridad 
de  Séville  et  les  tableaux  de  Murillo.  —  Curieuse  histoire  d'un  complot 
administratif  à  l'effet  de  dépouiller  une  confrérie  charitable  de  Séville 
de  onze  tableaux  de  Murillo  qu'elle  tenait  de  son  fondateur.  Le  complot 
échoua,  grâce  à  une  habile  temporisation  et  à  l'intervention  de  Godoy. 

XXXIII.  Victor  Fernândez  Llera,  Une  étyniologie  :  i^  fatilado ,  feti- 
llado.  »  —  L'auteur  rejette  les  formes  avec  z  ou  c,  admises  par 
M.  Cornu  et  s'en  tient  kfatilado,fetilado,fetillado,  qu'il  tire  de  flctus. 
Or,  il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  fatilado  et  felillado  soient  le  même 
mot.  Ce  dernier  se  rattache  très  probablement  aux  mots  catalans 
fetillar,  «ensorceler»,  fetilleria,  fatiller,  falilleria,  au  provençal 
Jaitilha,  dérivés  de  factilis.  L'article  contient  des  inutilités  et  quelques 
erreurs  linguistiques,  surtout  dans  le  passage  concernant  le  change- 
ment d'e  en  a  dans  les  syllabes  protoniques. 

XXXIV.  Juan  Garcia,  Antiquités  delà  Montagne.  Aborigènes ,  grottes, 
dolmens,  étymologies.  —  L'auteur  n'est  pas  linguiste,  cela  se  voit,  et 
quelques-unes  de  ses  étymologies  font  frémir.  Sur  Santander,  on  peut 
dire  que  le  nom  à' Emetherius  explique  les  formes  San  Meder,  San 
Medcl;  Ander  a  dû  subir  l'influence  d'Andrés. 

XXXV.  A.  Paz  y  Melia,  La  Bible  mise  en  langue  vulgaire  par  Rabi 
Mosé  Arragel  de  Guadalfajara.  —  Cette  Bible  castillane  du  xv°  siècle, 
joyau  des  collections  de  la  maison  d'Albe,  présente  ceci  de  particuliè- 
rement intéressant  qu'elle  est  le  résultat  d'une  collaboration  d'un 
rabbin  juif  et  de  théologiens  catholiques.  Décrite  déjà  en  1791  par 
Joaquin  Lorenzo  Villanueva  dans  son  ouvrage  De  la  lecciôn  de  la 
Sagrada  escritura  en  lenguas  vulgares,  elle  a  été  l'objet  d'une  notice 
dans  le  beau  volume  publié  en  1898  par  M""  la  duchesse  d'Albe: 
Catdlogo  de  las  colecciones  del  palacio  de  Liria.  M.  Paz,  reprenant  le 
sujet,  nous  conte  l'histoire  de  ce  grand  ti'avail,  il  nous  donne  sur  son 
inspirateur,  D.  Luis  de  Guzman,  maître  de  Calatrava,  et  sur  un  parent 
de  ce  dernier,  D.  Vasco  Ramirez,  qui  y  contribua  aussi,  des  détails 
nouveaux  et  précis;  il  extrait  enfin  du  manuscrit  beaucoup  de  gloses 
qui  éclairent  singulièrement  la  méthode  des  traducteurs  et  termine  son 
savant  mémoire  par  un  petit  vocabulaire  des  mots  rares  relevés  par  lui 
dans  les   textes.   Cette  publication  s'ajoute    très   heureusement   aux 
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recherches  qu'a  piihlicos  M.  S.  Iki-er  sur  les  Irailuclimi»  ..i.iillaiic» 
de  la  Bible  {Ronianùi,  juillet  et  octobre  i8((f)). 

XXXVI.  Antonio  Htmo  y  Lmjch,  La  Inrtf/ue  et  la  nilture  ralnlanes 
en  Grèce  au  A/r  siècle.  —  Le  catalan  ne  prit  pas  pied  en  (irtrco  coininc 
le  français,  ou  coninio  plus  tard  aussi  lilaiit-n,  (pioiquc  à  un  moindre 
degré,  et  ce  qui  demeura  en  cette  contrée  de  la  «  culture  catalane  -. 
n'apparaît  guère.  L'inicnHdu  mémoire  de  M.  Kuhin  cnnsisie  principa- 
lement dans  trois  lettres  du  roi  Jean  d'Aragon  relatives  aux  lra\au\ 
littéraires  et  historiques  du  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 
D.  Juan  Fernandez  de  Ileredia. 

XXWII.  Leopoldo  EcLff.A/  y  \  anocas,  ^()les  rlynicloyiiiufs  sur 
((  Don  Qiiicholle  ».  —  Le  savant  arabisant  de  firenade  examlno  el 
rectifie  plusieurs  étymologies  de  mots  d'origine  arabe,  [lour  la  plupart, 
employés  par  Cervantes.  Tizona  ne  vient  pas  de  tentona;  i.i  seule 
forme  authentique  et  ancienne  du  nom  de  cette  épée  du  Cid  est  Ti:un, 
qui  est  le  latin  liliu,  comme  l'avait  déjà  vu  Sanche/. ;  le  féminin 
Tizona  a  été  refait  sur  Colada,  nom  de  l'autre  épée. 

XXXN  III.  Frédéric  Wllii-,  «  De  las  rimas  de  Juan  de  la  fjwra, 
primera  parte».  —  Uapporls  entre  l'édition  des  poésies  de  Juan  de 
La  Cueva  imprimée  en  i583  et  la  seconde  édition  manuscrite  de  i(»o3. 

XXXIX.  F.  DK  IIaan,  Plcaros  el  ganapanes.  —  Klude  très  nourrie 
sur  le  type  du  picaro  espagnol  dès  son  apparition  dans  la  littérature. 
Sur  l'origine  du  nom  de  picaro,  Tauleur  n'a  abouti  à  aucun  résullal, 
ce  qui  ne  m'étonne  pas  beaucoup.  Ayant  jadis  longueuurit  étudié 
la  question,  je  présenterai  quelques  remanpies  sur  les  dédu<lion>i  de 
M.  de  Haan.  Le  mot  picaro  n'apparaît  pas,  en  elfel.  avant  le  milieu 
environ  du  wT  siècle:  on  le  trouve,  comme  dit  M.  de  llaan,  dans  un 
paso  de  Lope  de  Hucda,  qui  peut  avoir  été  composé  vers  lôjo  (j'ajoute 
que  dans  le  même  paso,  à  côté  de  picara  se  lit  pi<iuera).  et  dan» 
la  lettre  du  Bachelier  d'.Arcadie  dont  la  date  correspond  à  peu  pré» 
à  celle  du  paso.  Mais  ce  qui  prouve  que  le  mol  n'avait  pas  au|>.ira^anl 
pénétré  dans  la  langue  littéraire,  c'est  qu'un  hahlista  de  la  force 
d'Antonio  de  Guevara  ne  l'emploie  jamais,  et  Dieu  sait  s'il  aurait  en 
des  occasions  de  s'en  servir!  l'oint  de  picaro  non  plus  chez  les  Valdê» 
ou  chez  Villalobos.  Ht  puisque  l'accenttiatitm  du  mot,  établie  par 
la  versilication  de  l'époque,  aussi  bien  ([ue  sa  lerminais«in  excluent  la 
dérivation  de  picar,  il  faut  chercher  ailleurs.  Mais  où?  M.  de  llaan, 
après  avoir  rejeté  (juclques  étymohigies  invraisemblaM  "    irne  du 

côté  de  l'arabe.  Les  tjanapanes,  dit-il,  ou  autres  esp  iiux  w 

recrutaient  volontiers  parmi  les  .Morisques,  el  comme  le»  lelirc»/.  A-, 
r,  constituent  en  arabe  une  racine  qui  .signifie  »  ôtrc  pauvre  ••.  pcul- 
être  rencontrerait-on  dans  les  dérivés  de  cette  racine  un  mol  qui 
serait  notre  picaro.  Mais,  même  en  admettant  rexislence  du  mol 
arabe,  il  faudrait  expliquer  le  changement  d'/  init. .!,'  .-n  /..  ce  qui 

Bull.  his[iiiti. 
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semble  impossible:  les  exemples  de  comparaison  cités  par  M.  de 
Haan,  tels  que  pantasia,  pantasma,  ne  sauraient  être  invoqués,  car  il 
s'agit  de  mots  grecs,  passés  très  anciennement  en  latin,  qui  a  trans- 
formé le  ?  en  p,  et  ce  p  s'est  continué  dans  la  langue  vulgaire  d'Es- 
pagne. Qui  sait  si  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  mot  d'argot,  de 
la  germania  valencienne  ou  andalouse  qui  échappe  aux  lois  phoné- 
tiques? M.  de  Haan  traite  aussi  de  picardia,  picardear;  il  a  bien 
reconnu  que  ces  mots  sont  tout  à  fait  indépendants  de  picaro,  mais  il 
n'explique  pas  bien,  à  mon  avis,  l'origine  du  sens  qu'ils  ont  pris  en 
castillan.  Les  Picards  firent  beaucoup  parler  d'eux  au  Moyen-Age 
en  Espagne  et  en  Italie  et  s'acquirent  une  réputation  universelle  de 
férocité.  Muntaner,  dans  sa  chronique  (ch.  i25),  parle,  à  propos  du 
sac  de  Peralada  en  i285,  des  maloats  Picarls.  et,  chez  plusieurs  his- 
toriens italiens  et  espagnols  des  xv'  et  xvi'  siècles,  les  Plcardl  ou 
Picardos  ne  sont  pas  mieux  traités.  Picardo  devint  donc  en  Espagne 
synonyme  de  soudard  et  de  pillard,  et  le  mot  donna  naissance  aux 
dérivés  picardear,  picardia,  qui,  à  la  longue  et  grâce  à  de  nombreuses 
plaisanteries,  entrèrent  dans  la  famille  picaresque. 

XL  et  XLL  Juliân  Ribera,  Origines  de  la  philosophie  de  Ramon  Lull; 
Miguel  AsiN,  Mohidin.  —  Je  réunis  ces  deux  mémoires,  car  ils  se 
complètent  l'un  l'autre  et  traitent  tous  deux  des  rapports  de  la  philo- 
sophie lulienne  avec  la  philosophie  arabe.  M.  Ribera  a  été  frappé  de 
l'analogie  que  présentent  le  genre  de  vie  et  la  méthode  de  Lull  avec 
les  pratiques  des  marabouts  et  les  procédés  intellectuels  de  certains 
mystiques  arabes;  il  appelle  très  justement  l'ermite  de  Majorque  un 
sofi  chrétien  et  retrouve  plusieurs  traits  essentiels  de  l'art  lulien  dans 
les  écrits  d'un  philosophe  arabe  du  xu"  siècle  Mohidin  Ibn  Arbi  de 
Murcie.  Le  second  mémoire  de  M.  Asin,  élève  de  M.  Ribera,  déve- 
loppe les  idées  du  premier;  il  contient  une  longue  analyse  d'un  des 
ouvrages  de  Mohidin,  intitulé  Alfolohat,  qui  aurait  fourni  à  Lull  son 
fameux  cercle  et  les  explications  métaphysiques  qu'il  en  donne. 
Malgré  mon  incompétence  en  cette  matière,  qui  m'impose  une  grande 
réserve,  je  crois  pouvoir  dire  que  ces  travaux  des  deux  arabisants 
comptent  parmi  les  plus  notables  du  recueil.  Comme  MM.  Ribera 
et  Asin  le  disent  modestement,  ils  n'ont  opéré  qu'une  première  recon- 
naissance dans  un  champ  qui  reste  à  explorer;  mais  les  résultats 
obtenus  semblent  déjà  considérables.  Chose  singulière,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  eu  recours  au  tome  XXIX  de  ['Histoire  littéraire  de  la 
France,  où  la  biographie  de  Lull  a  été  reconstituée  d'après  des  docu- 
ments inconnus  aux  lulistes  espagnols  et  oii  toutes  les  œuvres  du 
docteur  Illuminé  se  trouvent  analysées  beaucoup  mieux  que  dans  le 
médiocre  livre  de  Weyler  y  Lavina. 

XLll.  José  R.  LoMBA  Y  Pedraja,  Le  roi  D.  Pedro  au  théâtre.  — 
Excellente  étude  d'histoire    littéraire.   Après    une   bibliographie  des 
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pièces  du  théâtre  cspagnc.l  cl  étranger  rdaliv.s  à  l'.crre  le  CamcI, 
M.  Lomba  éliidio  le  roi  dans  rima-inaliori  espagnole  ol  définil  |p« 
traits  de  sa  li-tne  (lu'clle  a  accentues.  In  antagonisme,  comme  on 
sait,  se  produisit  bientôt  entre  le  Pierre  de  l'hisloire,  qui  chI  c««cn- 
ticllemcnt  celui  d'Ayala,  cest-à-dire  Pierre  le  Cruel,  et  !<■  Pierre  de  la 
tradition  populaire,  Pierre  le  Justicier.  A  quoi  attribuer  .elle  sym- 
pathie du  peuple  caslillan,  qui  augmente  avec  le  temps,  cpii  peu  .t 
peu  gagne  une  partie  de  la  nation:'»  Le  plus  démocrate  de»  souverain» 
de  la  Caslille,  Pierre,  a  surtout  exercé  ses  cruautés  et  ses  ..  justiies  .> 
au  détriment  des  grands  vassaux,  des  riches  hommes  :  de  là  la  f.i\eur 
dont  il  jouit  auprès  des  opprimés  et  des  faibles.  Puis,  la  mort  du  roi.  le 
guet-apens  deMonliel,  le  règne  du  bâtard  qui  sacrifie  tout  à  la  haute 
noblesse  et  la  comble  de  donations  et  de  privilèges,  avi\cnt  en<ore  les 
regrets  du  peuple.  Ce  souverain  absolu  cl  dur  devient  le  s>nd)ole  du 
roi  juste.  A  cela  s'ajoute  une  véritable  cam|)agne  de  réhabilitation 
entreprise  par  les  Castilla,  descendants  de  Pierre,  |)ar  Diego  de  Caslilla, 
doyen  de  Tolède,  qui  écrit  contre  Avala,  par  Francisco  de  Caslilla. 
auteur  de  la  Theorica  de  virlu<les  en  coiilas,  où  se  lisent  les  \er» 
fameux  : 

El  gran  rey  Don   Pedro  quel  vulgo  reprucva, 
Por  selle  enemigo  quien  hi/o  su  liistoria, 
Fue  digno  de  clara  y  faniosa  memoria. 
Por  bien  qu'en  justicia  su  mano  fue  sr\a.  . 

Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  (pic  la  lilléralure  du  wir  siècle, 
le  théâtre  surtout,  qu'alliraitml  d'ailleurs  tant  d'épisodes  romanescpies 
de  la  vie  de  Pierre,  ait  suivi  ce  courant  et  se  soit  plu  à  représenter 
plutôt  le  type  du  ((justicier»  que  celui  du  ((  cruel  ».  Les  moderne.H, 
naturellement,  se  rendent  plus  indépendants  de  la  tradition;  mai», 
sauf  peut-cire  quelques  scènes  du  drame  de  Zorrilla,  El  zapalero  y  et 
rey,  rien  de  ce  (pi'ils  ont  écrit  ne  mérite  l'allenlion. 

XLlll.  Emil  lIuEBNEK,  Les  plus  anciens  poètes  <le  la  Péninsule.  — 
Uecueil  des  poésies  funéraires  latines  espagnoles  publiées  dans  \c 
Corpus  et  dans  les  Carmina  latina  epigraphim  dr  Hiiclirl,  r  M  Ifulmer 
les  accompagne  d'un  précieux  commc?ilaire 

XLIV.   Hoquc  Cm  vnvs,  Arnawl  de  Villenv 
giques.  —    Publication  d'une  énergique   \n' 

Conesa,  l'un  des  exécuteurs  Icslaujenlaires  d'Arnaud,  t'onirc  In  con- 
damnation des  écrits  de  ce  dernier.  A  <cllc  occasion.  M.  Chabas 
cite  quelques  extraits  de  sermons  en  langue  vulgaire  de  «^ainl 
Vincent  Ferricr,  (pii  n'ont  pas  de  rappc^rl  avec  le  sujet,  mais  qu'on 

lit  avec    plaisir.    Quand   donc   n(ius   donncra-t-on   wr i»..,,    .i. . 

œuvres  en  valencien  du  grand  prédicateur? 

\L\.   Pio    Ka.ina.     1    Honcevaux.   Quelques    oh$en"tU<.nt   to/Ht^ra- 


3  38  BULLETIN    HISPANIQUE 

phiqaes  pour  servir  à  l'élude  de  la  «  Chanson  de  Roland  ».  —  M.  Rajna, 
le  seul  romaniste  peut-être  qui  ait  lu  la  Chanson  de  Roland,  à  Ron- 
cevaux,  aux  portes  du  monastère,  assis  sous  un  chêne,  refait  la 
topographie  delà  célèbre  déroute  du  i5  août  778,  en  contrôlant  le 
récit  des  historiens  et  de  la  Chanson  par  la  connaissance  qu'il  a 
acquise  du  terrain. 

XLVI.  R.  de  HiNOJOSA,  La  juridiction  apostolique  en  Espagne  et 
le  procès  de  D.  Antonio  de  Covarrubias.  —  Épisode  de  la  lutte  de  la 
royauté,  du  haut  clergé  et  des  jurisconsultes  regalistes  contre  la 
juridiction  du  nonce  en  Espagne  au  xvii'  siècle.  L'auteur  apprécie 
sévèrement  la  conduite  du  personnel  politique  et  ecclésiastique 
espagnol  pendant  ces  démêlés.  Je  note  en  passant  qu'il  a  été  établi 
par  feu  Guardia  que  le  Norte  de  principes,  attribué  à  Antonio  Perez, 
appartient  à  Baltasar  Alamos  de  Barrientos. 

XLVll.  —  Antonio  Restori,  Poésies  espagnoles  ayant  appartenu  à 
Donna  Ginevra  Bentivoglio.  —  Cahiers  de  chansons  destinées  à  être 
chantées  sur  la  guitare  et  que  quelque  cavalier  de  l'entourage  du 
marquis  Enzo  Bentivoglio  copia  pour  la  sœur  de  ce  dernier,  dans  la 
première  moitié  du  xvii'  siècle. 

XLYIII.  Antonio  Rodriguez  Villa,  D.  Francisco  de  Mendoza, 
amiral  d'Aragon.  —  Biographie  d'un  illustre  «raté».  Ce  cadet  de 
grande  famille,  —  il  appartenait  à  la  branche  des  Mendoza-Mondéjar, 
—  contracte  d'abord  un  mariage  avec  une  Cardona- Colon,  qui  l'en- 
gage dans  un  interminable  procès  (succession  du  duché  de  Veragua) 
où  sombre  sa  fortune;  puis  il  se  mêle  de  contrecarrer  une  alliance 
entre  le  duc  d'Albe  et  le  duc  d'Alcalâ,  ce  qui  lui  vaut  quelques  années 
de  prison;  puis,  ayant  perdu  sa  première  femme,  il  manque  un 
mariage  avec  la  fille  du  comte  de  Chinchon,  ministre  très  en  faveur 
auprès  de  Philippe  II.  En  Flandre,  où  il  suit  l'archiduc  Albert  en 
qualité  de  grand-maître  de  sa  maison,  il  ne  réussit  pas  et  n'en 
rapporte  que  le  sobriquet' de  capitaine  du  Rosaire,  dû  à  des  pratiques 
dévotes  que  la  soldatesque  de  l'endroit  trouvait  assez  déplacées. 
Revenu  à  la  cour,  de  nouveaux  malheurs  l'assaillent;  des  ennemis 
l'accusent  d'avoir  participé  à  de  ténébreuses  machinations:  coût,  cinq 
années  de  prison.  Il  a  assez  du  monde,  il  se  fait  prêtre  et  se  consacre 
à  la  revision  d'une  Généalogie  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  élaborée 
pendant  ses  années  de  détention.  L'avènement  d'un  nouveau  roi 
en  1622  semble  devoir  le  venger  d'une  vie  de  déboires.  Philippe  IV, 
en  effet,  le  nomme  évêque  de  Siguenza  ;  mais  il  a  à  peine  le  temps  de 
prendre  possession  de  son  évêché  et  meurt  le  i""'  mars  1628.  Le 
mémoire  de  M.  Rodriguez  Villa  abonde  en  petits  faits  bien  présentés, 
qui  nous  introduisent  dans  l'intimité  d'un  type  fort  curieux  de  la 
grandesse  espagnole. 

XLIX.  Fermin  Canella  y  Secades,  D.  Carlos  Gonzalez  Posada.  — 
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Notice    bio-bibliof,Ma[)lii(|ii(î    d.-    .oi    aiilifpi.iiro    aslnnen.    nmi    il»- 
Jovellanos. 

L.  Marquis  de  Jehez,  QueUjues  Jiches  bihliuyniphitjnes.  —  Dc%criylioi\ 
soignée  de  quelques  livres  fort  rares,  surtout  des  recueil»  de  [xjé«ir« 
des  \\i°  et  xvii°  siècles,  entre  autres  un  Jne/jo  de  Jlorrs  francesas  v 
espanolas  d'un  D.  Sylvestre  de  Cabrera  y  Kspinossa,  iiuiiriiué  à  l'arii. 
en  i66i,  où  se  lisent  |)!usicurs  pièces  adressik's  à  des  lllles  espa^Miolen 
de  Marie-Thérèse;  dans  le  nombre  un  sonnet  à  l.i  Maria  de  Molinn 
dont  parlent  si  souvent  les  mémoires  de  M""  de  MontfH'nsicr  «'1  de 
M""  de  Mutleville. 

Ll.  JuanCAr^LiNv  (iAuciv,  Lf  xrcund  nuiriage  dn  itrcmier  luurijuix 
del  Cenete.  —  Le  marquis  était  un  bâtard  du  grand  airdinal  d'K»- 
pagne,  D.  Pedro  Gonzalez  de  Mendit/.a.  La  tragique  liislnin*  de  son 
mariage  avec  une  Maria  de  Konseca  l'ait  le  sujet  de  cette  notice  Irè.s 
agréablement  écrite  et  (jui  donne  une  idt't'.  exacte  de  la  brutalité  des 
mœurs  de  la  noblesse  espagnole  au  temps  des  Hoisdalliolicpies. 

LU.  Alphonso  Miola,  C'n  ch<msonnicr  nniiiusrrit  île  lu  Uroncnc- 
ciana.  —  Recueil  qui  renferme  bon  n«»mbre  de  pifces  d'auteur» 
connus  du  xvu"  siècle,  tels  que  Lnpe  de  Vega,  (if'mgora,  (Juevetio,  etc. 
LUI.  M.  11.  de  Bi:ulan(;a,  Iliberis,  examen  des  documenls  histiiritfUfs 
authentiques  iUljeritains .  —  Dissertation  sur  le  nom  et  les  destiné<'s 
d'illiberri  (que  l'auteur  veut  qu'on  écrive  lliheris),  l'antique  cité,  l'une 
des  premières  d'Espagne  qui  acceptèrent  le  clirislianisuje,  distincte 
de  Grenade,  laquelle  tut  fondée  par  des  juifs  cf  agrandie  par  plusieurs 
dynasties  musulmanes. 

LIV.  Francisco  Hodrigukz  Marin,  Cervantes  et  II  niirrsilé  intsuna. 
—  M.  Rodrigue/  Marin,  Andalnus  |)lciii  d'esprit  et  de  savoir,  voudrait 
venger  sa  ville  natale  Usuna  îles  plai>anl(ri(s  (pi't-nl  déco«l«ées  sur 
son  Université  certains  écrivains  de  l'Age  d'or,  et  |>arliculièreinenl 
Cervantes.  Quoiqu'il  |)laide  pra  donio  sua,  il  tie  dit  rien  que  d'exact 
en  nous  énumérant  tous  les  hommes  distingués  (pii  se  sont  assis  sur 
les  bancs  du  collège  fondé  en  i5/|8  par  le  (Hiatrièuu'  comte  il'Lrena  et 
dont  plusieurs  feraient  hoiuieur  à  de  plus  grands  .«'uln-s  univer 
sitaires.  Mais  j'hésite  à  le  sui\re  quand  il  cIutcIh-  des  motifs  personnels 
à  r  ((  animosité  »  de  Cervantes  contre  cette  modeste  Lniwrsilé. 
Cervantes,  enfant  d'Alcalâ,  a  épousé  le  dédain  que  professaient  le» 
élèves  des  fondations  de  Cisneros  pour  l.-s  universités  silieslres,  coiiime 
les  nommait  Suarez  de  Kigueroa,  et  quand  il  eut  à  riilicuJi^r  de» 
bonnets,  le  nom  d'Osuna  lui  vint  tout  naturellinienl  sous  la  plume: 
il  n'y  mit  aucune  malice  particulière.  N<-  nous  dil-il  p^is  du  p.nM<.n- 
naire  de  l'hôpital  des  fous  de  Séville  <pie.  ..  gradué  d'Osuna.  il  ucM 
pas  été  moins  fou  s'il  l'avait  élé  de  Solamanquc  »  ^  A  «r  o-mj''»-  'I 
faudrait  aussi  expliipier  son  «  animosité  »  contre  Salaniant|ue 

l\.  MigurI   Miu.   Un  </rand  travailleur  inconnu.  -    Il   s'a^-it  -t  .m 
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brave  prêtre  appelé  D.  José  Maria  Saenz  del  Prado,  qui  a  eu  la  patience 
de  consacrer  beaucoup  d'années  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  «  concor- 
dances »  du  Don  Quichotte,  d'un  recueil  d'expressions  tirées  de  tous 
les  volumes  de  la  Biblioteca  Rivadeneyra  (ce  qui  ne  le  recommande 
pas  à  première  vue),  et  d'autres  travaux  lexicographiques  qui  sont 
aujourd'hui  la  propriété  de  l'Académie  Espagnole. 

LVI.  Pedro  Roc  a,  Origines  de  l'Académie  des  sciences  exactes, 
physiques  et  naturelles.  —  Long  travail  très  documenté  sur  la  création 
de  cet  institut,  ses  antécédents  et  ses  vicissitudes  pendant  les  premières 
années  de  son  existence. 

LVll.  .1.  M.  DE  Pereda,  Comment  on  célèbre  encore  un  mariage  dans 
un  coin  perdu  de  la  cordillère  cantabrique.  —  Un  romancier  avait 
ouvert  l'u  Hommage»,  un  autre  romancier  le  ferme.  Le  célèbre 
conteur  de  la  Montagne,  J.  M.  de  Pereda,  n'a  pas  voulu  que  son  nom 
manquât  dans  un  livre  dédié  à  son  ami,  à  son  «  pays  »  Marcelino  : 
il  dit  cela  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  dis,  comme  bien  l'on  pense. 
Aussi  détache-t-il  de  son  carnet  quelques  feuillets  oii  il  avait  noté,  au 
cours  d'une  excursion,  les  jolis  détails  d'un  mariage  montanés,  avec 
ses  cérémonies  à  la  fois  bruyantes  et  graves,  bien  représentatives  des 
gens  de  cette  région. 


Tel  est  cet  «  Hommage  »,  tels  sont  ses  cinquante-sept  mémoires  ou 
articles  que  j'ai  analysés  de  mon  mieux.  On  appréciera,  je  crois,  la 
richesse  de  cet  imposant  recueil  dont  la  variété  aussi  répond  bien  à 
l'érudition  si  vaste,  au  talent  si  multiple  de  Menéndez  y  Pelayo.  Livre 
de  circonstance,  il  conservera  néanmoins  longtemps  de  la  valeur  :  sa 
place  est  vraiment  marquée  dans  tous  les  cabinets  d'hispanisants, 
dans  toutes  les  grandes  bibliothèques. 

Alfred  MOREL-FATIO. 


Andrés  Bello,  Granuîtica  de  la  lengun  castellana  deslinada  al 
uso  de  los  Americanos;  sexla  edlciôn  hec/ia  sobre  la  ûltima 
del  aulor  con  exlensas  nolas  y  un  copioso  indice  alfabético  de 
D  Rufino  José  Guervo.  Paris,  A.  Roger  et  F.  Chernoviz, 
7,  rue  des  Grands  Augustins,  1898;  ix-366-i6o  pages  in-8". 

Une  situation  toute  nouvelle  a  été  faite  en  France  à  l'enseignement 
de  l'espagnol  par  la  création  d'une  agrégation  d'espagnol  dont  le 
premier  concours  aura  lieu  en  1900  et  par  le  décret  récent  qui,  à 
partir  de  la  même  année,  autorise  les  candidats  au  baccalauréat 
classicjue  à  se  faire  interroger  exclusivenient  sur  l'espagnol  dans  le§ 
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Facultés  des  Lctlics  où  on  l'onscignc.  C'osl  donc  I.'  iiiomml  «le 
recommander  les  ouvrages  que  leur  valeur  désigne  ronuïu-  ninnu<>U 
indispensables  aux  professeurs  aussi  bien  <|u'à  leurs  •■•li''\c«. 

Cette  recoiuniJindalion,  ou  peut  l.i  formuler  san»  n-slriiiion  «u 
sujet  (le  lexcolienle  réédition  (jue  l'auleur  du  l)iccionario  île  conttruc- 
ciniï  y  réginicn  <le  la  leru/iia  rastelldrid  a  <lomu'e  l'année  dernière  de 
la  Gramâiica  Cdslellana  <leslin<id(i  al  usa  ilc  lus  \tiiericanos  (il  s'agit 
des  Sud-Auiéricains),  de  Andrés  iJello. 

La  dernière  édition  que  Bello  avait  donnée  de  sa  grammaire  avait 
été  déjà  publiée  à  nouveau  on  187/4  et  i.SHi  par  1).  Huliuo  Jo-é  (jurvo, 
avec  des  notes  qui  furent  depuis  assez,  goûtées  dans  l'Auiéficjuf  du 
Sud,  puisqu'elles  y  furent  réimprimées  par  trois  fois  avec  le  lexU*  de 
Bello,  sans  l'asscnliment  de  leur  auteur;  si  bien  que  M.  (Jier^o  s'est 
décidé  à  affirmer  sa  paternité  en  publiant  une  troisiènif  foin  rel 
ouvrage,  dans  lequel  sa  part  de  collaboration  posthume  i-st  repré- 
sentée par  160  pages  de  noies  el  d'index,  l/édilion  de  1S9H  csl  donc 
en  somme  la  sixième  de  Bello-Cuervo,  en  comptant  les  éditions 
américaines  dont  on  a  fait  à  M.  Cuervo  la  <'  surprise  i«. 

Bello  avait  modestement  destiné  sa  grammaire  à  srs  frères,  les 
Américains  du  Sud.  Il  voulait  maintenir  leur  langue  dans  la  pureté 
du  castillan  de  Castille.  la  [in'-servcr  de  la  (•orru|)ti<in  et.  par  consé- 
quent, de  la  différenciation  qui  s'annon<:ait  iné\itablf  dans  l«»ute  celle 
bande  de  continent  qui  va  de  la  Terre  de  Feu  jusipià  la  Californie. 
L'unité  de  langue  n'y  a  sans  doute  pas  juscju'ici  empèclié  <les  gu«Trrs 
fratricides;  mais  elle  sera  dans  l'avenir  pour  tous  ces  peuj)les  un  lien 
bien  fort  et  bien  apparent,  quand  ils  auront  à  se  défendre  contre  le» 
empiétements  d'une  race  agressive  et  antipathique.  On  \oil  par  là 
l'iniporfauce  du  service  rentlii  par  Bello  à  l'Améritpie  e>p.igno|«'.  De 
plus,  entre  elle  et  l'ancienne  métropole,  il  a  contribué  à  cnlrel.-nir 
une  affinité  qui  permet  en  somme  de  dire  (p)e  malgré  des  séparation» 
politiciues,  des  rancunes  et  peut-être  des  iugralitudes,  il  existe  un 
monde  espagnol  qui  peut  et  saura  défendre  et  afiirmer  son  unile 
ethnique  ainsi  que  son  inlluence  en  face  d'autres  mondes. 

Pour  en  revenir  au  point  de  vue  granuuatical,  disons  que  les 
espagnols  de  la  péninsule  nont  pas  été  les  derniers  à  recoiu)aitre  le 
grand  mérite  de  l'ouvrage  de  Bello.  Sans  être  un  |>urisle,  puisqu'il 
admet  certains  américanismes  «lans  la  morphologie  el  dnn»  la  sv nl«\e  • 
Bello  est  un  conservateur,  un  restaurateur  de  la  langue  opixirléo  sur 
le  sol  américain  par  les  Pi/arre  el  les  Corlés.  U'>  K.s|Wgno|.  de  h 
métropole  ont  dont  [)u  adopter  sans  aucun  inconvénicnl  ui- 
maire  ([u'on  n'avait  pas  eu  la  prétention  d'écrire  pour  etr- 

1     II   critique   pourtant  a^.•c  mison  cTtaiie.  •I.ii»  proprr»  «m    ^ 
exemple  l'usage  .le  M-w.rit.i  el  «Je»  .limiin.lif»  .!.•  nom.  .1.-  femmr. 
matrones  fjor  mus  auciaiias  y  cori>nienUis  que  if  on. 
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ont  fait  un  de  leurs  livres  classiques.  C'est  dire  que  les  étrangers  qui 
veulent  étudier  leur  langue  peuvent  les  imiter  et  se  servir  de  cet 
excellent  manuel',  dont  des  traductions  ne  paraissent  pas  d'ailleurs 
indispensables,  étant  donné  que,  par  la  façon  détaillée  et  approfondie 
dont  les  questions  y  sont  traitées,  il  s'adresse  à  des  personnes  déjà  au 
courant  du  castillan,  plutôt  qu'à  des  commençants. 

Une  traduction  aurait  pourtant  un  avantage  :  celui  de  faire  con- 
naître BcUo  comme  grammairien,  en  dehors  des  Hispano-américains 
et  des  espagnolisants.  Bien  qu'il  se  soit  sagement  abstenu  des  théories 
a  priori  ou  a  posteriori  qui  tendent  à  ériger  en  lois  générales  du  langage 
les  lois  qui  ne  sont  vérifiées  que  pour  une  langue  particulière,  la  ma- 
nière très  concrète,  justement,  dont  il  a  étudié  les  faits  grammaticaux 
pour  tirer  les  règles  vraies  d'un  idiome  déterminé,  tel  qu'on  le  parle, 
fait  de  sa  grammaire  comme  le  type  de  la  bonne  grammaire,  qui  est  à 
la  fois  la  science  et  le  code  d'une  langue.  L'usage  de  la  préposition  a 
devant  le  régime  direct  du  verbe,  l'emploi  des  pronoms  accumulés  (une 
difficulté  que  les  Espagnols  trouvent  aussi  à  leur  tour  dans  le  français) 
et  surtout  la  signification  des  temps^  sont  autant  de  questions  qu'un 
philologue  doit  avoir  un  vrai  plaisir  à  étudier  dans  Bello.  J'espère  avoir 
l'occasion  de  faire  ressortir,  par  exemple,  l'excellence  de  la  classification 
qu'il  a  proposée  pour  les  temps  du  verbe,  et  d'autres  innovations  qu'il 
n'a  pas  craint  de  faire  et  de  maintenir.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  l'étude  du  castillan  que  son  livre  est  précieux,  mais 
aussi  pour  l'étude  de  cette  «  grammaire  générale  »  ou  «  comparée  » 
dont  il  se  méfiait  d'une  façon  peut-être,  après  tout,  un  peu  exagérée. 

11  est  à  peine  besoin  de  louer  les  notes  que  M.  Guervo,  par  respect 
pour  le  texte  de  Bello,  a  discrètement  placées  à  la  fin  du  volume. 
L'auteur  du  Diccionario  de  conslriicciôn  y  régimen  n'a  pas  à  être 
recommandé^.  Quelques-unes  de  ces  notes  sont  presque  des  arti- 
cles 3,  écrits  par  l'homme  qui  est  sans  doute  aujourd'hui  le  plus  au 
courant  de  l'histoire  de  sa  langue. 

M.  Guervo,  sans  toucher  au  texte  même  de  Bello,  l'a  pourtant 
amélioré  d'une  façon  bien  considérable.  Bello  avait  eu  le  tort  de  citer 

1.  Bien  que  certaines  questions  ne  soient  pas  aussi  détaillées  qu'il  conviendrait 
pour  eux  :  par  exemple  la  distinction  entre  l'emploi  de  ser  et  celui  de  estar,  laquelle 
l'ait  seulement  l'objet  d'une  courte  note  au  bas  d'une  page  et  de  trois  numéros 
(1086-1089)  de  quelques  lignes  chacun  ;  l'essentiel  y  est  bien,  mais  ce  n'est  pas  tout 
à  fait  suffisant:  M.  Guervo  pourrait  peut-être  combler  cette  petite  lacune.  Il  y  aurait 
très  peu  de  chose  à  faire  pour  adapter  complètement  cette  grammaire  aux  besoins 
de  tovis,  espagnols  ou  non. 

2.  On  voudrait  seulement,  s'il  était  possible,  l'encourager  à  poursuivre  la  publi- 
cation de  cet  inestimable  Littré  de  la  langue  castillane,  qui,  jusqu'ici  réduit  aux 
lettres  A-D,  rend  déjà  pourtant  de  grands  services  par  les  notices  si  claires  et  si 
complètes  sur  les  prépositions  â,  con,  de,  les  adjectifs  cuyo,  cual,  les  adverbes  como, 
cuando,  et  sur  un  grand  nombre  de  verbes  de  construction  variable  et  difficile. 

3.  Par  exemple  sur  l'emploi  de  l'infinitif  (note  70),  du  gérondif  (note  72),  de  la 
construction  réfléchie  (note  106).  De  même  pour  le  genre  des  noms,  matière  assez 
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les  auteurs  d'une  façon  très  souvent  inexacte.  Avic  une  in.lulKcnre 
pleine  de  sa^'acilé,  M.  Cucrvo  l'en  excust;  en  faisant  remanpHT  «|iii-. 
pour  le  grammairien  qui  veut  avant  tout  ensei^'uer  la  langue  «i-  turlf, 
ment  parjt^e,  les  exeiu|)les  tirés  des  classicpics  ne  sont  pa»  louj 
bons  exemples  et  ([u'il  nVst  pas  mauvais  de  les  uKuliliiM-.  Sm  mai.-. 
M.  Cuervo  n'en  a  pas  moins  donné  à  cette  grammairr  une  vairur 
vraiment  scienliiicpjc  (pii  lui  man(iuait  [)ar  là,  en  currif,'«'anl  mih'  .!•<-•/ 
grande  (piantilé  d'exemples,  el  en  dressant  une  table  alpliabclicpii- 
des  auteurs  cités,  dans  laquelle  on  peut  \<iir  quels  [jassa^t'?*  ont  été 
inexactement  re[)roduils  par  Mclht,  el  cpiels  sont,  parmi  reux-là,  ceux 
que  M.  Cuervo  a  cru  devoir  réiablir  conformément  au\  tueillenreH 
éditions  '. 

Telle  ([u'elleesl  à  présent,  la  granunaire  Hello-CuervoeNlashurémenl 
la  meilleure  que  l'on  puisse  proposer  .inx  pcisunin  ■,  (|iii  \.  ulcnl 
étudier  à  fond  le  castillan. 

(..  (,n;ui . 


délicate  sur  laquelle  les  grammaires  sont  ^«'•iiéralecueiil  |«'ii  d'aceord  avpt*  l«  vériUldr 
usage,  parce  ([u'elies  tiennent  trop  de  compte  de  rcrliiine».  lortilioiit  loiile*  failr*, 
stéréotypées  et  déjà  anciennes.  !,a  grammairi^  de  l'.Vcadémie  (éd.  do  i>*.H.^)  dérlart-  |Mir 
exemple  que  «  la  palabra  innr  es  amtiigua,  aunque  cou  nni>  Icndeiuia  al  K*'<i<'r<i 
femenino,  como  lo  phleran  las  locuciones  siguicnles  do  va  la  mur,  vayan  lut  arrnat, 
hacerse  n  la  inar,  quien  no  se  uventiira  no  pnsa  la  mar  ;  y  otras  varia»  ».  Ola  ireiiipècho 
pas  que  le  genre  actuel  de  mar,  en  dehors  des  expressions  de  l'clle  *orlc,  n<'»uili'n  fait 
le  masculin. 

I.  M.  Cuervo  a  également  dressé  une  table  analytii|uc  de»  malien-»  qui  mid 
des  plus  commodes  l'usage  du  volume.  Pour  rdicentualion,  il  »uil  !••«  W'kI'"»  de 
IWcadémie  plus  strictement  qu'elle  ne  l'ait  die-niérue.  Il  écrit  reir,/ue  (au  cinlrain- 
rué,  dissyllabe).  La  logique  est  une  trop  belle  chose  pour  qiu-  ce  s>slèuie  n'arrivo  |»a« 
à  prévaloir...  au  moins  chez  nous. 
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P.  5-53.  Correspondance  philologique  [échangée  du  i3  juillet  i88^i 
au  24  octobre  1887,  entre  le  prince  L.-L.  Bonaparte  et  M.  A.-P». 
GoNÇALVES  ViANNA,  sur  différents  points  de  phonétique  portugaise  ei 
galicienne.  Contribution  très  savante  à  l'étude  des  différences  qui 
séparent  la  prononciation  du  galicien  des  dialectes  septentrionaux  du 
portugais,  plus  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  nasales  et 
les  gutturales].  —  P.  52-6 1.  Varia.  Foulchk-Delbosc.  Cortamonle 
[Capitan  espagnol  dans  une  comédie  vénitienne  de  i6o3J.  —  Leo 
RouANET.  Note  sur  l'Aulo  de  tas  praebas  del  linaje  umano.  [11  existe 
de  cet  Auto,  publié  par  L.  R.,  deux  autres  mss.  à  la  Nacionat  de 
Madrid.]  —  Foulché-Delbosc.  Le  sonnet  A  Crlsto  cruci/icado. 
[11  établit  que  ce  sonnet,  déjà  étudié  par  l'auteur,  était  imprimé  dès 
i665,  et  attribué  à  S.  François  Xavier].  — A.  Farinelli.  Une  lettre 
inédite  de  G.  de  Humboldt  [A  M.  H-  .0,  de  Saint-Jeande-Luz; 
23  octobre  1801].  —  P.  62-80.  A.  Paz  y  Melia.  Poesias  intercaladas  en 
la  Grônica  ïroyana  romanceada.  [i"  publication,  d'après  un  ms.  de 
Madrid,  de  ces  poésies  du  xiv"  s.]  —  Serrano  y  Sanz.  Cartas  de  Fer- 
nândez  de  Navarrete,  de  Geân  Bermi'idez  y  Clemencin  à  Tomas  Gon- 
zalez, archivero  de  Simancas  [11  lettres  inédites  de  Navarrete,  10  de 
Ceân  Bermùdez,  et  8  de  Clemencin  sur  des  sujets  littéraires  et  artis- 
tiques]. —  Comptes  rendus.  P.  i3o-38.  Mario  Sghii  f.  Crônicas  g'"' 
de  Espana,  de  R.  Menéndez  Pidal.  [Analyse  et  loue  comme  il  convient 
le  précieux  Catalogue  de  M.  M.  P.] —  P.  i38-4o.  Chronique.     E,  M. 

Botetin  de  la  Real  Acadeniia  de  lu  Hisloria. 

Avril  1899 

P.  373.  I.  CosME  Parpal  y  Marqués.  El  almirante  D.  Francisco  Diaz 
Pimienta  en  Menorca  (1637-1646-1648).  [Détails  inédits  sur  les  différents 
séjours  de  l'amiral-gouverneur  dans  File,  avec,  à  l'appui,  le  texte  de 
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neuf  documents  lires  des  archives  de  Simancas.]  —  P.  289.  Vi(:k<«tb 
Pareues.  Repobiaciôn  de  la  villa  de  (Jarrovill.is.  [Klude,  aux  poinU  de- 
vue  géograpiii((ue,  géologique  cl  archéol()gi(iue,  du  U-rrain  c..n<V-.|i'î  û 
Garrovillas  par  un  privilège  de  AUon^o  \l,  publié  dans  U»  nuim';r«.  de 
février.  I  —  P.  '6of^.  III.  Feunâmu:/  Di  ho.  Coruple  n-ndu  de  Ltx  cahmi- 
nialeurs  modernes  du  servileur  de  hieu  CJuislitfihe  Colomb  [tmww 
posthume  du  comte  Uoselly  de  Lorgnes.  Pour  luainleriir  »(»ri  opinion 
que  Christophe  Coloud)  était  un  saint  chargé  d'uiu'  niis.sion  divine, 
l'historien  français  a  prétendu  démontrer  (juil  avait  été  légiiimeinenl 
marié  à  Cordoue  avec  Doua  héalrix  et  cpje  son  (ils  Kernandci  él.tii. 
en  dépit  des  textes,  un  fils  légitime  et  non  un  lils  naturel,  i.  car  la 
plus  grande  des  missions  n'aurait  pas  été  confiée  par  Diiu  .i  un 
pécheur.  »  M.  Fernande/,  Duro  réfute  ironiipiennnl  cet  argument  el 
d'autres  du  même  genre  et  refuse  à  l'o'uvre  tout  entière  une  >aleur 
critique  sérieuse].  —  P.  3ii.  Fidel  Kita.  San  Miguel  de  Kscalada 
y  Santa  Maria  de  Piasca.  Datos  inéditos.  (l-^tude,  pour  la  première  de 
ces  églises,  de  quatre  inscriptions  tumulaires  des  xu'  et  xiii'  >ièrlen, 
et,  pour  la  seconde,  de  plusieurs  documents  manuscrits.!  —  P.  3^3. 
^  .  José  Gômez  de  Ahteche.  Analyse  élogieuse  du  livre  du  général 
belge  Wauvvermans,  traduit  du  français  avec  notes  du  colonel  I)  Ma- 
riano  Bosch  :  Le  marquis  de  Vcrhoom,  (rK/rnieur  militaire  Jlnmand  an 
service  de  l'Espagne.  —  P.  Sfn.  \'>iriétes.  1.  I).  LoKE>y,o  DiEGr»;/  t 
Ramîrez  de  Arellano.  Elogio  de  D.  Agnslin  de  Montiano  y  Lu\andn, 
premier  directeur  de  la  Academia  de  la  llisloria.  -  P.  'M'u  II  Kidfi. 
FiTA.  Epitafio  romnno.  inédito,  de  Aicaià  de  llenares. 

Mai  1899. 

P.  309.  I.  José  G«'»mez  de  .VKTKcni;.  Analyse  du  li\rc  de  M.  le  com- 
mandant P.  Boppe,  chef  d'escadron  de  cavalerie  territoriale:  Lfn  F.s/mi- 
gnols  à  la  Grande  Armée.  —  P.  37.S.  11.  (Jaiuui:i.  Pji«.  \  I.ahr\/  fait 
connaître  un  ouvrage  de  l'archiduc  Luis  Salvalor  sur  l'île  nuMlilerra- 
néenne  d'Alhoran,  qui,  par  sa  petite  superficie,  semblait  distinéw  i 
être  toujours  oubliée  par  les  historiens  et  les  géographes.—  P.  HXt  III. 
Francisco  Codera  expose  longuement  une  méthode  pour  lapiiliralion 
des  connaissances  linguistiques  (la  connaissance  de  l'arabe,  sjwciale- 
ment)  aux  investigations  historitpies  et.  plus  particulièrement.  |H>ur  la 
Période  musulmane  de  l'histoire  d'Kspagne.  —  P.  V><>.  h  .  AiH.iro 
IIerrera  envoie  ù  l'Académie  quatre  volumes  de  son  ouvrap- 
Médailles  espagnoles.  —  P  'iO.|.  N .  (îôme/.  i»k  Abtkch»  remcmo 
1).  Francisco  Lôpez  Alen  pour  la  publication  de  son  li 
hi(igrâ/îca  de  Guipi'izcoa.  [(Paierie  de  portrait»  «le  '■  . 
tingtiés,  collectionnés  et  dessinés  à  la  plume,  avec  un  récil  »uccincl 
des  actions  les  |)lus  remanpiables  de  chacun  d'eux 
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Marqués  de  Monsalud.  Nuevas  inscripciones  romanas  de  Estremadura 
y  Andaluda  (Medellin,  Villafranca  de  los  Barros,  Itâlica).  —  P.  /jaS. 
Variétés.  I.  José  de  Soto.  Nota  biogrâfica  y  necrolôgica  del  Dr.  D. 
Francisco  Martinez  Marina.  —  P.  433.  Roque  Chabas.  Nombramiento 
de  almirante  de  Gataluna  y  Mallorca  â  favor  de  Carroz.  [Document 
latin  de  laSc]  —  P.  435.  D.  Juan  Gonzalez  Cauo  Reluz.  Elogio  aca- 
démie© de  D.  Vicente  Gonzalez  Arnao  (doyen  de  la  Faculté  de  juris- 
prudence de  l'Université  de  Madrid). —  P.  448.  Fidel  Fixa.  El  monas- 
lerio  dûplice  de  Piasca  y  la  régla  de  San  Frucluoso  de  Braga  en  el 
siglo  X  [d'après  les  pactes  signés  par  les  religieuses  et  religieux  de 
cette  communauté,  soumis  les  uns  et  les  autres  à  l'autorité  d'une 
abbesse,  comme  au  monastère  de  Fontevrault,  en  France] . 

Juin  1899. 

P.  466.  I.  Emilio  Huebner.  Nuevas  fuentes  para  la  geografîa  anti- 
gua  de  Espaiîa  :  El  monte  Testâceo  en  Roma.  [Étude  des  inscrip- 
tions, marques  de  fabrique  et  noms  des  lieux  d'origine  de  débris, 
amoncelés  pendant  plus  d'un  siècle,  de  poteries  et  d'amphores 
importées  de  la  péninsule  ibérique,  d'oîi  8o  noms  nouveaux  de  localités 
dont  il  importera  de  déterminer  l'emplacement  (avec  planches).]  — 
P.  5o4.  II.  Fernândez  Duro,  Archiva  del  bibliôjilo  filipino.  Notice  sur 
diverses  œuvres  collectionnées  par  D.  Wenceslas  E.  Retana,  destinées 
à  enrichir  cette  collection. —  P.  5o8.  111.  José  Maria  Asensio.  Compte 
rendu  de  deux  ouvrages  :  Apuntes  para  la  historia  de  Villafranca  de 
los  Barros  et  Descubrimientos  y  viajes  cienliflcos  por  el  mediodia  de 
Espafîa  y  norte  de  Africa.  —  P,  5i3.  IV.  Francisco  R.  de  Uhagôn. 
Compte  rendu  de  Sevilla  inlelectaal,  sus  escrilores  y  arlislas  contempo- 
rdneos,  par  D.  José  Cascales  y  Miinoz.  —  P.  5i5.  V.  Fernândez  Duro. 
Compte  rendu  de  Un  soldado  de  la  conquistade  Cfiile,  parD.  Domingo 
Amunâtegui  Solar.  [11  s'agit  de  Pedro  Cortes  Monroy  qui,  parti  avec 
le  marquis  de  Canete  en  i556,  combattit  au  Chili  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  vie.]  —  P.  5i8.  VI.  Le  marquis  de  Monsalud.  Nuevas  ins- 
cripciones romanas  de  Mérida.  —  P.  524-  VII.  Francisco  R.  de  Uha- 
gôn. Compte  rendu  de  trois  ouvrages  de  D.  Gregorio  Lazaga  Larreta  : 
Compilaciôn  hislôrica,  biogrâfica  y  marilima  de  la  provincia  de  San- 
tander,  Cuadros  histôricos  y  de  costumbres  antiguas  de  la  misma 
provincia.,  Monografia  de  Santa  Maria  de  Yenno.  —  P.  627.  Docu- 
nwnls  ofjicu'h  \.  Translaciôn  de  los  restos  mortales  de  D.  Francisco 
Javier  de  Salas  al  Pantoon  de  marinos  ilustres.  —  P.  629.  II.  Fer- 
nande/. i)uR(j.  Resefia  histôrica  de  la  Academia  en  el  ano  1898-1899. 
—  P.  542.  Variétés.  1.  Fernvnde:^  Duro.  Epigrafia  del  castillo  de  San 
ïelmo  en  Nâpoles.  —  P.  548.  II.  Fidel  Fita.  Santa  Maria  de  Piasca  y 
el  primer  Concilio  de  ïoledo. 
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Juillet-Septembre  1899 

V.  5-167.    ^-   ^^-  "E  UiCAGÔ^r.  Documenlo»  de  l.i  ..nlm  miliiai  ,1,- 
Calatrava.  [Très  importante  cl  très  utiln  piiblicali.)ii.  Im-  p.irlic  rlr» 
archives  de  l'ordre  avait  été  déposée,  après  diverses  péripélic»,  à   I.. 
Trésorerie  générale  de  Ciudad  Ueal  :  le  catalogue  en  a  |.arii  au  lomoW 
pp.  5^0-7:^  du  liolelin.   L'autre  partie  a  été  cédée  p.ir  jr  f  , 

Ordres  aux  Archives  historiques.  Les  deux  parties  dc(clic|)i.  |. 

lectionayantétéeiifin  réunies,  M.  de  Uhagôn  en  pubhc  T/m/iW  coniploi. 
Les  documents  sont  au  nombre  de  xjx^n),  dont  3.')/|  dnciinientsrov.iux, 
195  ecclésiastiques,  910  particuliers,  lis  ne  forment  <pi'une  p.uiie  dc<» 
.\rchives  de  Calatrava,  et  laissent  en  dehors  t«»ule  la  partie  adniini.>- 
trativc  et  judiciaire.  Le  plus  ancien  document  remonte  à  l'année  10-8.  j 
—  P.  1O7-177.  I).  CoNSïANTiNo  Gark.v>.  Catâlogo  de  los  dMcnmenlo» 
histi')ricos  referciitesâ  las  antiguas  corles  del  reinode  Navarra  existenlcs 
hoy  en  cl  Archivo  del  ayuntamiento  île  Tudela.  |  Liste,  avec  indi- 
cation sommaire,  de  97  documents,  allant  de  i4i  i  à  i8aS.  I^es  Arrhivcn 
de  Tudela  possèdent,  en  parfait  état  de  conservation,  tous  les  actes  et 
décisions  de  l'AYuntamienlo  depuis  1073.]  —  I'.  177-1H4.  I'.  P.  (J\- 
ROFALO.  Marseille  et  ses  colonies  en  P^spagne.  —  P.  187- j  m,  |".  Simi'»x 
Y  NiETO.  El  monasterio  de  San  Salvador  de  Nogal.  Su  est.id(»  .niii.d. 
Brève  noticia  de  su  hisloria.  Recientes  descubrimientos  epigrâlicns, 
[Cet  antique  monastère,  fondé  antérieurement  au  \i"  siècle,  était  situé 
à  (î  kilomètres  au  nord  de  Carriim  de  los  Condes.  Il  fut  incorporé  à 
celui  de  Sahagi'in  le  20  octobre  logS.]  —  P.  uii-18.  (>oi»i:n\.  Ili.«.l<»ria 
de  los  Benialahmar  de  (Iranada,  y  Boletin  bibliogràliio  del  Isl.nu 
Magribin. —  P.  218-2^.  1'.  FirA  et  \.  Vicnvi.  Valor  de  los  sue|«io> 
Barceloneses  de  terno.  |  =  1  real  30  marav.  18/31.)  —  P.  jaa  jô 
MoNSArx'D  Nuevas  inscripciones  visigi'iticas  de  Kstremadiira.  — 
P.  22()-58.  C.  Fer^vsdkz  Dlro.  Peregrinaciôn  por  las  liidias  o«»idcn- 
tales  en  el  siglo  xvi.  [Récit  des  voyages  en  \méri(jue  de  Barlolomé 
Lorenzo,  par  le  P.  Acosta.  auteur  de  la  Hisloria  milurnl  y  nwint <le lus 
Indias,  d'après  une  copie  faite,  en  1778,  par  J.  B.  Mufio/.,  el  asscr 
différente  de  celles  jusqu'ici  connues.]  —  P.  3r)8-6o.  V.  Kita.  Kl 
I*.  Crislùbal  de  Castro,  nucvo  dato  bibliogrâfico.  —  P.  3»')i-8i.  F.  Fit*. 
Blas  Franco  Fernande/,,  escritor  Murciano  del  siglo  xvii.  [Nombreux 
documents  relatifs  à  cet  auteur.]  —  P.  a8i-88.  Noticias. 

E.  H. 

(SeclioR  àr  Te«lo«M>.  I 

Bolelin  de  la  Socic^hiil  (ir<jiifnli'nfica  LiiUana  (Pabnn 
Avril   1899 
P.  53-55.  AixovER.  Saint  Pierre  est-il  venu  aux  BaK'Mn>>^  (StuU.j  — 
P.   55-7.   FviARMCs.  l-'lmigration  des  Juif.>i  .le  Mallorca  en   139a    '^'ix 
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documents  contemporains.] —  P.  60.  Le  même.  Notes  d'anthropologie. 
—  P.  62.  Ferra.  Toits  artistiques  à  Mallorca.  —  P.  6/i-8.  Fa.iar!nés. 
Curiosités  historiques.  [Treize  documents  divers.] 

Mai   1899. 

P.  69.  Alcover.  Folk-lore  Balear.  —  P.  ']i.  Règlements  de  la  con- 
frérie de  Saint-Georges  (Catalan).  —  P.  74.  Lettre  de  D.  Martin  cl 
Humano  sur  son  mariage  avec  D'  Margarita  de  Prades  {il\og).  — 
P.  76.  RuLLA^,  Notes  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Mallorca.  — 
Fajarinés.  Règlement  des  eaux  d'En  Rester  (i4o2),  et  P.  81.  Curiosités 
historiques  (neuf  documents).  , 

Juin  1899. 

P.  86.  Lettre  de  Philippe  II  sur  le  concile  de  Trente  (tirée  des 
archives  capitulaires  de  Mallorca).  —  P.  87.  Règlements  de  la  con- 
frérie de  Saint-Georges  (suite).  —  Règlements  déterminant  les  lieux 
réservés  à  la  préparation  du  lin  (i5i3).  —  P.  92-94.  Camps  Mercadal. 
La  grotte  d'Es  Ravellâ,  à  Menorca  [avec  planche].  —  P.  94.  Lettres 
royales  sur  les  biens  confisqués  des  Juifs,  et  P.  99.  Curiosités  histo- 
riques (trois  documents).  —  P.  95.  E.  Pasgual.  Restes  artistiques 
d'antiques  constructions  de  Mallorca.  —  P.  98.  Aguilo.  Documents 
sur  la  fondation  de  la  Maison  des  Orphelines  (16 18-21). 

Juillet  1899. 

P.  loi.  Alcover.  Traditions  populaires  de  Mallorca  (suite).— 
P.  io5.  Liste  des  médecins  et  pharmaciens  de  Mallorca  en  1770. 
P.  106.  Document  latin  sur  la  représentation  de  Manacor  et  Lluch- 
mayor  dans  le  Syndicat  (1479).  —  P-  108.  Prières  publiques  pour  la 
fin  du  schisme  (1407).  -  P.  109.  Fa.tarisés.  Notes  d'anthropologie, 
et  P.  119.  Curiosités  historiques  (deux  documents). —  P.  m. 
Mémoire  sur  la  nécessité  d'un  nouveau  cadastre  (1676).  —  P.  ii3. 
Lettre  de  Philippe  II  sur  la  Saint- Barthélémy  (1&72).  —  P.  11 5. 
Licence  accordée  par  D.  Pedro  IV  d'Aragon  pour  mettre  les  Juifs  à  la 
torture  (i  364).  —  P-  ii7i9-  E.  Pascual.  Noies  de  cuisine.  (Recettes 
catalanes  de  i568.) 

Août   1899. 

P.  121.  Alcover.  Traductions  populaires  (suite).  —  Fajarnés.  Mestre 
Jordi,  médecin  mallorquin  du  xiii'S. — Aguilo.  Autographes. —  P.  127. 
Pons  Fabregues.  Le  T' ayuntamiento  de  Mallorca  en  1718.  —  P.  129- 
i36.  Divers  documents  (Autorisation  au  juif  Cardoso  Nùnez  (1771). 
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—  Un  cnlciiriiieiil  iciii.ii.iiiJiMr  u7o.> i.  —  Li  iiK.iinr  liu  n»i  Kn 
Janine  II  (r/j(i,S).  -  Lcllic  de  la  vicunilosM'  ili-  Ciind.  _  lavoir» 
|)ublic6  de  Palnia.  —  Annuaire  biblicj^iapliiquc  d.-  Mallorca.  l  n 
Sarrasin  se  vendanl  ((iinnie  esclave.)  —  Curiosités  hi»tori(|iic> 

Septembre -Octobre    1899. 

P.  217-35.  Beui.ang.v.  Suite  des  i:sluilitts  eiiiijnijicus.  —  I'.  335-38. 
Kajahisés.  El  Judio  Elias  Cresques,  niédico  d<'  la  H.  Casa  dr  Arag/m 
en  cl  siglo  XIV.  I  Ajoute  un  nom  nouveau  à  la  s/rie  assez  nombriMisr 
des  Juifs  portant  ce  nom.]  —  1».  a3().  J.  V\i:.  Suile  des  Annairs  de  la 
ville  de  Selva. —  P.  354-76.  Notes  bibliograplii(incs  (Dielari  del  anticli 
Conseil  Maiceloni.  Asta[)a.  Heligiôcs  da  Lusilania.  \so«:ia(i<'»n  dr 
arquitcctos  de  Calaluna.  l'orluyalia).  —  P.  :'.7()-8o.  Itésuuic  drs 
Revues.  [A  propos  du  BnUctin  hisixinù/iic.  le  rédacteur  se  félicite  de 
l'apparition  de  la  nouvelle  Kcviic,  à  la(]iielle  il  souhaite  la  birn\enne 
en  excellents  ternies,  et  oiïre  son  a|)pui,  sur  leipicl  nous  <'i)ni|)t<>n.<)  el 
dont  nous  lui  sommes  reconnaissant.";.  | 

K.  \l. 

BuUleti  del  fU'idrc  e.cciirsinni.sla  ilr  ('.(iluliiuya. 
Janvier  1899. 

P.  1-8.  Jaume  MassÔ-Tokrents  :  Sessi('>  publica  inaugural  de  l'an) 
i8()().  Memoria  del  senyor  secretaii.  —  P.  8-17.  Jn\(jnM  Cvnoi  ^ 
KoviHA  :  Diseurs  del  senyor  président.  —  P.  18-37.  ^'*'*^  ''*'^  mem- 
bres. —  P.  37-H8.  Crônica  del  Centre.  -  P.  38.  Nove.s.  -  Pliolol\pie: 
Trésor  de  San-Feliu  d'Amll,  [)our  illustrer  V Arl  rcligiùs  en  el liosselhi, 
de  M.  Bru  la  ils. 

Février   1899 

P.  /jl-5o.  JoA(,)LiM  MiKi.r  ^  S\>s  :  Lo  caslcll  dr  \ln„U>nn  Kln.i. 
historique  sur  un  villa;:e  de  la  province  de  l'arragone.  Texte  dune 
donation  par  llaimond  d<-  Barcelone  en  1075. j  —  P.  5i  60.  M%:ir.i. 
Font  y  Tokné  :  Ascenci»'»  al  pic  d'Anelo  (  Malailelln).  CA  stii-r-  . 
P.  ()i-t)4.  Crônica  del  Centre.  —  Fulleli  de  VArl  reliytôs  en  el 
per  Jean-Auguste  Hrutails  (  traduit  du  Ira  m.ais,  revu  el  «ugiucntc .. 
Photolypic,  C.rca  de  Tcrnils. 

Mar.s   1899. 

P.  05-77.   <•••''"'    l>'"  Aiom  ;  Ia.utm.'   a    la    Pobla   *!••    ''^ - 
comarca.  [Parmi  les  simili-gravures  :  clocher  el  faradc  d 
P    -8-85.  Ma>ki   I'..m  >   Iok^k:  Ascencio  al  pic  dAnclo  ..Maladti'A 
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—  P.  85-86.  Secciô  officiai.  —  Crônica  del  Centre.   [Mention  d'une 
lecture  sur  la  Sigillographie  calalane.] 


Avril  1899. 

P.  89-96.  Ceferî  Rocafort  Samsô  :  Excursio  â  la  pobla  de  Segur  y 
sa  comarca.  (Fin.)  —  96-110.  Manel  Fo>'ï  y  Torné  :  Ascenciô  al 
pic  d'Aneto  (Maladelta).  (A  suivre.)  —  P.  111-112.  Crônica  del 
Centre  :  Sessions  oficials;  excursions,  conferencies  y  lectures.  — 
Fulleti  6  des  Notes  sobre  l'art  religiôs  en  Rossellô,  par  Jean -Auguste 
Brutails  (traduit  du  français),  avec  deux  zincogravures./^/e^m  abacial 
de  Sant-Martî  de  Canigô,  Sant-Joan  lo  Vell  de  Perpinyd  et  deux 
phototypies,  Portai  de  Saint- Joan  lo  Vell,  Perpinya  (sota'l  campanar / , 
et  Perpinyd.,  Sant-Joan  lo  Vell,  Porta  exterior. 

Mai  1899. 

P.  113-117.  Manel  Font  y  Torné  :  Ascenciô  al  pic  d'Aneto  (Mala- 
detta).  (Fin.)  —  P.  1 18-126.  F.  Carreras  Candi:  Lo  priorat  de  Bon- 
Repôs  y  les  prétendons  de  la  Mitra  d'Urgell  en  1786.  [Outre  la  copie 
d'une  inscription  insérée  par  le  chanoine  de  Bellpuigdelos  Avellanes, 
P.  Jaunie  Pasqual,  dans  un  de  ses  volumes  de  notes  manuscrites 
(Sacrae  Antiquitatis  catalonia  monumenta),  le  récit  du  même  iiisto- 
rien  touchant  ses  propres  démêlés  avec  l'évêque  d'Urgell  en  1786  au 
sujet  de  ce  prieuré  de  Bon-Repôs.]  (A  suivre.)  —  P.  i36-i38.  Crônica 
del  Centre  :  Sessions  oficials  (extrait  d'un  discours  de  M.  Massô 
Torrents  sur  D.  Joaquim  Rubiô  y  Ors,  etc.),  excursions,  conferencies 
y  lectures.  —  Fulleti  7  de  VArt  religiôs  en  Rossellô,  de  J.-A.  Brutails, 
avec  deux  zincogravures,  Jglesia  colegiata  de  Cornelld  de  Confient, 
Iglesia  de  Santa  Eulalia  de  FolUi,  et  une  phototypie,  Ruines  de 
Sant-Marli  de  Canigô. 

Juin    1899. 

P.  137-159.  F.  Carreras  Candi  :  Fin  de  Lo  priorat  de  Bon-Repôs  y 
les  prétendons  de  la  Mitra  d'Urgell  en  1786,  du  Dr.  Jaunie  Pasqual.  — 
P.  i58-i6o.  Secciô  oficial  (en  particulier  Donatius  pera  la  biblioteca). 
—  P.  160.  Crônica  del  Centre.—  Fulleti  8  de  VArt  religiôs  en  Rossellô, 
avec  deux  zincogravures.  Iglesia  abacial  d'Arles  del  Tech,  Iglesia 
abacial  de  Sant-Miquel  de  Cuixà,  et  une  phototypie,  Iglesia  y  cam- 
panar de  Cuixà. 

Juillet  1899. 

P.  161-174-  Lhvis  M.  Vidal  :  Excursio  al  caslell  de  Requesens, 
AguUana,  Besalû,  Olot  y  Collsacabra  (avec  les  vues).  —  P.  175-176. 
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VrcENS  Bosch  :  Notes  folk-loriqucs  :  Omcions  pcra  ciir.i  mais:  |»cr  mal 
de  ventre:  pera  Ireurc  la  biuma  de  lull  ;  p.l  iumI  d,.  .pa-ixal;  jm|  m^i) 
d'aristol;  per  la  erissipela.  —  Kulleli  y  de  lArl  relnjios  en  el  HotselU,. 
avec  une  zincogravurc,  Iglesia  ahacinl  de  Snnl-Andreu  de  Sureda,  cl 
une  phototypie,  Ruines  de  Rcglella. 

Août    1899 

P.  178-aoi.  Lixis  M.  NiiiAi,;  Kxcursiô  al  castell  de  Hc«|nrM'nH,  clr. 
{Fin,  avec  des  vues.)—  I*.  20i-3o3.  Pau  Teixidor  I..1  (;o\.i  dr| 
Manou.  —  P.  204-207.  Vice\s  Boscii  :  Notes  folk-ioii<pio>.  h..|.m^'rrf» 
y  Coriandes;  Lo  nioli'  dels  pccats  (avec  musiqui);  La  vid.i  de  le» 
galères  (avec  musique).  —  l'hotolyple.  Claustre  de  Cuixù  (lianyt  de 
PradaJ. 

lievisla  de  Archivos,   liildiolccds  y  Mttsros. 

Num.    3   y  4.  Marzo  y  Abril  de   1899 

P.  ia()-i37.  M.  Mi:M';?ii)E/.  v  Peivyo.  —  Opi'isculos  do  Prisciliano  y 
modernas  publicaciones  accrca  de  su  iloclriiia.  \tSuite.i  Le  IJInr  ad 
Diunasum  episcopum,  apologie  personnelle  de  lauteur  et  manifeste  de 
la  secte;  plus  intéressant  encore  cpie  le  Liber  apoloijelicus  au  |M)int  de 
vue  historique.  (A  suivre.)] —  P.  i38-i'i'j.  L.  riiAM<>u:RK>  Mi  v-co. 
Las  cuevas  de  Bocairente  (Nota  arqueoli'igica  ).  [Kécil  dune  excursion 
aux  «  Casetes  dels  Moros  »,  curieuses  grottes  de  la  province  de  \  alencc, 
qui  ont  servid'hahilalionà  l'iioiiune  aux  leuqis  préhistoriques  1  Kifjurc» 
dans  le  texte;  deux  planches  en  phototypie  \un>  texte).)  —  P.  1. '14-176. 
M.  Serrano  y  Sanz.  Pedro  de  Valencia.  Estudio  biogrâfico  y  crilico. 
[Ce  travail  très  intéressant  fait  regretter,  avec  l'auteur,  que  la  plus 
grande  partie  des  œuvres  de  Pedro  de  Nalencia  suit  ctu-<»re  itiCilitr. 
Cet  illustre  liumaniste(i55r)-i63o)  fut  aussi  un  écononnsle  clairvo)anl. 
précurseur  de  (^)uesnay  et  de  Jovellanos,  très  en  avance  sur  »c»  contem- 
porains, au  point  (pie  les  socialistes  modernes  pourraient,  dans  une 
certaine  mesure,  se  réclamer  de  lui.  ;/l  suivre.]  —  P.  171-iHii  Jo-i. 
Demetkio  Calî.ej a.  Compluto  Humana.  Ksludio  nccrca  de  »u  injjxtr- 
tancia  y  de  los  notables  ohjetos  de  arlc  halladits  en  sus  ruma*.  ;Ij 
conclusion,  très  admissible,  de  lauteur  est  «pie,  con>' 
l'opinion  du  niarquis  de  Monsalud,  la  (](»mplulo  Homana,  : 
4o()  par  les  Vamlales,  était  une  grande  >ille.  «iluéc  dans  la  plaine  du 
Hcnares,  là  où  s'élève  aujourd'hui  .Mcalâ.]  —  I*.  187-191.  i 
i>E  I.A  Lspaua.  Nocabidario  de  la  lengua  gênerai  de  lo«i  It 
Putumayo  y  Caqueta.  (Suite.  —  A  suivre.)—  H^ceiùn  de  »i. 

l'.  192-198  :  Fuero  de  .\gacro,copiepar  M.  F.  Mourilt  .....ulo 
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curioso  que  puede  servir  para  nuevo  comentario  é  inteligencia  de 
algùn  pasage  del  Ing"  Hidalgo  (relatif  au  chef  de  bandits  Roca  Gui- 
narda),  copie  par  J.  M.  A.  —  P.  198-236.  Juan  Pio  Garcia  y  Ferez. 
Indicadorde  varias  cronicas  religiosas  y  militares  en  Espaiïa  (Suite. — 
A  suivre.)  —  Feuilles  détachables,  pagination  spéciale  :  1°  P.  33-8o. 
Suite  du  Calâlogo  i"  del  Archivo  histôrico  nacional  :  Inquisiciôn  de 
Toledo.  fA  suivre.)  —  2"  P.  65-96.  Suite  du  Catâlogo  de  las  piezas 
de  teatro  que  se  conservan  en  el  departamento  de  manuscritos  de  la 
Biblioteca  nacional,  por  A.  Paz  y  Melia.  (A  suivre.) 

Nûm.  S.  Mayo  de  1899. 

P.  307-271.  F.  R.  DE  Uhagôn.  Diego  Yelâzquez  en  la  ôrden  de  San- 
tiago. [Curieux  exposé  des  déboires  que.  malgré  la  protection  du  roi 
et  même  l'intervention  du  pape,  Velâzquez  dut  subir  avant  d'être 
admis  dans  l'ordre  de  Santiago.  Anobli  tout  exprès  par  le  roi,  Velâz- 
quez fut  enfin  admis  le  37  novembre  1659.  11  mourut  quelques  mois 
après.  L'Espagne  vient  de  fêter  avec  éclat  son  troisième  centenaire.]  — 
P.  272-277.  M.  DE  Bargia.  Velâzquez  en  la  seccion  de  estampas  de  la 
Biblioteca  Nacional.  [Liste  des  gravures  et  dessins  attribués  à  Velâzquez 
(on  sait  que  les  dessins  de  ce  peintre  sont  très  rares  et  plutôt  de  mé- 
diocre importance)  et  des  portraits  du  même  conservés  à  la  B.  N. 
Quatre  planches  en  phototypie  hors  texte.]  —  P.  278-291.  José  Ramôn 
Mélida.  Bibliografia  de  Velâzquez.  [Indications  bibliographiques  des 
travaux  littéraires  et  artistiques  de  quelque  mérite,  consacrés  à  la  bio- 
o-raphie  et  aux  œuvres  de  Velâzquez.  L'auteur  ne  prétend  pas  en  donner 
une  liste  complète.]  —  P.  290-312.  M.  Sebrano  y  Sanz.  Pedro  de  Va- 
lencia.  [Suite  de  cette  très  intéressante  étude.  Pedro  de  Valencia,  écono- 
miste :  Ses  Discursos  sobre  la  moneda  de  vellon,  sobre  el  precio  del  trigo. 
Remarquable  esprit  de  tolérance  qui  anime  son  Discurso  acerca  de  los 
Moriscos;  son  Discurso  sobre  las  brujas  y  cosas  tocantes  d  magia. 
u  Rien,  dit  Menéndez  Pelayo,  cité  parle  critique,  ne  contribua  autant 
que  ce  discours  à  la  bénignité  croissante  avec  latjuelle  le  Saint-Office 
procéda  depuis  dans  les  causes  de  sorcellerie.  »  (A  suivre.)]  — 
P.  3i3-3i4.  Secciôn  de  documentos.  Carta  de  edificaciôn,  etc.,  copie 
par  V.  V.  —  Feuilles  détachables,  pagination  spéciale  :  rP.  81-96.  Suite 
du  Catâlogo  1°  del  Archivo  histôrico  nacional  :  Inquisiciôn  de  ïoledo. 
(A  suivre.)  —  2°  P.  97-127.  Suite  du  Catâlogo  de  las  piezas  de  teatro 
que  se  conservan  en  el  departamento  de  manuscritos  de  la  BibHoteca 
nacional,  por  A.  Paz  y  Mélia.  fA  suivre.) 

Nùm.   6.  Junio  de    1899. 

P.  32  1-334.  D.  M.  Serrano  y  Sanz,  de  la  Biblioteca  nacional.  Pedro 
de  Valencia.  (Suite.)  [Scepticisme  de  P.  de  Valencia  à  l'endroit  des 
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faits  extraordinaires  rapportés  par  le»  hisloriens  ancien»  et  dan» 
lesquels  il  ne  voit  (pic  des  ph(Mu>tti»n.-8  ordinaire^  (.u  d.-s  Hn| 
alors  que  bien  des  théologiens  Ifs  attribuaient  au  diabl.-.  - 
avisé  en  matière  de  falsilication  de  documcntH  liihtoriqup»  ;  le  par- 
chemin, les  reliques  et  les  plumas  du  Sacn.  Moiit<-  de  ': 
(A  suivre.)  —  P.  SSj-Sôo.  D.  J.  W.  Mki.h.a.  IJiblio^Tafia  d.-  \ 
(Suite.)  [Complète  ou  corrige  iarticlc  précédent  m  indi<iuanl  «If-» 
ouvrages  qu'on  avait  omis  de  citer  et  les  travaux  parus  d.-pui»,  parmi 
lesquels  un  livre  de  vulgarisation  de  D.  Jacinlo  Octavio  Picr.n  :  \'ula  v 
Ohras  lie  D.  Diego  Vel<i:iinc:,  bien  composé,  bien  écrit  «yl  plein 
dintérèt.]  —  1».  35o-358.  1).  J.  (Jlvvide.  Nuestra  Senora  de  Triano-. 
[Exposé  des  vicissitudes  par  lesquelles  passa  ce  monastère  de  religieux 
augustins  d'abord,  de  dominicains  plus  tard.)—  P.  Wh^-Zfyj.  F).  J. 
JiMÉNEZ  DE  LA  KsPAUA.  Vocabulario  de  la  lengua  gênerai  de  lu» 
Indios  del  Putumayo  y  Caqueta.  (Suite.)  —  P.  36a-365,  Fraiiceaco 
P.  GAiu')h\i,o.  Intorno  ad  alcuni  recenti  lavori  italiani  di  storia 
romana  aniica.  [I.cs  lra\au\  signalés  sont  le  premier  \olunie 
d'une  Sloria  di  Roma,  par  le  Prof.  Kttore  Pais,  et  un  mémoire  de 
Mario  Tarantino,  la  Con(jiura  Catilinaria.]  —  P.  3().">-36«).  Setciùn 
de  documenlos.  Carta  de  Lope  l'Y'iix  de  ^ega  Carpio  al  S'  Antonio 
de  Mendoza;  copiée  par  A.  Paz  y  Melia.  —  Caria  del  Maestro  Fran- 
cisco Sânchez  Brocense  â  Juan  Vâz(juez  de  Marmol;  copiée  par 
A.  Paz  y  Melia.  —  P.  370-375.  (Irônica  de  archivas,  Intiliotecas  y 
miiseos  :  Côdice  arniatino  de  la  Biblia,  por  el  I'  .F  llcrrera.  - 
Bronce  antiguo  con  incrustaciones  de  plata.  jKir  1),  J.  U.  Mélida 
(gravure  hors  texte  )  —  Feuilles  détachables  à  pagination  spéciale.  — 
P.  97-113.  Pliego  7  del  Calâlogo  1  d<l  Archivo  liistoric«>  nacional. 
Inquisiciôn  de  Toledo.  P.  iia-iOo.  Pliegos  tf  el  10*  del  Calâlogo 
de  las  Piezas  de  Teatro  que  se  conservan  en  el  departamcnlo  de 
manuscrites  do  la  Biblioteca  nacional. 

Nûm.  7.  Julio  de  1899 

P.   385-3(ji.    D.   A.  .liMKviz  Soi.KR,  del   Archivo  de  la  Coron>  d«* 
Aragon.  El  Justicia  de  Arag<'m,  Martin  hier  de  Aux.  |Ce  haut  i 

trat  aragonais,  auteur  d'OI'.scrriincin.i,  qui  iw  man«|ucnl  ni  <le  1 

ni  d'iilililé,  d'ailleurs,  peu  scrupuleux  dan^   l'accomplissement  dct 
devoirs  de  sa  charge,  Unit  par  élre  arrêté  comme  con«  >: 
l'ordre  d'Alphonse  \  sans  que  l'Aragon  so  soulevât,  et  ..  ■ 
sa  prison.]  —   P.  3()a-/iHi.   I).   M.   Skhrajio  t  Soi,  de  U   ' 
nacional    Pedro  de  Nalencia.  ^S/ll/<•  c/yî/i  M'*-  «•'    ^ 
version  latine  de  la  l'anifrasis  CnUinica.  d'.Vrias   ^i 
P.  Andrés  de  Léon.  —  Ses  traductions  du  grec  cl  du  latin.  —  Indi- 
cation de  ses  autres  œuvres,  conservées  inanuscrilei  *  U  B.  ^ 
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Appendices  :  Pariida  de  nacimiento  de  P.  de  Valencia  [Longue 
lettre  adressée  par  lui  en  i6i3  à  Gôngora,  dans  laquelle  il  apprécie 
avec  une  remarquable  sûreté  de  goût  les  Soledades  et  le  Polifemo  de  ce 
poète.]  —  P.  A16-425.  Eloy  Bullôn.  Alfonso  de  Castro.  Noticia  bio- 
bibliogrâfica.  [Travail  intéressant  consacré  à  un  théologien  et  juriste 
du  xvi'  siècle,  très  oublié  aujourd'hui.  Adversaire  acharné  du  protes- 
tantisme et  redoutable  controversiste,  il  a,  en  outre,  par  son  traité  de 
Polestale  legis  pœnalis,  été  le  prédécesseur  de  Beccaria  et  exercé  une 
très  grande  influence  sur  le  développement  de  la  science  du  droit 
pénal.]  —  P.  425-429.  D.  J.  Bojjsor.  Notas  arqueolôgicas  de  Carmona, 
Gravures,  planches  hors  texte.  —  P.  43o-435.  Secciôn  de  documenios. 
r  Cuatro  Reaies  ôrdenes  curiosas  de  los  afios  18 18,  i83o  y  i83i  ; 
copiées  par  A.  P.  y  M.  —  Carta  de  don  Antonio  de  Tassis  al  Cardenal 
Granvela;  id.  —  Carta  de  D.  Manuel  Quintana  al  Marqués  de  Perales 
[sur  la  nécessité  de  suspendre  la  représentation  de  la  Comédie  El  fiscal 
de  su  delilo;  copiée  par  L.  Navarro].  —  P.  434-439-  D.  Juan  Pio  Garcia 
Y  PÉREz.  Indicador  de  Varias  crônicas religiosas  y  militaresen  Espafïa. 
(Suite. (  —  (A  suivre.)  P.  44o-446.  Crônica  de  archivas,  bibliotecas  y 
museos.  Inscripciôn  cristiana  de  Entrambasaguas  (Teruel)  por  D.  E, 
Hûbner,  de  la  R.  Acad.  de  Berlin.  —  Aumentos  en  el  Archive  hisl" 
nac';  etc.  —  Feuilles  détachables  à  pagination  spéciale.  P.  ii3-i28. 
Pliego  8°  del  Catâlogo  i"  del  Archivo  histôrico  nacional.  Inquisiciôn 
de  Toledo.  —  P.  161- 192.  Pliegos  11  et  12  del  Catâlogo  de  las  Piezas 
de  Teatro  que  se  conservan  en  el  departamento  de  mariuscritos  de 
la  Biblioteca  nacional. 

L.  D. 

(Section  de  Toulouse  ) 

Revisia  de  la  Asociaciôn  arlistico-arqueolôgica  liarcelonesa. 

Nûm.  14.  Juillet-Août  1899. 

P.  193-208.  Manuel  R.  de  Berlanga.  Estudios  epigrâfîcos.  [Suite 
de  cette  étude  très  détaillée  et  très  documentée  sur  les  inscriptions 
fausses  et  les  découvertes  supposées  de  Grenade.]  —  P.  209-24. 
J.  PiÉ.  Anals  inédits  de  la  vila  de  la  Selva  del  camp  de  Tarragona. 
[2'"*  article.  Charte  donnée  à  la  ville  de  la  Selva  par  Hugo  de  Cer- 
vellô,  archevêque  de  Tarragone  en  11 65,  d'après  un  parchemin 
de  1539.  —  Agrandissements  de  la  ville.  —  Vilanova  de  la  Selva  et 
Populeta. —  Les  murailles,  les  tours  et  les  portes.] —  P.  225-42. 
P.  B.  CoMEs,  Description  du  couvent  de  Saint  François  de  Barce- 
lone. [Suite  de  la  publication  de  ce  ms.]  —  P.  242-56.  Guillén- 
Garcia.    Dominico  ïheotocôpuli,    El   Greco.    [(Suite.)   Liste   de   ses 

œuvres.  Jugement  sommaire.] 

E.  M. 
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Revisfa  cri/ica  ilr  /lislorin  y  iih-rnlnni  f-spanaltts,  i>orliiifiii-s<ii 
c  /li.spttiio  (iinrricoftds. 

Janvier-Février    1899 

Notas  crilicas.  P.  r-9.  Giménez  Soler.  —  S<riplun  privada  •'»  la  fi  d«'l 
conde  d'Urgell;  crônica  privada  del  sij,'Irt  \v  ;  oslu<Iio  criliro.  fil  sa^-ii 
d'un  manuscrit  édité  en  i(S8f)  dans  la  lievista  Catulnnn  et  où  csl  con 
Icnne  l'histoire  du  dernier  comte  d'Urgcl,  D.Jaime  d' \raf;on.  L'auteur 
de  l'article  considère  cette  clironi(pie  conmic  une  d'uvrc  de  muuvaifi*' 
foi,  destinée  à  nuire  au  compclilour  de  I).  J.dmi-,  I).  l-rrriando  «Ii- 
Antequcra.J  —  P.  g-iS.  Fi:u:sa:ndo  (jARci\  si|,'nale  linténU  <pi«*  |)n'-- 
sente  0  aa/o  r/o5  esquecidos  de  D.José  de  Sou/.a  Monlcin»,  Lisbon. 
1898,  œuvre  d'un  genre  difllcile  à  identifier  et  où  raulcur  a  voulu 
exprimer  les  sentiments  d'abnégation  fataliste  ipii  ont  poussé  le 
peuple  portugais  dans  la  voie  des  dérouverles  qui  fut  telle  di-  sa 
propre  ruine.  —  P.  13-19.  Antonio  Ei.îas  de  Mom>s  :  dompte  rendu 
du  Mannal  de  norells  ardils  vulfjarmenl  apelltil  l)iclnri  del  aniich 
Conseil  de  Bavcehmi;  voluni  scié,  tjiie  comim'n  lo  vnlùmen  ori- 
ginal XXII;  any  1597-1602,  Part.  Barcelone,  1898.  —  Comunica- 
clones  y  nolicias.  V.  ao-55.  A.  Elias  de  Moi.ns  :  l'.ihlio^'rnfia  lileraria 
de  Espana;  obras  y  estudios  sobre  la  bisloria  de  la  literatura  ^Icllre  A 
à  F  compris).  [Bibliographie  très  utile;  elle  comprend  les  ouvrages  de 
critique  ou  d'histoire  littéraires,  ceux  de  Nicolas  Antonio  aussi  bien 
que  r///5/o/7  0/  spanish  lilcralurc  de    M.  James  Fil/m. lurice  Kelly.: 

—  P.  50-65.  Severiano  Doporto  :  Costumbras  funerarias  de  la  pro- 
vincia  de  Teruel.  —  Francesco  P.  (Jaroiaf.o  :  Algunas  notas  sobre  la 
historia  anligua  de  Espafia.  [Indications  biblin^'rapbitpies  sur  Scipion 
l'Africain,  Scipion  Émilien,  et  siir  les  anciens  habitants  «le  l'Espa^-nr. 

—  P.  (J8-79.  A.  Elias  de  Molins  :  La  Imprenta  en  Europa  en  los 
siglos  XVI  y  xvii.  [C'est  un  catalogue  paru  à  Barcelone  en  1686  cl  «Ion! 
on  ne  connaît,  dit  M.  E.de  Molins,  «pi*-  «lenx  .xemplaires.  Il  fut  publié 
par  les  imprimeurs-libraires,  qui  avaient  maille  à  partir  aver  les  impri- 
meurs non  vendeurs  de  livres;  on  y  trouve  les  noms  des  libraires  de 
Lyon,  de  Paris,  de  Flandre,  d'Anglelerre.  etc..  qui  ont  imprimé  de» 
ouvraf^es.]  —  P.  79-81.  Compte  remlu  tliine  coitf.rcn.e  l.nlc  à 
l'Alhénéc  de  Madrid,  |)ar  M.  Mménde/.  Pelayo  sur  Haim«u)d  Lull.  — 

P.  81-84.   Xrcrolixjias  :  U.   Fernan.lo  Cos-Clavi'.n  :   l>.    Kl '     ^    '   ' 

de  Valenciano.  —   P.  S'i-g^.  Xolicias.  —  P.  93-90.  Libi 

—  P.  9r)-9(i.  Libn^s  hispano-americanos.  —  P.  9«».  Libro»  c»lrniijeit*. 

Mars  Avril   1899. 

Notas  cHlicas.  P.  .,7-100.  H.  D.  P.  :  Un  discurso  de  r-  n  U 

Academia  de  B.iena^"  Arles  de  Barcelona.  [Compte  rendu  d  un  i.*.oar« 
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sur  les  Catalans  qui  ont  écrit  en  castillan.]  P.  ioo-io3.  R.  Altamira  : 
Compte  rendu  de  De  Oilate  d  la  Granja; — ■  Liichanade  B.  Pérez  Galdôs 
Episodios  nacionales,  tercera  série,  Madrid,  1898-99,  2  v.  in-8°). 
[M.  Altamira  note  dans  cette  nouvelle  œuvre  du  célèbre  romancier 
l'influence  de  Cervantes,  très  marquée  dans  ses  premiers  romans, 
très  effacée  dans  ses  Novelas  contempordneas .]  —  P.  io3-io5.  Leôn 
DE  LA  Tejerina  :  Compte  rendu  des  Obras  complétas  del  Excmo.  Sr.  D. 
Manuel  Josef  (sic)  Qaintana  (nouvelle  édition  de  luxe,  Madrid, 
1897-98,  3  vol.  in-fol.)  [C'est  la  première  édition  complète  de  cet 
auteur,  dont  la  collection  Rivadeneyra  n'avait  donné  qu'une  partie 
dans  son  volume  XIX,  intitulé  pourtant  Obras  complétas,  et  dans  les 
poêlas  liricos  del  siglo  xvm  (vol.  LXVll).  Aux  œuvres  inédites  publiées 
par  Médina  et  Navarro  [Obras  inéditas  de  Qaintana,  i  vol.,  1872),  le 
nouvel  éditeur,  aidé  d'un  neveu  du  célèbre  écrivain,  a  ajouté  un 
certain  nombre  de  lettres,  de  notes  (en  particulier  sur  la  bataille  de 
Bailen),  la  biographie  du  duc  d'Albe,  etc.]  —  Comunicaciones  y 
nolicias.  P.  106-128.  A.  Elias  de  Molixs  :  Suite  de  la  Bibliografia 
literaria  de  Espana  (lettres  F  à  M;  v.  le  numéro  précédent). —  P.  129- 
145.  Buexaventura  Carlos  Aribau  :  Libros  de  caballerias;  Amadis  de 
Gaula.  [Ce  travail  inédit  de  l'auteur  était  destiné  au  tome  de  la  collec- 
tion Rivadeneyra  qui  devait  contenir  les  Libros  de  caballerias. 
(A  suivre.)]  —  P.  i46-i52.  R.  D.  Perés  :  Notas  literarias  calalanas. 
[L'auteur  rend  compte  du  Llibre  de  la  mort  de  Mariano  Aguilô;  de  la 
traduction  catalane  de  l'iphigéniede  Gœthe  par  J.  Maragall,  des  Perses 
et  du  Prométhée  enchaîné  d'Eschyle  et  de  l'Hamlet  de  Shakespeare 
par  Arturo  Masriera  ;  de  la  Bogeria  du  romancier  Narciso  Oler  ;  de  deux 
pièces  de  Guimerâ  :  Mossen  Janot,  drame  rustique,  qui,  joué  à  Madrid 
en  castillan  sous  le  titre  de  El  padre  Juanico,  a  été  un  triomphe  pour 
l'auteur,  et  la  Farsa,  satire  des  mœurs  électorales  en  Espagne.]'  — 
P.  1 53- 157.  Compte  rendu  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  au  Rat- 
Penat  de  Valence  en  mars  et  avril  derniers  :  Misiôn  social  edacaliva  de 
la  arqaeologia,  pan-  D.  Luis  Tramoyeres  Blasco;  Renovaciones  y  Res- 
tauraciones  de  monumentos  y  obras  de  arte,  par  D.  Vicente  Alcayne  ; 
la  Expulsion  de  los  moriscos  parle  baron  de  Alcali  ;  la  Literalura  valen- 
ciana  en  el  siglo  xv  (Juan  Ruiz  de  Corella,  Fenollar,  etc.),  par  D.  L.  de 
Ontalvilla;  Numismdlica  valenciana,  par  D.  Juan  Espiau  Bellveser.  — 
P.  167-158.  Compte  rendu  et  extrait  du  discours  de  réception  de 
D.  Daniel  Cortàzar  à  la  R.  Academia  Espanola  (sur  les  néologismes  en 
castillan,  particulièrement  ceux  qui  procèdeut  des  nomenclatures  des 
sciences  physiques).  —  P.  159-168.  Cosme  Parpal  y  Marqués:  Rubiô 
y  Ors  historiador  [discours  lu  à  la  Sociedad  barcelonesa  de  amigos  de  la 
Instrucciôn  sur  ce  Catalan,  poète  et  historien,  ancien  professeur  de 
literatura  gênerai  y  espanola  à  Valladolid  (1847- 1 858)  ^^  d'Historia 
universal  d  Barcelone  (1858-1899).  (A  suivre.)]  — Necrologias  :  D.  Rpr 
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mualdo  Nogués;  D.  Angel  Lasso  de  la  Vega;  I).  Joaqm'n  Kubiô  y  Or» 
(avoc  un  extrait  de  son  livre  de  poésies  Lo  (juilrr,  et  la  liMi-  <!••  >r% 
œuvres  pocli(iues  et  historiques).  —  Ao//r/V/.s.  |>.  iS.i-iHS.  Kn  parli- 
culier  p.  i85,  liste  de  ti-]  monnaies  romaines  découverte»  à  Alacun»,— 
P.  189- igt.  Revistas  espaùolas.  ~  |'.  i,,i.  Hcvistas  extranjera». 
—  P.  192.  Libros  espanoles. 

Mai-Juin  1899. 

Notas  criticas.  P.  iq.S-k).").  W.  Wehshr  :  Conjple  rendu  de  /,//«■ 
wrilings  and  correspondence  0/  Geonje  liorrou'  fauteur  de  /incali 
or  an  accounl  oj  Ihe  Gipsies  of  Spain,  1881,  de  Tfw  liihle  in  .S/km/i, 
18/13,  de  El  EvantjeUo  scf/i'm  san  Lucas  traduridn  al  l!<>manirn  dtahrln 
de  las  (jilanos  de  Jùjxu'kk  183(1,  etc.),  [»ar  le  D'  William  J.  Knapp. 
Londres;  de  Slory  of  llic  Princess  des  l  rsins,  par  Constance  llill, 
Londres,  1899;  de  .1  corner  0/  Spain,  par  Marian  (loles  ILuris,  >'••«• 
York  et  Boston,  1898;  de  In  modem  Spain  :  surne  sLelches  nnd 
impressions,  par  Heginald  S'  Barbe,  Londres,  1899;  de  Toledo,  par 
Hannah  Lynch,  Londres;  de  The  spanish  t/ovemnient,  publié  dan> 
The  Forum,  avril  1899,  New- York,  par  Butler  Clarke;  de  n  schcu's 
Guide  lo  Spain,  par  John  Lomas,  Londres,  1899.  —  A.  iUyif.^n 
SoLEu  :  Compte  rendu  de  Llihre  dels  Privilegis  de  Tarnissa,  par  Joseph 
Soler  y  Palet,  Barcelone,  1898.  [Tarrassa  autrefois  ville  ilc  senorio 
devint  ville  de  realengo  en  se  faisant  incorporera  Barcelone;  l'hi.stoire 
de  cette  transformation  est  intéressante  parce  «pie  ce  fut  là  un  mouve- 
ment général  en  Aragon  au  xv'sièclej.  —  .\.  Ki  ias  uk  Moi.ins  :  Compte 
rendu  de  l'Éloge  de  D.  Manuel  Tamayo  y  Baus,  lu  à  la  H  \cademin 
espanola  par  D.  Alejandro  Pidal  y  Mon.  publié  à  Madrid.  iSyy. 
[L'auteur  a  surtout  vanté  /,'/  Imurn  de  amor,  un  des  plus  In-aux 
drames,  en  effet,  de  Tamayo.  |  —  Comuniraciun^'s  y  noticins.  V.  199-104. 
C.WETANO  80LEK  :  Verdadera  signilicaciôn  hislt  nca  del  Tamborillo  de 
Sampedor.  [Piquante  critique  de  la  légende  de  ce  personnage  quasi 
légendaire  des  guerres  de  l'Indépendance.]  —  P.  -jo^-ai'»-  A  Kii\*  ni: 
MoLi.NS  :  Suite  de  la  Bibiiografia  literaria  de  Kspana  (  V»»ir  les  numemu 
de  janvier-avrin,  lettres  M-B.  -  P.  j  17-218.  Z...  :  Portugal.  Ccnle- 
nario  de  Garretti  (auteur  du  /•'/•.  Luis  de  Sousa,  vanté  par  Kdg«r 
Quinetj;  Mucrtc  de  Sinises  (jiMoSiinôes  Dias,  auteur  de»  l'einnsular^s 
et  de  A  llespanha  mndernn).  P.  219-231.  Necrologias.  R»rAKt 
Alt.vmira  :  Juan  Ochoa  [1res  élogienx  |Miur  ce  jeune  romancier,  auteur 
de  Su  amadn  discipul»,  in  aima  de  Ihns.  h>s  >cnorrs  df  Hernnda.  cl 
(pii  laisse  plusieurs  œuvres  inachevées]  —  M  .  Don  \  ri\ 
y  Badia  (critique  d'art  et  littérature  .  I).  Kmili.»  Caslclar 
iDiographi(pie  et  bibliographi(iue.  avec  un  extrait  du  difa>ur»  pro- 
noncé par  D.  Juan  Valera  à  la  H.  Academia  espaflola  en  aoaonç^Dl 
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la  mort  du  grand  homme  d'État].  —  P,  282-247.  Cosme  Parpal  y 
Marqués  :  Rubiôy  Ors  historiador  (fin.  Voir  le  numéro  précédent).  — 
P,  247-262.  Francisco  Miquel  y  Badia  :  Velâzquez.  [Bonne  biographie, 
suivie  de  Juicios  acerca  de  Velâzquez  :  versos  de  Francisco  de  Quevedo 
et  du  jugement  de  Viardot,  p.  268-275.]  —  P.  276-276.  Compte  rendu 
de  la  réception  du  marquis  de  Ayerbe  à  la  R.  Academia  delà  liistoria  et 
du  discours  du  récipiendaire  Enlaces  dereyes  de  Portugal  con  infantes 
de  Aragon.  —  P.  277-278  Muerte  del  Gonde  de  Urgel,  jefedel  Partido 
de  la  Union  [on  signale  une  note  de  D.  L.  Comenje,  parue  dans  la 
Revista  de  Ciencias  médicales  (10  avril  1899),  et  relative  à  un  manus- 
crit du  xiv  siècle  intitulé  Receptari  (registres  d'ordonnances  médi- 
cales) provenant  de  Manresa  où  mourut  don  Jaime.  Les  prescriptions 
des  médecins  qui  soignèrent  celui-ci,  consignées  dans  ce  receptari, 
font  supposer  qu'il  mourut  d'une  fièvre  quarte  et  non  par  le  poison]. 
—  P.  278-279.  Texte  de  la  Licencia  d  Lope  de  Vega  para  que  pueda 
imprinnr  en  los  Reinos  de  la  corona  de  Aragon  el  lihro  de  las  «  Rimas 
sacras  »  [donnée  en  i6i4,  et  préalable  à  l'édition  de  Lérida,  i6i5].  — 
P.  280-281.  Compte  rendu  des  Jeux  floraux  de  Cologne  du  7  mai 
dernier.  —  P.  282-286.  Nolicins.  [On  signale  en  particulier  la  substi- 
tution, à  l'ancienne  Revista  de  Sciencias  naturaes  e  sociaes,  d'une  autre 
revue  intitulée  Portugalia  (anthropologie,  archéologie,  ethnographie) 
et  publiée  à  Oporto].  —  P,  286.  Revistas  espaiïolas.  —  P.  287.  Revistas 
extranjeras. —  P.  288.  Libros  espailoles. 

Juillet-Août   1899. 

Notas  criticas.  P.  289-292.  Rafaël  Altamira.  Compte  rendu  de 
Quien  fué  Francisco  de  Quevedo,  estudio  psicolôgico,  par  Cayetano 
Soler,  Barcelone.  [L'auteur  de  cette  étude  voit  surtout  en  Quevedo  un 
homme  politique,  pour  lequel  la  littérature  n'a  été  qu'un  moyen  ou 
une  distraction.]  —  P.  298.  J.  de  B.,  compte  rendu  de  la  Enseîïanza 
en  el  siglo  xx,  par  Ricardo  Becerro  de  Bengoa,  Madrid,  1899- 1900. 
[Ce  livre  contient,  outre  des  considérations  doctrinales  sur  la  pédagogie^ 
des  détails  intéressants  sur  un  certain  nombre  d'écoles  ou  fondations 
espagnoles  peu  connues.]  —  P.  295-299.  Eduardo  L.  Charivaui, 
compte  rendu  de  l'Histoire  de  la  musique  :  Espagne,  Des  origines 
au  xiii"  siècle,  par  Albert  Soubies,  Paris,  1899.  [Très  élogieux.]  — 
P.  299-801.  L.  DE  la  t.  signale  le  recueil  de  poèmes  Fugaces,  de 
Sofia  Casanova,  La  Corogne,  1898.  —  Comunicaciones  y  nolicias. 
P.  802-808.  Felipe  Pedrell  :  Libros  de  mûsica  espanoles  raros  6 
desconocidos.  [Notes  détachées  sur  Vila,  l'organiste  de  la  cathédrale 
de  Barcelone,  et  sur  la  collection  de  Brudieu,  maître  de  chapelle  de 

I.  Cf.  le  prologue  du  même  aux  Obras  de  M.  Tamayo  y  Baus,  tome  1,  Madrid, 
1808,  in-8'. 
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la  Seo  d'Urgel.]  —  l\  Sog-Saf).  Kmuqi  f.  I'ajahiks  Ti  h  :  Knwiyo  de 
una  bil)liografi'a-Oi(ila  [coiiiptTnd  les  œuvres  du  ..■•|.'-|)ro  ti»«''drnn 
luinorquin  ol  les  liavaux  dnnl  il  a  élé  l'objolj.  T.  Jjti-.i/j  j.  Uuena- 
ventura  Carlos  Aribau:  I.ibros  do  caballerins  (Fin).  Série  do  los  l'aime- 
rines:  Palmerin  de  Oliva,  l'iiinalfoii,  IMalir,  Palniniii  de  Iriglaltrrra  ; 
Série  de  Arli'is  y  de  la  Tabla  redoiida:  cnMiica  do  Arlus  sogiin  (Jodofre 
de  Moninoiilb  ;  origen  del  libro  de  Arli'is,  cita  de  (Jibboii  ;  aiilor  priiiii- 
tivo  del  libro  de  Arli'is;  existoncia  de  Arli'is;  Merlin;  cl  l>.dadro  del 
sabio  Merlin  con  sus  pntfecias.  —  A.  K.  dk.  Moi.inm  Hiblingrafia  lile- 
raria  de  Espafia.  {Suile;  lettres  K  à  T.) —  DnciinienloH  inôdilos  |pro>e* 
nanl  de  la  maison  des  Sanlisteban  el  publiés  par  Joai.h  i>  M*  i>k  S^mti»- 
teb\n]  :  Pedro  de  Castro  y  la  campana  de  l'jfio-Ori  en  Afrita.  i*  lloja 
de  servicios  del  capitân  Pedro  de  Casln»;  -j"  Carta  de  la  HoMia  â  Pe<lro 
de  Castro;  3°  Aliiala  n  lilulo  de  capitân  de  gincles  dadu  al  capitàii 
Pedro  de  Castro;  l\"  inslrucciones  â  Pedro  de  Castro  para  la  n-ndiciiin 
de  Argei;  5"  orden  de  S.  M.  â  Pedro  de  Castro  para  (pu-  rtrlutasr  3w> 
infantes.  —  P.  'M')o,.'^-i.  Anoi.i'o  Homi.i.a  \  san  M\hii>:  oda  latina  de 
(iarci  Lasso  de  la  Vega.  —  P.  'S--2-^-(\.  A.-K.  i>i-  Moins;  MuneduK 
inéditas  catalanas  [faisant  partie  de  la  collection  Ar  I).  Ailuro  Pi-drals 
y  Moliné,  acquise  récemiiicnt  par  la  Diputaciiui  provincial  de  H.irce- 
lone  :  la  plus  ancienne  de  ces  monnaies  est  une  pièce  d'or  de  Witeric. 
frappée  à  Girone.|  —  P.  370-381.  ^olic^as.  —  P.  38j.  Kcvislas  espa- 
nolas.  —  I'.  383-38/j.  Hevislas  extranjeras.  —  P.  38/|.  Libros. 

G.  C. 
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OU    PORTUGAISE 


Annales  de  géographie,  if)  janvier  iS.jq:  M.  Zimmkrh*'»^  d.in*  l.i 

Chroni'iue  (/éoyniiiiiiiine:  Sur  lu  ruinf  de  l'cmpin-  mlnnial  e< '  ««-i 

consefiucnres,  p    93;   —    i5  se|)t('mbre:    bibliographie  K'  p»'' 

annuelle,  1898:  p.  i3/j  et  jo8.  i)ii)liographio  pour  rKspaj^ue.  y.  iJ;, 
pour  le  Portugal. 

L'Anthropologie,  maij.iii.  i8.)9  M.  IW.m.k,  Compt-  i-mlM  Hi» 
Nolched  bones  from  Mexico  de  Krederick  Slaar. 

Bulletin  critique,   ij  juillet  1899:  (J.  Cihot.   Compte  rendu  uc 
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M.  Tamayo  y  Baus,  par  Boris  de  Tannenberg.  —  i5  août  1899  : 
Alfred  Baudrillart,  Compte  rendu  du  Recueil  des  instructions 
données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France:  tomes  XII  et  \II  bis, 
Espagne,  1701-1795,  par  A.  Morel-Falio  et  H.  Léonardon. 

Deutsche  Rundschau,  août  1899:  E.  Huebner,  Compte  rendu  de 
Bœdekers  Spanien  und  Portugal. 

Journal  des  Économistes,  juillet-septembre  1899:  Maurice  Jablet, 
Le  mouvement  financier  et  commercial  (p.  87  et  55,  sur  la  situation 
financière  en  Espagne).  —  Frédéric  Passy,  Compte  rendu  de  Vlnd,- 
vidu  et  la  réforme  sociale,  par  E.  Sanz  y  Escartin,  traduit  de 
l'espagnol  par  Aug.  Diétrich,  i  vol.,  Félix  Alcan,  Paris.  —  Rouxei., 
Compte  rendu  sur  les  Finances  de  la  République  argentine  (Budget, 
dépenses,  revenus  et  dettes  publiques  ),  par  x\lbert  B.  Martinez,  Buenos- 
Ayres^  Compania  Sud-Americana,  [898.  —  G.  de  M...,  Chronique 
(p.  157  et  i58,  sur  les  procédés  civilisateurs  des  Américains  aux  Phi- 
lippines; sur  les  remèdes  officiels  aux  maux  de  l'Espagne). 

Journal  des  Savants,  février  1899  :  Alfred  Morel-Fatio,  Article 
sur  le  Catalogue  de  la  collection  paléographique  du  palais  de  Liria, 
par  M""  la  duchesse  d'Albe.  —  Avril  1899  :  Ch.  de  La  Roncière, 
Compte  rendu  de  Antigua  marina  catalana,  memoria  leida  en  la  sesiôn 
celebrada  por  la  Real  Academia  de  Buenas  Letras  el  dia  16  de  noviembri- 
de  1896,  par  Francisco  de  Bofarull  y  Sans,  Barcelone,  1898. 

Le  Moyen-Age,  revue  d'histoire  et  de  philologie,  juillet-août  1899  • 
Abbé  DoLAis,  Saint  Raymond  de  Penajort  et  les  hérétiques,  directoire 
à  l'usage  des  inquisiteurs  aragonais,  la/ia. 

Polybiblion,  partie  littéraire,  3"  livraison,  septembre:  Léo  Rouanet, 
Compte  rendu  du  Poema  del  Cid  de  Ramôn  Menéndez  PidaL — D.  V..., 
Compte  rendu  des  Origines  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  Hermann 
Mijller.  —  G.  Bernard,  Compte  rendu  de  Origenes  histôricos  de 
Cataluha  de  José  Balari. 

Revue  archéologique,  janvier-février  1899  :  p.  i5/i,  S.  R..., 
Compte  rendu  de  Religiôes  da  Lusitania,  de  J.  Leite  de  Vasconcellos, 
Lisbonne,  1897.  —  Juillet-août:  George  Bo.nsor,  Les  colonies  agri- 
coles pré-romaines  de  la  vallée  du  Bélis. 

Revue  bleue,  28  octobre  1899  :  H.  de  Curzon,  Le  «  Don  Juan 
Ténor io  »  de  Zorrilla. 

Revue  britannique,  juillet  1899:  Pierre  Guerraz,  Correspondance 
d'Orient  (p.  i3o  et  i3i,  sur  l'Espagne  et  le  Maroc). 

Revue  critique,  24  juillet  1899  :  P.  78  (chronique),  L...  signale 
Concepto  y  teoria  del  derecho,  estiidio  de  metafisica  juridica  par  Adolfo 
Bonilla  y  San  Martin,  Madrid,  1897;  El  derecho  internacional privadç 
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en  la  repùbUva  An/enlinu,  Apunluciones  hibliogni/îcas,  par  S^lla 
J.  Monségiu-,  liiienos-Ayres,  -.HqS;  le  discours  de  D.  José  de  Hu»los  > 
Miguel,  sur  la  part  prise  par  l'Univcrsilé  de  Sidarnanquc  à  la  r^^forme 
grégorienne  du  calendrier.—  lO  octobre:  II.  LÉonAni>o?i,  Compte 
rendu  de  Spafu'en  nnd  Porlur/al,  l!<i/i<lhncfi  fiir  lleist'ri'le  (\\aoi\ckcr), 
2'  édilion,  1899. 

Revue  des  Deux  Mondes,  r'aoùi  \X[)[t:  W  \  am\<.n\.  In  homme 
(l'Étal espagnol  :  I.  l.rs  années  ite  jeunesse.  Suite  dans  les  n"  du  lâ  aoiU  : 
11.  La  république  en  ISl't,  et  du  i*'  septembre  :  ///.  S<t  piisidence,  son 
rôle  polUique  sous  la  monarchie.  —  i5  septembre:  (Iiukifs  Itr.noisT, 
L'avenir  lie  Cuba.  —  i"  octobre  :  A.  I-'oi  ii.r.i'iE,  Le  peuple  espiKjnol. 

Revue  de  géographie,  janvier  iS(((j  :  M"""  de  llarrasuwsWi,  Les 
Baléares.  —  Juin,  V.  Bvurk,  Les  Llats-i'nis  d'.Anu-riipie  et  leur  exten- 
sion en  IS99,  conséquences  de  la  guerre  hispano-américaine .  —  Juillet  : 
Ludovic  Drapeyron,  /.a  fin  de  l'empire  colonial  espagmd. 

Revue  d'histoire  diplomatique,  n"  :\,  1899  :  <i'"  de  Vohoes.  (lompie 
rendu  de  Les  précurseurs  de  Vascu  de  Gnma,  Kome,  1H98,  et  1^  l*or- 
tuqal  et  le  Sainl-Siège,  Paris,  1898,  par  le  luarquis  Mac  Swincy. 

Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuse.  juill<t-aoùt  1S99: 
l*.  (Juvv.v.NNE,  Le  palriotisine  de  l'rudenre:  —  1"  art.  Prudence  et 
Rome  considérée  comme  capitale  du  monde.  —  Septembre-octobre: 
2'  art.  Sentiments  de  Prudence  à  l'égard  des  institutions  et  des  tradi- 
tions romaines.  —  Juillel-aoùt  :  A.  Dunois  rend  compte,  ilans  la  Chro- 
nique d'Histoire  moderne  de  PEglise,  du  Suint  Ignace  de  IxiyoUy  de 
H.  Joly  et  des  Origines  de  la  Compagnie  dv  Jésus,  Ignace  et  Laine: 
de  Muller. 

Revue  historique,  septembre-octobre  1899:  11.  Lk<>>\h!hi>.  rouiptr 
rendu  de  l'Espagne  de  l'ancien  régime:  La  société,  par  (1.  DesdeNine» 
du  Dézert,  Paris,  1897.  —  (î.  Despevises  dl  DÉ/ERf,  C-mptc  rendu 
de  Ôrdenes  mililares,  par  I).  Francisco  de  lliagôn,  Madrid,  1H98.  — 
de  Documentas  para  a  hisloria  conlemporanea  :  Jase  do  Silva  Can'oiho 
e  seu  tempo,  parAnltmin  N'ianna,  Lisbonuf,  1891-189'!. 

Revue  internationale  de  l'Enseignement,  i.')i>ctobrf  1899,  p  M> 
analyse  sommaire  du  Boletin  de  Hnsenan:a  primnrui  de  l'I  ruguay. 
de  décembre  i89<)  à  septembre  1898. 

Revue  maritime, juin  1899:  J.  C  ...  note  sur  polencialUiad  natsit 
de  Espana,  lo  que  ha  sido,  h  que  es  v  /<»  que  puede  ser  de  Jo»«»  Hiciirl  > 
(iiralt,  Barcelone,  tip.  0  lAvcnc;  ».  Honda  delà  liii^'t     '    '  "  i'J. 

signale  des  articles  du  Mémorial  de  la  artilleria,  do  l.t  '' 

de  marina  militar  y  mercantil  espanola. 

Revue  numismatique,  2*  trimestre  1899:  M.  d«  Vii:«^»,  E^tairciS' 
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sements  sur  les  monnaies  d'Alphonse  Xde  Castllle  (suile).  —  R.  Mowat, 
Numismatique  lusitanienne  :  Salacia  et  Bç.etu?is. 

Revue  de  Paris,  février  1899  :  Gustave  Reynier,  Les  bacheliers  de 
Salamanque^  (étude  sur  l'Université  de  Salamanque).  —  i5  octobre 
1899  :  Lieutenant  X...,  Aux  Philippines.  —  Le  siège  de  Manille. 
(A  suivre.) 

Revue  pé(higogique,  août  1899  :  E.  Mérhiée  ;  Revue  de  l'étranger  : 
Espagne;  Coup  d'œil  sur  l'état  de  l'enseignement  primaire  en  Espagne; 
Nécessité  d'une  réforme  ;  Les  ré/ormes  de  M.  Gamazo;  Le  décret  sur  les 
écoles  normales;  La  réorganisation  de  l'instruction  publique  et  de 
l'instruction  primaire. 

Revue  politique  et  parlementaire,  i""  juillet  1899  :  Gaston 
Routier,  Emile  Castelar. 

Revue  des  Pyrénées,  janvier-février  1899  •  ^^-  56-67.  J.  Fontes. 
Quelques  mathématiciens  pyrénéens  espagnols  au  xvi"  siècle,  contri- 
bution à  la  bibliographie  pyrénéenne.  [Premier  article  sur  ce  sujet  ; 
il  sera  suivi  d'un  autre  sur  Pedro  Ciruelo  et  Gaspar  Lux.  L'auteur 
rend  hommage  en  passant  aux  intéressants  travaux  sur  la  matière 
de  D.  Acisclo  Fernândez  Vallin,  dont  la  science  espagnole  dépioi"e 
la  perte.] —  Mars-avril:  P.  2i5.  En  Arthur  Osona  :  Guia-itlneraria 
del  Llusanés,  de  las  Concas  del  Llobregat,  dcl  Gardoner  y  del 
Segre,  etc.  [Compte  rendu  par  M.  Saint-Saud.]  —  Mai-juin  et  juillet- 
août.  [Ces  deux  fascicules,  réunis  en  un  volume,  sont  entièrement 
consacrés  à  l'analyse  des  communications  faites  au  87'  congrès  des 
Sociétés  savantes,  qui  a  eu  lieu  à  Toulouse  en  avril.  Quelques-unes 
de  ces  communications  ont  indirectement  trait  à  la  géographie  ou  à 
l'histoire  des  provinces  d'Espagne  limitrophes  du  Midi  de  la  P>ance.] 

—  Septembre-octobre  :  P.  ôiS-Sag.  Desdevjses  du  Dézert.  L'Espagne 
d'aujourd'hui  à  propos  d'un  livre  de  M.  Yves  Guyot  et  d'une  confé- 
rence de  M""  Pardo  Bazân.  [M.  D.  proteste  contre  le  jugement  injuste, 
à  force  de  sévérité,  de  M.  Yves  Guyot,  l'auteur  de  V Évolution  politique 
et  sociale  de  l'Espagne,  et  analyse  la  conférence  de  M"""  Bazân.  11 
conclut  que  l'Espagne  n'est  pas  morte  et  ne  veut  pas  mourir,  mais 
qu'elle  fera  bien,  pour  sa  régénération,  de  ne  compter  que  sur  elle.] 

—  P.  610.  Bibhothèque  méridionale.  U Espagne  de  l'ancien  régime .  [Ana- 
lyse du  vol.  II  de  l'ouvrage  de  M.  Desdevises  du  Dézert.] —  De  Vidiago 
à  la  Montaîîa.  —  La  Gerdagne  espagnole  (de  M.  Albert  Salsas).     [E.  M.] 

Revue  des  Questions  historiques,  juillet  1899  •  Bernou,  compte 
rendu  de  Elisabeth  von  Aragonien  Gemahlin  Friedrichs  des  Schônen 
von  Œsterreich  (i3i4-i33o),  par  Henri  de  Zeissberg,  Vienne.  —  Octo- 

I.  L'intitulé  de  cet  article  avait  été  mal  reproduit  dans  notre  numéro  a. 
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bre  :  E.  Jordan,  compte  rorulii  d.-  Ilisloria  aiiolofjéUca  'le  lus  p'tfMit. 
par  I).  Urbano  Kern'iioa,  toinos  V-VII.  Valeiue,  i».,;.  _  A.  d"A»hii, 
compte  rendu  du  llccueil  <lcs  instrucUons  données  aux  umhastfi'ltun 
et  ministres  de  France,  depuis  les  Irailés  de  Wetlphnlie  jusi/u'à  la 
Réoolalion  française...  W  Esparjne,  arec  une  intrnduclinn  el  d,s  t, 
par  A.  Morel-Kalio  el  H.  Léonardon  ;  t.  Ih;l  III,  l'aris,  i.S.)fj. 
V.  DU  B...,  compte  rendu  de  Le  Pèierin<nj»;  à  Cuinpiislelle el  la  confrérie 
des  pèlerins  de  Monseigneur  Saint-Jact/ues  <le  .Moi.ssac,  l'ari»,  iH(jH,  el 
des  Chansons  des  pèlerins  de  Composlelle,  Monlaiiban,  i «<((».  parl'.ibW 
Camille  Danx.  —  Cn.  de  i,a  Roxcikui:,  compte  rendu  de  \a.%co  de 
(Jama,  uad  die  Enldeckunij  des  Seetoe<]s  nacfi  ihstmdien,  nuj  firurttl 
neuer  Queltenunlersucluimjcn  dargestelU,  par  le  D'  Kian/.  Iluminerirb. 
Munich,  1898. 

Romania,  juillet  i^C)r):S.  Weiuieh,  Les  Inldes  casltllancs.  L.ii.nr-.- 
niquc  signale,  p.  /|8o,  le  f'ocma  del  Ciii,  nucra  edicion,  par  Uanloii 
Menéndez  l*idal,  Madrid,  Ducazcal,  i8(j8;  p.  /iS'j,  les  .\otat  philo- 
lôfjicas  (II,  Paris,  i8(j8)  de  J.  belle  de  Vasconcellos  (extrait  d»-  la 
Revue  hispanique).  —  Dans  le  compte  rendu  (par  (J.  Paris)  de  //  cun- 
tare  di  Fioro  e  lirancifiore,  édité  par  ^'incen/o  C.rescini,  v.  p.  fi'^ît,  sur 
le  ron)an  de  Kloirc  et   Blanclieileur  en  Espa/^jne. 

The  Geographical  Journal,  signale  ouvrages  et  cartes  (anricniu"» 
colonies  espagnoles  ou  portugaises)  dans  les  n  '  d'août  i8<j9.  p.  aaC, 
239-330,  389;  seplembre,  p.  333,  337,  3/ii-3'ia  ;  octohro,  p.  /|6a-'|63. 

Wiener  Zeitung,  4  août  1899  :  D'  UiDoien  Heku.  haiser  l.enpnid  l 
als  Freund  des  spnnischen  Lilleratur. 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  MiimI  WIII.  lien  3  : 
A.  Restoiu,  dompte  rendu  de  nbras  de  Lope  de  \eija  puldtradaK  p<>r 
la  Real  Acadeniia  Fspaàula,  Madrid,  vol.  V,  iScjf»;  vol.  VI.  iN,<-. 
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Alfonso  \II,  13 

Barcei.ona  : 
Sr.  D.  Francisco  Bofarull,  jefc  del  Ar.  i 
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Sr,  D.  Pelegriu  Casades  y  Gramatxes,  director  de  la  Revista  de  la 
Asociaciôn  artîstico-arqueologicabarcelonesa,  Templarios,  3,  3°. 

Sr.  D.  J.  Massô  Torrents,  secrelari  del  Centre  excarslonisla  de 
Caialunya. 

BuRGOS  : 
Sr.  Alfaro,  abogado,  Almirante  Bonifaz,  23  ; 
Sr.  Elizalde,  Almirante  Bonifaz,  aS  ; 
Sr.   D.  Isidro  Gil,  secretario  del  Ayuntamiento  ; 
Sr.  D.  Anselmo  Salvà,  archiveio  de  Ayuntamiento,  Moneda,  5  ; 
Sr.  D.  Rodrigo  de  Sébastian,  Almirante  Bonifaz,  23. 

Madrid  : 

Sr.  D.  Francisco  de  P.  Càceres  Fia,  gentilhombre  de  S.  M., 
Florida,  3  ;  correspondant  de  la  R.  Academia  de  la  Historia  ; 

Exmo.  Sr.  Conde  de  Cedillo,  vizconde  de  Palazuelos,  director 
del  Bolelin  de  la  Soc'iedad  espanola  de  Excursiones,  Hernân  Cortés,  3. 

Palma  de  Mallorca  (Islas  Baléares)  : 
Sr.  D.  Henrique  Fajarnés  y  Tur,  director  del  Bolelin  de  laSociedad 
arqiieolôgica  luliana,  Palacio,  8i,  cnlresuelo. 

Sagunto  : 
Sr.  Dr.  Chabret. 
Valencia  : 
Sr.  D.  Roque  Chabas,  canônigo  delà  Iglesia  catedral  ; 
M.  A.  Duprat,  Collège  de  France. 

VlTORIA  : 

Sr.  D.  Fermin  Alvarez,  Fueros,  ii  ; 

Sr.  Baràibar,  alcalde  de  Vitoria  ; 

Sr.  D.  Alberto  Cuesta  Gredilla,  San  Antonio,  45  ; 

Sr.  D.  Luciano  Gisbert,  catedrâtico  del  Instituto,  San  Antonio,  47- 
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M""  Jeanne  Mairaut,  rue  Alsace-Lorraine,  69,  Toulouse. 

M.  Georges  Le  Gentil,  élève  de  lEcole  normale  supérieure,  45,  rue 
d'Ulm,  Paris; 

M.  H.  Léonardon,  directeur  adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Versailles, 
47,  boulevard  de  la  Reine,  Versailles  ; 

M.  Boris  de  Tannenberg,  8,  rue  Crevaux,  Paris; 

M.  de  Veyran,  sous-directeur  et  bibliothécaire  de  l'Institut  ïhiers, 
6,  rond-point  Bugeaud,  Paris. 
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Les  Études  hispaniques  à  l'Université  de  Bordeaux'. 

En    iondant,    rannéc   dcriiirre,    un    tnhcij.'ni  imnl   (ILtiKic)! 
hispaniques  à  la  Faculté  des  lollrcs,  le  Conseil  d»-  Il  ni\»TsiU* 
de    Bordeaux    n'a    pas     senletncnl     en    m    \ui-   rirnpnrtan< t. 
jusqu'ici  vraiment  trop  tnéconnuc,  de  la  liltrralure  espagnolr, 
prise  en  elle  même  ou   considérée  dans  si's  rapports  a\e«-  la 
notre.  De  toutes  les  créations  anxfjuelles  on  pouvait  sonv<'r, 
il  a   choisi   celle   qui    lui    a    |)aru    la    plus   dt'sirahlr   au   pninl 
de  vue  régional.   11  a  pensé  qu'il   n't'lail  pas  itidinV-rcnt  pour 
notre    «grande   cité   qu'aux    relations    couiinercialos    et   indu?* 
Irielles,    déjà   si   développées  entre   elle  et   l'Ilspaj^'iie.  sajoti 
tassent  des   relations   intellectuelles..  Celles  ci    ne   p«)u\aitfit 
évidemment  faire  tort  à  celles-là. 

La  première  des  relations  inlellecluellcs  ontrr  deux  p.i>>. 
celle  qui  facilite  le  mieux  les  autres,  c'est  la  connaissaiMc  de- 
là langue.  Aussi  est-ce  là  le  premiei  pciiiil  liu  pro^Tanunr 
à  accomplir. 

Nous  avons  à  Bordeaux  des  cours  ilrsp.i-iiol  l.ul  liim  i.oU. 
et  aux  trois  lycées,  et  à  la  Société  IMiilomallii(pie.  et  iiilliMir!». 
Dans  les  lycées,  collèges,  écoles  normales,  écoles  primaires  niipé 
rieures  de  toute  r.\cadémie.  depuis  l'éri^Mieux  juscpi'à  Bnyoniic. 
l'espagnol  tient  une  place  consideraltle  à  côté  de  l'anKLiin  ri 
de  l'allemand.  Sur  m;  «-au  lidats  i{ui  se  présentaient  ecMe 
année  aux  examens  du  baccalauréat  moderne,  pourleM|uel»  Icf- 
pagnol  est  admis  comme  l.mgue  vivante,  la;  candidol»  dcman 
daient  à  faire  la  version  espagnole,  :?.'>  la  version  onKl.•i^e  ri 
:>j  la  version  allemande.  Tous  sont  ohli>:és  dv  faire  •■it  le 
thème  anglais,    soit   le  thème  allemand.    Mai>    i  e*t  d. , 

I.   Kxlraildo   la    Hf'ir    l'U,h,mnlh<',nf  <it   Bonitatu  H  ém  SmdOatH  immmirv  4« 
i"  septembre  i8'.»y) 
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grand  pas  de  fait  que  d'avoir  pu  obtenir  pour  l'espagnol  une 
place  officielle  dans  l'enseignement  moderne.  Dans  l'enseigne- 
ment classique,  celte  place,  officiellement,  est  nulle,  ou  à  peu 
près.  L'épreuve  orale  qui  en  est  la  sanction  ne  dispense  pas  des 
épreuves  écrites  et  orales  soit  sur  l'anglais,  soit  sur  l'allemand. 
A  peine  un  candidat  par-ci  par-là  demande-t-il  à  la  subir. 
On  comprend  qu'il  en  soit  ainsi  à  Lille  ou  à  Càen  ;  mais  à 
Bordeaux,  comme  d'ailleurs  aussi  à  Toulouse,  à  Montpellier, 
à  Aix,  cela  est  inexplicable.  Est-il  donc  nécessaire,  pour  une 
raison  d'uniformité,  de  sacrifier,  en  matière  d'enseignement, 
les  intérêts  du  Midi  à  ceux  du  Nord  «  P 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Université  de  Bordeaux  a  fait  ce  qui  était 
en  son  pouvoir,  en  donnant  dans  l'enseignement  supérieur 
une  place  officielle  à  l'espagnol,  comme  l'État  l'avait  fait,  il  y  a 
longtemps,  pour  Toulouse.  Cette  mesure  doit  avoir,  du  reste, 
ses  conséquences  dans  l'enseignement  secondaire.  Avant  que 
M.  Mérimée  eût  organisé  à  Toulouse  un  centre  d'études  espa- 
gnoles, les  professeurs  qu'on  chargeait  ou  qui  se  chargeaient 
d'enseigner  chez  nous  la  langue  de  nos  voisins,  étaient  ce 
qu'on  appelle  des  autodidactes.  Ils  avaient  dû  nécessairement 
se  former  tout  seuls.  Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  plus  mau- 
vaise manière;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  la  plus  commode. 
Elle  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  En  établissant 
à  Bordeaux  un  enseignement  analogue  à  celui  de  Toulouse, 
l'Université  bordelaise  a  donc  voulu  assurer,  dans  la  mesure 
où  ce  devoir  lui  incombait,  le  recrutement  des  professeurs 
d'espagnol.  Ce  n'est  pas  parce  que  Toulouse  fait  très  bien  que 
Bordeaux  était  dispensé  de  faire  quelque  chose.  Notre 
Académie  a  besoin  de  professeurs  d'espagnol  :  notre  Université 
doit  contribuer  à  en  former  et  fournir  son  contingent. 

Mais  dans  une  Faculté  des  lettres,  on  ne  forme  pas  seule- 

I.  Cet  article  était  sous  presse  quand  nous  avons  reçu  la  nouvelle  que  le  Conseil 
supérieur  venait  d'adopter  un  vœu  présenté  par  M.  Bernes  (voir  le  Bulletin  hispanique 
n' 3,  p.  198)61  tendantà  faire  mettre  l'espagnol  et  l'allemand  dans  l'enseignement 
secondaire  classique.  Désormais,  en  vertu  d'un  décret  du  24  juillet  1899,  et  à  partir  de 
la  session  juillet-août  i9oo,«  l'interrogation  de  la  langue  vivante  à  la  première  partie 
du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  classique,  peut  porter,  au  gré  des 
candidats,  soit  sur  l'anglais  ou  l'allemand,  soit,  dans  les  Facultés  des  lettres  des 
Universités  où  cet  enseignement  est  organisé,  sur  l'italien  ou  l'espagnol  ». 


r.iiR(>M()i  i-:   tM\KKMi\iui  aS- 

ment  des  maîtres.  Ils  m;  sont  pas  rarrs,  ils  dcvraicnl  pouiianl 
l'être  moins  encore,  ceux  (jui  viennent  y  chen  lier  la  cuilur*- 
littéraire  pour  en  faire  le  luxe  intelligent  de  leur  cxinlencr. 
On  passe  un  peu  aujourd'hui  sa  licence  rs  lettres  (rola  est  >rai 
surtout  à  Paris)  comme  on  passait  il  n  a  Irenlc  (hj  ipiarantc 
ans  son  baccalauréat.  Pourcpioi  la  lirciier  oii  !••  cortiticut 
d'aptitude  d'espajrnol  ne  tenteraient  ils  pas  de  lulnrH  avocat», 
de  futurs  médecins,  de  futurs  commerçants,  industriels  ou 
employés  d'administration  ?  Indépendanunenl  de-  n'-Millal- 
prati(}ues,  serait-ce  un  mérite  peu  appréciable  ei  une  salis- 
faction  peu  désirable  que  d'avoir  fait  ses  études  liispatiique» 
comme  on  fait  ses  études  latines!'  (^)nc  l'on  son^'e.  d  une  pari, 
à  ce  que  notre  littérature  doit  à  l'Espagne,  cl,  d'aulro  pari, 
à  ce  que  la  littérature  espagnole  renferme  de  richesse»  pour 
un  esprit  lettré  capable  de  les  goûter  et  de  les  eoinpiendre. 
Un  commerçant  ou  un  industriel  (pii  aurait  passé  deux  ans 
de  sa  vie,  enlie  dix-sept  et  dix-neuf,  à  ex|)li<|uer  Cervanle», 
f '^ne  de  Vcga,  Tirso  de  Molina,  Alarc<'»n,  el  (pii  >c  sérail 
mis  en  mesure  d'occuper  ses  loisirs  à  lire  les  dramaturge» 
ou  les  romanciers  contemporains,  aurait,  à  côté  de  sa  vie 
d'aflaires,  sa  vie  à  lui,  faite  d'affections  lilléraires  peu  cou- 
rantes :  ce  ne  serait  pas  là  un  snobisme  inéléganl  el  it.ui.ij. 
Quant  à  ceux  cpii  ne  peuvent  songer  à  ce  luxe  el  qui.  nan» 
vouloir,  du  reste,  passer  aucun  examen,  désirent  sim|)lemenl 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  d'une  langue  qu'il.-* 
auront  besoin  de  manier  correctement,  les  cours  de  gram- 
maire, ((ui  font  partie  de  cet  enseignement  iTt-ludes  hinpa 
niques,  seront  pour  eux  le  complément,  la  -uWr  des  cours 
du  lycée.  C'est  là  comme  un  service  régional  II  nosl  pas 
négligé,  on  hî  sait,  à  la  Société  IMiil<>inatlii(pie.  Il  ne  doil  pas 
l'être  davantage  à  la  Faculté  des  lettres. 


La  vie  d'une  Université  n'est  pas  loule  dans  son  cn«ci 
gnement.  Elle  est  aussi  dans  sa  production  scicnliflquc. 
Celle-ci  est  moins  connue  du  grand  public.  Elle  ne  se  rhifTlne 

HiiU.  hi^pan. 
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pas  comme  le  nombre  d'étudiants  ou  d'auditeurs.  C'est 
pourtant  elle  qui  classe  les  Universités,  qui  fait  la  réputation 
des  unes  auprès  des  autres,  et  celle  de  notre  enseignement 
supérieur  à  l'étranger.  Les  Études  hispaniques  ne  pouvaient  se 
réduire  à  un  rôle  purement  pédagogique.  Comme  toutes  les 
études  qui  ont  place  dans  les  Universités,  elles  devaient  aussi 
comprendre  l'œuvre  d'enquête  et  de  recherches  qui  fait  de 
celles-ci  des  u  ateliers  de  science».  Le  second  point  de  leur 
programme,  et  non  le  moins  important,  est  donc  de  travailler 
à  faire  connaître  davantage,  en  France  et  au  dehors,  l'Espagne, 
sa  littérature,  son  histoire. 

L'Espagne  n'est  pas  précisément  un  pays  inconnu  pour 
nous,  en  ce  sens  qu'il  y  a  chez  nous  des  hommes  qui  la 
connaissent.  Cela  n'est  vrai,  du  reste,  que  depuis  peu  de 
temps.  Si  nous  avons  regagné  du  terrain  depuis,  nous 
n'avons  pas  été  les  premiers  à  la  besogne.  C'est  à  un  Atnéri- 
cain,  Ticknor,  que  nous  avons  laissé  l'honneur  de  donner, 
en  i8/ig,  une  Histoire  de  lu  littéraliire  espagnole  dont  V. 
traduction  française  nous  sert  depuis  trente-cinq  ans.  C'est 
à  un  Allemand,  Schack,  que  nous  devons  une  Histoire  de  l'Art 
et  de  la  Littératare  dramatiques  en  Espagne,  qui  n'a,  du  reste, 
été  traduite  qu'en  espagnol;  c'est  à  un  Allemand  encore, 
M.  Hûbner,  qu'il  nous  faut  être  reconnaissants  de  l'immense 
travail  qui  a  consisté  à  réunir  toutes  les  inscriptions  trouvées 
sur  le  sol  de  la  péninsule.  Mais,  à  présent,  les  travaux  du 
comte  de  Puymaigre,  de  MM.  Forel-Fatio,  Mérimée,  Desde- 
vises du  Dézert,  Mariéjol,  Fouché-Dclbosc,  du  P.  Baudrillart, 
les  découvertes  de  M.  Paris,  forment  un  total  respectable,  que 
les  nouveaux  venus  ont  l'ambition  d'augmenter  encore.  Grâce 
à  ces  érudits,  l'hispanisme  n'est  plus  un  mythe  en  France.  Et 
s'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  que  les  premiers  pas  qui  coûtent,  nous 
voilà  décidément  bien  en  route. 

Le  grand  obstacle  auquel  on  se  heurte  encore,  c'est  la  rareté 
des  communications  intellectuelles  entre  nos  voisins  et  nous. 
On  affirme  assez  couramment  en  France  que  l'érudition  espa- 
gnole n'existe  pas.  Gela  se  comprend;  on  n'y  connaît  pas  les 
savants  espagnols.  La  faute  en  est  bien  un  peu  à  eux.  11  en  est 
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qui  lo/il  tout  ce  (jiril.s  fM-iivcril  [jour  rli*-  i^'iionv  'IVI  tv 
savant  illiiHlrc  (en  Ks partie),  M.  Rodrigue/,  de  Ik-rlaiiga,  qui 
n'a  mis  dans  le  roinuxcvca  aucune  de  ses  œuvres.  Les  re%'iie» 
(is|)a{,Miolcs  viennent  1res  p«!U  en  ('ranec,  et  rommo  le  castillan 
n'y  est  ^'uère  fatnilicr,  même  auv  hommes  d'(UudeM,  on  lai^M; 
de  coté  celles  (jui  viennent.  On  m-  les  connaît  pas  parce  qu'on 
ne  les  lit  pas,  et  on  ne  les  lit  |)as  par(  <•  <pi  ..m  ne  le»  connaît 
pas.  Il  faut  pouilatil  sorlii  de  ee  cercle  vicieux.  \  \.t  hijdio 
tlicquc  national(,',  la  seule  l'jSjKind  inoih-.run  a  les  lionncut»  de 
la  table  des  périodicpies.  Or,  il  y  a  en  Kspa;,'ne  un  grand  norniue 
de  revues.  Plusieurs,  très  importantes,  ont  commencé  à 
paraître  en  189.^,  à  l'oceasion  <lii  (|ualrième  centenaite  de  \,i 
découverte  de  l'Amérique.  Il  s(;ml)le  (pi'il  y  ail  eu,  en  elTel, 
à  ce  inoincnt  un  renouveau  (jui  dure  encore  (ies  rc^ur-s  sont 
généralement  les  organes  de  sociétés  savantes,  et  les  lendanccn 
régionalistes  ne  sont  pas  sans  encourager  ces  créations  de 
Heiisla.s  et  de  Holelincs  à  Harcelone,  à  Panqxdune,  à  Oren»e. 
u  l'aima  de  Malloica,  à  Saint  Sébastien,  à  Sc'ville.  (ont  aiis^i 
bien  ([u'à  Madrid.  C'est  même,  ajoutons -le,  un  excellenl 
exemple  pour  nous. 

D'autre  part,  il  y  a  en  Espagne  beaucoup  de  savants  locaux 
qui,  sans  se  borner  à  la  cf)nnaissance  de  l'bisloire  de  leur  petite 
patrie,  s'en  sont  lait  cependant  comme  une  spé-cialile.   Ils  ont 
fouillé  les  archives  municipales  ou  pro\  inciales  ;  iU  ont  fouillé 
leur  vieux  s(jI  ibéri(|ue;  ils  sont  à  rillVil  de  tous  les  vestiges  de 
r(''po()ue   romaine,   nisigofhi(jue   ou  aiiibe.    Ils    font  cela   avec 
amour,    n'ayant    guère   d'autre   plaisir    intellectuel    dans    c.-i» 
petites  villes  mortes  où  les  générations  antiques  se  survivenl. 
En    un    temps  et  dans  une  Europe  où  l'on   ne   pense  qu'aux 
prcigrès   de   demain,  on    songe,   dans  ces  oasis  du  pi 
gloires  d'autrefois,  dont  on  fait  encore,  en  le»  rcssustn 
gloires   d'aujourd'hui.  N  oublions  pas  non   plus  les  encoura 
gements  donnés  par  les  .Vcadémie»,  par  le»  dépulalions  provin 
ciales,  les  «  ayuntamienlos  .,    la  Uibli.ilhè.pie  nationale  <<loni 
les  concours  nous  orit   valu   des  «euvres  de  xaleui      .nfin.  I.i 
libéralité    des    particuliers,    tel    le    marquis   de    l 
Caballeros,  à  •jui  l'on  doit  I  inq)r.-,HHion  de  Iraxaux  tré*  impof 
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tants.  Il  y  a  là  une  production  considérable;  seulement  nous 
l'ignorons  en  général.  Il  faut  dire  aussi  que  les  Espagnols  ne 
s'occupent  guère  que  de  leur  pays,  et  ils  ont,  en  effet,  assez 
à  faire;  de  sorte  que  leurs  travaux  n'intéresseraient  guère  que 
ceux  d'entre  nous  que  l'Espagne  intéresse.  La  question  est  de 
savoir  si  nous  donnons  à  l'Espagne  l'attention  que  mérite  son 
passé,  et  aussi  son  présent. 

Ces  ouvrages,  ces  revues,  ces  sociétés,  ces  savants,  il  faut 
les  faire  connaître  en  France.  Il  faut  réduire  à  néant  ce  préjugé, 
cet  a  priori  dont  nous  sommes  si  pénétrés,  que  l'Espagne, 
pays  de  l'Inquisition  et  du  catholicisme,  n'a  jamais  rien  fait 
qui  vaille  dans  l'ordre  intellectuel  et  scientifique.  Pour  remplir 
cette  tâche,  le  meilleur  moyen  était  de  se  mettre  en  relation 
avec  ces  archéologues,  ces  historiens,  ces  philologues;  de  les 
inviter  à  nous  faire  connaître  leurs  travaux,  les  découvertes 
archéologiques,  les  événements  littéraires  intéressants  de  la 
péninsule.  Il  s'agissait  de  former  une  société  de  correspon- 
dance hispanique,  de  créer  une  fraternité  d'études  entre  eux  et 
nous,  avec  un  champ  commun,  leur  propre  pays,  leur  langue, 
leur  littérature,  leur  art,  leur  histoire.  Cette  fraternité,  nous 
avons  cru  qu'elle  ne  devait  pas  se  renfermer  dans  les  limites 
politiques  de  l'Espagne;  qu'elle  devait  s'étendre  au  Portugal, 
qui  en  est  comme  une  province  indépendante.  Il  fallait  faire 
abstraction  des  nationalités,  qui  n'ont  qu'une  importance 
politique,  pour  considérer  seulement  l'unité  ethnique,  la  race 
hispano-portugaise,  et  la  suivre,  s'il  est  possible,  partout  où 
elle  s'est  répandue,  dans  cette  Amérique  latine,  qui  forme 
précisément,  avec  la  péninsule,  le  grand  secteur  extérieur  de 
notre  région  bordelaise,  le  prolongement  de  notre  Sud-Ouest 
français  sur  le  globe.  Nous  aurons  d'abord  par  là  une  satis- 
faction, qui  n'est  pas  petite  pour  des  Français,  celle  de  protester 
contre  l'ostracisme  dont  tous  ces  peuples  se  trouvent  frappés, 
dans  les  sphères  politiques  comme  dans  les  sphères  scienti- 
fiques, sous  des  prétextes  hypocrites  où  il  est  triste  de  voir 
certains  de  nos  concitoyens  se  laisser  prendre.  Nous  obtien- 
drons un  autre  résultat,  ce  sera  de  nous  faire  connaître  une 
Espagne,   une  race    espagnole    assez    différente  de    celle  que 
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connaît     M.    Yves  Guyol,    de    coWc     aussi     .pi.      .  <.iuiui»Hail 
M.  Masson,  ce  collahoialeur  (l<-  ri:ncyclo|n'ilie  du  xviir  sièch». 
dont  les  attaciues  contre  le  pays  de  riminisifinn  nous  on!  peut 
être  plus  aliéné  nos  voisins  que  l'invasion  na|>(.l.'.Miicnnr. 


Il    ne   sulTisait    pas   de   inclire    en    coiimmn     iiii-<    ii'l,ili..ri> 
personnelles  avec  les  étudils  espagnols,  il   lall.iit   un.-  puMi 
cation    régulière    pour    rendre    compic    de    l.ui>    nu\i.i>.'.^. 
insérer  leurs  communications,  donner  les  sonimaiics  »l  ana- 
lyser les   articles   les   plus   importants   de   leurs   revue»,  san-» 
nous    dispenser    poui    cela    nous-mêmes    de    produire  el  de 
faire    connaître    les    résultats   de   nos   |)ropres   reclierclie».    Il 
fallait  une    Uevue,  une  Uevue  consacrée  à  rKspagin\   Il  y  en 
a  une  excellente,  depuis  quelques  années;  c'est  la  Heriie  ftisfui 
nique,  créée  et  dirigée  par  un  érudit  de  grande  \aleur.  Mais 
elle  ne  fait  de  place  ni  à  l'antiquité  ni  au\  (piestions  d'enHei- 
gnement,  circonscrite  qu'elle  est  dans  les  éludes  d'histoire  «•! 
de  littérature  médiévales  et  modernes.    Nous  n'avons  pas  eu 
cette  sagesse.    Dans    notre    pensée,   notre  publication  devait 
être  avant  tout  un   manifeste  destiné  à  attirer  l'attention  sur 
l'Espagne.     Nous     voudrions    «pie    arclu'ologues,     liistoriens. 
critiques,  la  fissent  entier  dans  le  c<'r(le  «le  leurs  éludes;  qnr 
l'hispanisme  ne  fût  plus  une  spécialité,  «l  que  «le»   h«)mfneH 
d'une  compétence  reconnu»'  dans  ime  d«'8  hranches  de  l'éru 
dition  s'occupassent  des  questions  liispaiiiipu's  «Ir  leur  com- 
pétence. C'est  ce  qu'ont  fait  M.  (Jaston  Paris,  dans  un  arli«le 
récent,   très  savant  et  très  goûté';   M.   Lanson.   pour  les  rap 
ports  entre  la  lill«'ratuie  espagnole  el  la  nôtre':  M.  Kngrl.  p«)ur 
l'antiquité.   Il   s'agissait  donc  de   faire  appel  à  In  sympnlhio 
et  à  la  bonne  volonté  de  t<»us  li's  savants  espagn«»lH  que  non-* 
connaissions,    quel   «pie    fût   leur  «)rdre  d«-   eompétnue.   alin 
de  les  mettre  en  rapport  avec  les  n«Mres.  La  lle%ue  (|ui  corail 
leur  rendez-vous  devait  être  forcément  très  composilo. 

I.  Sur  la  légende  dos  InfanU  de  I.ara,  .lan»  la  ftomania. 
j.   Dans  la  Kevue  d'hlHoire  littéraire  de  la  francr 
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TNous  avions  des  sentiments  très  hospitaliers,  mais  où  loger 
ces  articles,  ces  comptes  rendus,  ces  sommaires  de  revues? 
Nous  nous  le  demanderions  encore  si  nous  n'avions  eu  à  notre 
disposition  une  maison  très  hospitalière  elle-même.  Il  y  a 
vingt  ans,  deux  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux, M.  Couat  et  M.  Liard,  émirent  l'idée  de  fonder  une 
revue  où  les  professeurs  de  la  Faculté  seraient  chez  eux  et 
tiendraient  à  honneur  d'accueillir  les  travaux  venus  du  dehors, 
tout  en  assurant  une  place  particulière  aux  études  locales. 
Cette  revue  fut  fondée.  Elle  vit  encore.  Elle  s'est  appelée, 
pendant  quinze  ans,  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux et  des  Universités  du  Midi;  puis.  Revue  des  Universités  du 
Midi.  Cette  année,  elle  s'est  dédoublée  en  une  Revue  des  Études 
anciennes  et  une  Revue  des  Letlres  françaises  et  étrangères, 
celle-là  consacrée  à  l'Antiquité,  et  naturellement  destinée 
plutôt  aux  érudits;  celle-ci  consacrée  aux  littératures  vivantes, 
et  tout  à  fait  accessible  au  public  lettré. 

Le  caractère  régional  de  la  publication  primitive  n'a  du 
reste  pas  disparu  dans  cette  refonte  et  ce  dédoublement.  C'est 
ainsi  que  le  deuxième  fascicule  de  la  Revue  des  Lettres  fran- 
çaises et  étrangères,  outre  une  note  de  M.  Jullian  sur  Un  libraire 
de  Montesquieu,  contenait  un  article  de  M.  Bourciez  sur 
Jasmin  poète  de  sa  terre  natale.  Mais  ce  caractère  s'est  amplifié, 
et  cela  précisément  par  la  place  très  considérable  qui  est 
donnée  à  présent  à  notre  voisine  régionale,  l'Espagne.  Un 
Bulletin  hispanique  est  annexé  à  la  Revue  des  Études  anciennes 
comme  à  la  Revue  des  Letlres  franraises  et  étrangères.  Ce 
double  Bulletin,  tiré  à  part  et  enrichi  d'articles  et  d'un 
dépouillement  de  périodiques  que  le  cadre  des  deux  Revues 
ne  comporte  pas,  forme  une  troisième  revue,  toute  spéciale, 
puisqu'elle  a  sa  direction  et  ses  abonnés  à  elle. 

Trois  revues  pour  une  Faculté,  ce  serait  peut-être  beaucoup 
si  le  principe  établi  dès  la  fondation  des  Annales,  et  en  vertu 
duquel  la  Rédaction  tenait,  si  l'on  peut  dire,  table  ouverte, 
n'avait  été  consacré  par  la  collaboration  continue  des  autres 
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Facultés  françaises,  en  particulier  des  nu  ri<lir)nalc»,  el  ni 
surtout  rUniversitc  de  Toulouse,  on  se  trouve  «lepuin  nnc 
douzaine  d'années  le  centre  des  éludes  esp:i>^'iiolcs  en  France, 
n'avait  apporté  son  concours  très  cIltM  111.  s., us  forme  île 
subvention  et  de  collaboration  lOulouse  et  i'xjrdeaux  vivent 
à  présent  dans  ces  trois  Uevues  sons  le  réj^'ime  de  la  <  otninu- 
naulé.  Au  lieu  de  disperser  leurs  elTorls  el  danias««'r  cliacune 
de  son  côté  son  pécule  de  savoir  el  diidlnenee,  elles  ont 
préféré  mêler  capitaux  et  rc\enus,  ;ip|)<.i  l;iiil  .m  ^ynlèiue 
régionaliste  des  Universités  (lecpiel  tend  à  les  séparer  [iniHcpiil 
en  fait  des  rivales)  le  correctif  salutaire  des  alliances  corn  bien 
dans  un  but  déterminé,  supérieur  aux  questions  de  coneur- 
rence.  Elles  savent  que  de  telles  ententes  ne  suppriint-nl  de 
leur  indépendance  nuituelle  que  ce  (|ui  pourrait  eonlrarier 
leur  action  et  diminuer  le  total  des  résultats  possibles. 


Les  archéologues,  les  bistoriens.  les  pliilo|o;,Mies  ne  --oril  p.i» 
seuls  intéressés  à  cet  essai,  jusqu'ici  très  beureux,  dune 
marche  parallèle  des  Universités  méridionales  vers  l'Hapa^ne 
intellectuelle.  N'esl-il  pas  vrai  (pie,  dans  ces  Universités  méri- 
dionales, du  fait  de  la  proximité  de  la  péninsule  bispanique, 
les  enseignements  de  droit  romain,  dbistoire  «lu  »lr<»il. 
d'économie  [)oliti(pie,  ont  comme  une  orienl;itiori  |>articulière  ' 
D'une  part,  le  droit  w  isi;.fo||i  el  les  conciies  de  |  oletli-,  len 
Siete  Partbbis,  le  code  espagnol  moderne,  les  dériNaliuns  ou 
transformations  du  droit  romain  el  des  eoulumes  germanique!» 
chez  le  peuple  le  plus  lbéoerali(piemenl  organisé  du  monde 
chrétien  au  Moyen-Age;  d'autre  pari,  un  \\.\\'>  cpii  sofTrp.  par 
son  histoire  et  sa  situation  aeluelle.  eomme  un  eluunp 
d'observations  à  (piicorupi»'  eberebe  à  dégager  «lu  pèle  mêle 
des  faits  économicpies  les  lois  pbysiipies  et  pHyehologiquc!» 
qui  les  dirigtrif  •  :  voilà,  n'est  il  pas  vrai,  de»  niincxw  impor- 
tantes au  programme  ordin.iire  des  Facult^f»  de  droit. 

I .  La  qiieslion  <lii .  haiig.'.  par  oxenipl*.  n"«  1  cil*»  pi*  acquit d«i  doon^*^  i»oai«>ll« 

après  l'énorme  asrio  de  lann''»*  .li-rni-r*  ' 
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Les  Facultés  de  médecine  et  de  sciences  perdraient-elles  à 
se  mettre  en  relations  avec  les  Universités  espagnoles  et  sud- 
américaines?  Elles  y  auraient  avantage,  d'abord  au  point  de  vue 
patriotique,  puisqu'elles  y  feraient  mieux  connaître  la  science 
française;  ensuite  au  point  de  vue  de  leurs  registres  d'inscrip- 
tions. Certaines  Universités  françaises  ont  un  assez  grand 
nombre  d'étudiants  étrangers.  La  nôtre  n'est  pas  de  celles-là. 
En  1898,  Paris  en  avait  1,129,  Montpellier  202,  Bordeaux  3i,  si 
nous  en  croyons  les  statistiques.  C'est  trop  peu  pour  Bordeaux. 
Notre  Université  est  une  de  celles  qui  devraient  en  attirer  le 
plus.  Il  n'y  a  pas,  entre  elle  et  la  clientèle  étrangère  qui  lui 
est  dévolue  par  sa  situation,  un  mur  de  haine  et  d'antipathie. 
Voyez  Lille,  qui  a  un  centre  très  florissant  d'études  d'histoire 
naturelle  :  les  étudiants  belges  y  vont  se  former  comme  ils 
iraient  à  Louvain.  Je  ne  sais  si  les  Allemands  vont  de  même 
à  Nancy;  je  le  souhaite.  Mais  à  Bordeaux'  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal seraient  chez  eux.  D'autre  part,  les  capitales  de  la  science 
ne  sont  pas  toujours  et  forcément  celles  de  la  politique.  H 
n'est  donc  pas  vain  d'espérer  que  la  réputation  personnelle  de 
nos  professeurs  et  celle  de  toute  notre  Université  retiendront 
chez  nous  de  plus  en  plus  cette  élite  de  la  jeunesse  hispano- 
portugaise  qui  vient  en  France  se  former  à  notre  école  et  à  qui 
l'on   a  omis  sans  doute  de  communiquer  le  mot  d'ordre  de 

décentralisation . 

Georges  CIROï. 


I.  Je  ne  parle  ici  que  de  Bordeaux,  mais  il  est  bien  évident  que  ce  qui  est  vrai  de 
Bordeaux  l'est  tout  autant  de  Toulouse,  où  l'on  a  tant  fait  pour  encourager  l'étude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  espagnoles  et  où  les  rapports  intellectuels  avec  la 
péninsule  sont,  depuis  plusieurs  années  surtout,  si  étroits  et  si  sympathiques. 
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